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PREFACE 


La  dissolution  deHfièiipîcè  d'Occident 

se  rattache  aux  origmes  de  l'Europe  moderne 
par  le  lien  logique  le  plus  étroit,  celui  de  la 
cause  à  Teffet;  et  pourtant,  qui  de  nous  en  sait 
rhistoire?  Aucune  peut-être  n'est  restée  plus  in- 
connue :  on  dirait  que  tout  le  monde,  auteurs 
et  lecteurs ,  s'est  entendu  pour  la  condamner  à 
Voubli.  Quelque  inexplicable  que  ce  discrédit 
paraisse  au  premier  abord,  il  n'est  cependant 
pas  un  pur  effet  du  hasard  ;  et  l'on  peut,  sans 
crainte  d'erreur,  l'attribuer,  au  moins  en  grande 
partie,  à  deux  causes  très-différentes,  l'une  fu- 
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Ule,  l'autre  sérieuse,  que  j'essayerai  d'exposer 
ici  brièvement. 

La  cause  futile,  c'est  que  l'histoire  des  derniers 
temps  de  Rome  impériale  appartient  au  Bas- 
Empire.  —  Or,  qu'est-ce  que  le  Bas -Empire? 
L'idéal  de  l'avilissement,  de  la  lâcheté,  de  la 
misère  dans  une  société  humaine  :  le  mot  seul 
le  dit,  et  ce  mot  suffît.  Quel  intérêt  peut  s'al 
tacher  à  une  pareille  époque?  Quel  profit  tirer 
d'une  kyrielle  fastidieuse  de  faits  sans  grandeur, 
bons  tout  au  plus  à  être  oubliés  quand  on  s'en 
est  chargé  la  mémoire  :  tout  cela  ne  mérite 
ni  les  veilles  d^un  auteur,  ni  la  curiosité  d'un 
lecteur.  — Voilà  ce  que  nous  entendons  répéter 
chaque  jour,  même  parmi  les  classes  éclairées, 
amies  de  l'étude.  On  ne  saurait,  en  effet,  se  le 
dissimuler  :  une  sorte  de  répulsion  morale  existe 
contre  les  travaux  historiques  qui  ont  pour 
objet  le  Bas-Empire.  ' 

Qu'y  a-t-il  de  fondé  dans  ce  sentiment?  Peu 
de  chose,  à  mon  avis,  et  (j'éprouve  le  regret 
de  le  dire),  il  roule  en  grande  partie  sur  un  jeu 
de  mots.  Un  chronologiste  malencontreux  ayant, 
pour  la  commodité  de  son  travail,  divisé  l'Empire 
romain  en  Haut  et  Bas,  l'un  s' arrêtant,  Fautre 
commençant  au  principat  de  Constantin,  et  cette 
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nomenclature  ayant  fait  fortune,  il  en  est  ré- 
sulté ^  contre  toute  intention  de  l'auteur,  un 
préjugé  favorable  à  la  première  des  deux 
périodes,  défavorable  à  la  seconde.  Une  étrange 
confusion  s'est  produite  peu  à  peu  dans  les  es- 
prits ;  les  mots  ont  changé  d'acception;  du  sens 
matériel  et  chronologique,  ils  ont  passé,  d'une 
façon  assurément  très-bizarre,  au  sens  figuré. 
L'infériorité  relative  d'une  époque  à  l'égard  d'une 
autre,  dans  la  succession  des  âges,  est  devenue 
abaissement  moral ,  et  le  mot  de  Bas-Empire  a 
pris  une  signification  infamante.  Aujourd'hui, 
dans  le  langage  commun  de  l'Europe  et  sous 
la  plume  de  ses  publicistes,  Bas-Empire  est 
une  injure  qu'on  prodigue  volontiers  aux  gou- 
vernements ou  aux  sociétés  qu'on  n'aime  pas  ; 
et  l'injure  politique  a  la  hautaine  prétention 
d'être  un  jugement  de  l'histoire. 

Je  ne  me  constituerai  point  ici  l'avocat  du 
Bas-Empire  contre  le  Haut,  et  réciproquement, 
n'ayant  nulle  envie  d'établir  entre  eux  un  pa- 
rallèle à  la  manière  des  rhéteurs.  Je  dirai  seu- 
lement que  dans  l'acception  morale  qui  s'attache 
actuellement  à  ces  mots,  la  première  période 
n'est  pas  si  grande,  ni  la  seconde  si  misérable. 
A  côté  des  majestueuses  figures  qui   décorent 
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le  frontispice  de  Rome  impériale,  on  y  aperçoit 
plus  d'un  monstre,  d'un  imbécile  ou  d'un  fou, 
et  quant  aux  temps  inférieurs,  ils  ont  produit 
des  hommes  dont  on  eût  été  justement  fier  à 
toutes  les  époques,  et  dans  toutes  les  sociétés. 
Ce  qui  est  vrai  des  princes  est  vrai  des  peuples. 
Dans  ce  rôle  de  civilisatrice  qui  fait  le  caractère 
dominant  et  en  quelque  sorte  providentiel  de 
Rome,  la  part  du  second  empire  a  valu  de  bien 
près  celle  du  premier.  Si  celui-ci,  par  le  goût 
et  la  science  des  armes,  a  reculé  ou  maintenu 
les  bornes  du  monde  romain,  l'autre,  quand 
l'esprit  militaire  s'était  affaibli  chez  les  Romains, 
a  façonné  les  barbares  à  la  défense  de  l'Empire  : 
il  a  fait  de  la  demi-barbarie  un  'bouclier  pour 
couvrir  la  civilisation  en  péril.  Si  le  Haut- 
Empire  a  donné  aux  peuples  de  l'univers  sou- 
mis à  ses  lois  un  droit  civil  admirable,  qui  est 
l'expression  la  plus  élevée  et  en  même  temps 
la  plus  pratique  des  relations  sociales  parmi  les 
hommes,  le  Bas -Empire  leur  a  donné  par  le 
christianisme  la  loi  religieuse  la  plus  parfaite. 
Il  a  étendu  la  puissance  de  Rome  par  l'autorité 
de  l'Évangile,  quand  la  vieille  épée  romaine  s'est 
émoussée.  C'est  encore  lui  qui  a  soutenu  la  lutte 
contre  la  plus  dangereuse  des  barbaries  qui  me- 
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nacèrent  jamais  l'univers,  contre  ces  hordes  in- 
nombrables venues  d'Asie,  sur  lesquelles  les  idées 
et  les  mœurs  occidentales  n'avaient  aucune  prise, 
et  dont  le  triomphe  aurait  été  la  ruine  de  toute 
civilisation.  Grâce  à  lui,  les  sciences,  la  religion, 
les  arts,  le  dépôt  enfin  des  grandes  traditions 
humaines  n'ont  point  péri  dans  ce  déluge. 
Même  au  sein  de  la  plus  profonde  décadence, 
et  sous  sa  dernière  forme  byzantine,  le  Bas- 
Empire  fut  encore  pour  le  monde  un  protecteur 
et  im  guide. 

J'ai  dit  que  le  Bas-Empire  avait  été  le  grand 
instrument  de  propagation  du  christianisme  et 
qu'il  en  avait  fait  la  loi  religieuse  des  nations 
civilisées  :  ce  fut  peut-être  là  son  crime  aux 
yeux  de  certains  philosophes.  On  sait  avec  quel 
dénigrement  passionné  les  historiens  du  dernier 
siècle  ont  poursuivi  les  empereurs  chrétiens,  cri- 
tiqué et  souvent  travesti  leurs  actes.  L'incrédulité 
systématique  n'est  plus  de  mode  aujourd'hui, 
mais  ses  arrêts  sont  toujours  debout,  et  nous  y 
obéissons  à  notre  insu.  Cette  habitude  de  mépris 
que  nous  a  léguée  le  xvin®  siècle  pour  l'époque 
chrétienne  du  monde  romain  est  encore  fortifiée 
par  les  préjugés  de  notre  éducation  classique. 
Élevés  à  ne  voir  les  Romains  que  sous  un  aspect 
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llléâtral,  avec  un  costume  de  convention,  nous  ne 
les  reconnaissons  plus  dès  qu'ils  ont  changé  d'ha- 
bit. Le  Romain  de  nos  souvenirs  doit  à  peine  être 
un  homme;  il  nous  le  faut  hautain,  impérieux, 
inflexible,  toujours  Tépée  à  la  main  et  la  menace 
à  la  bouche,  toujours  drapé  dans  sa  toge,  ou 
armé  de  la  baguette  de  Popilius.  Si  descendu  de 
ces  échasses,  il  se  montre  à  nous  plus  humain;  s'il 
parle  au  monde  de  paix  et  non  de  batailles,  de 
fraternité  et  non  de  haine  éternelle,  s'il  veut  ré- 
gner par  la  persuasion,  non  par  la  force,  s'il  lutte 
enfin  avec  une  constance  héroïque  contre  des  ca- 
lamités sans  mesure,  mais  comme  peut  lutter  le 
faible  et  le  vaincu,  nous  le  renions  impitoya- 
blement :  celui-là  n'est  qu'un  Romain  dégénéré 
qui  blesse  nos  sentiments  érudits,  et  n'excite  que 
nos  mépris. 

Ces  préjugés  traditionnels  ou  scolastiqucs,  j'ai 
pu  les  braver  sans  grand  courage  en  abordant 
l'étude  des  Annales  du  Bas-Empire,  mais  en  face 
de  moi  se  présentait  aussitôt  l'autre  diflîculté 
dont  j'ai  parlé  et  que  j'ai  reconnue  très-sérieuse. 
Elle  consiste  dans  le  défaut  d'unité  :  l'histoire  du 
Bas-Empire  en  manque  essentiellement,  voilà 
son  vice  radical.  A  partir  de  Constantin,  deux 
grandes  métropoles,  sièges  de  deux  sénats  et 
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centres  d'actiou  politique,  se  trouvent  en  pré- 
sence :  Tune  domine  l'Occident  du  haut  des  col- 
lines du  Tibre  ;  l'autre ,  assise  entre  la  Méditer- 
ranée et  le  Pont-Euxin,  regarde  l'Orient.  Autour 
d'elles  se  forment  deux  agrégations  d'intérêts  si- 
milaires qui  ont  pour  principales  affinités  la  com- 
munauté du  langage  et  les  traditions  du  passé. 
Les  conquêtes  d'Alexandre  composent  le  monde 
romain  oriental,  celles  des  Scipions  et  des  Cé- 
sars le  monde  romain  occidental.  Dans  chacun 
se  déroule  une  série  particulière  de  faits  en 
rapport  avec  les  tendances  de  race  et  les  inté- 
rêts de  situation.  Les  deux  séries  s'entremêlent, 
et  il  en  résulte  deux  histoires  à  la  fois  connexes 
et  séparées,  dont  il  faut  suivre  le  double  déve- 
loppement, sans  confusion  pourtant  :  embarras 
énorme  pour  l'auteur  et  grande  fatigue  pour  le 
lecteur,  dont  l'attention  s'épuise  dans  des  récits 
perpétuellement  interrompus,  qui  se  refusent  à 
la  condition  la  plus  élémentaire  de  toute  œuvre 
d'art,  l'unité  ! 

Ce  défaut  déjà  tres-apparent  dès  le  iv'  siècle, 
par  l'effet  de  cette  dualité  qui  de  deux  moitiés 
du  même  Empire  fait  deux  États  distincts,  puis 
rivaux  et  ennemis,  ce  défaut  revêt  des  propor- 
tions excessives  en  Occident,  k  Tépoque  du  dé- 
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membrement  produit  par  les  conquêtes  ger- 
maniques. L'histoire  se  morcelle  alors  comme 
le  sol  romain.  Chaque  province  devient  une 
unité  qui  se  subdivise  elle-même  en  unités  d'ordre 
inférieur,  suivant  le  mouvement  des  faits.  La  vie 
individuelle  s'échappe,  pour  ainsi  dire,  par  tous 
les  pores,  dans  ce  grand  corps  en  dissolution  ;  il 
faut  que  l'histoire  soit  là  pour  la  saisir  au  passage 
et  en  constater  les  transformations.  La  Gaule,  la 
Bretagne,  l'Espagne,  l'Afrique,  livrées  au  travail 
d'une  existence  nouvelle,  veulent  être  étudiées 
indépendamment  de  l'Italie,  avec  laquelle  elles 
n'ont  plus  qu'un  lien  nominal,  et  qui  gravite  elle- 
même  vers  d'autres  destinées.  Des  royaumes 
germains  se  fondent,  les  uns  temporaires,  les  au- 
tres durables,  revêtant  chacun  sa  forme  propre, 
plus  ou  moins  barbare,  plus  ou  moins  romaine. 
Dans  la  Gaule,  on  en  voit  naître  jusqu'à  trois 
auxquels  il  faut  joindre,  comme  unités,  le  petit 
État  indépendant  de  l'Armorique  et  ce  débris  de 
domination  romaine  qui  persiste  à  se  maintenir 
aux  bouches  du  Rhône,  presque  en  dépit  de  Rome. 
Dans  l'île  de  Bretagne,  les  éléments  romain  et 
indigène^  laissés  à  eux-mêmes,  amènent  des  com- 
«binaisons  bizarres  qui  se  perdent  peu  à  peu  sous 
le  flot  de  rinvasion  saxonne.  En  Ëspague,  en 
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Afrique,  autres  États  barbares,  autres  conditions 
de  morcellement,  autres  unités  historiques;  et 
pendant  ce  temps-là,  l'Italie,  de  révolution  en 
révolution,  passe  sous  le  sceptre  d'un  peuple 
étranger.  Si  l'historien  ne  tient  pas  cet  écheveau 
d'une  main  ferme  et  n'en  sait  pas  diriger  à  la  fois 
tous  les  fils,  l'histoire  s'évanouit;  il  ne  passe  plus 
sous  les  yeux  du  lecteur  qu'une  galerie  de  tableaux 
sans  liaison  ni  signification,  pareils  aux  décors 
d'un  drame  dont  l'action  reste  inconnue. 

Dans  ce  que  je  viens  de  dire,  je  crains  d'avoir 
fait  involontairement  la  critique  d'un  livre  esti- 
mable sous  plus  d'un  rapport,  V Histoire  du  Bas- 
Empire,  par  Lebeau.  On  ne  peut  refuser  à  cet 
ouvrage  ni  l'érudition,  ni  la  correction  du  style, 
ni  le  bon  sens,  critique  ;  mais  quelle  confusion  ! 
Quel  lecteur  ne  s'est  pas  perdu  cent  fois  dans 
le  labyrinthe  de  ces  narrations  à  chaque  instant 
suspendues,  et  reprises  pour  être  brisées  encore? 
Un  historien,  bien  supérieur  k  Lebeau,  comme 
écrivain  et  comme  penseur,  Gibbon,  a  évité  en 
partie  l'écueil  que  je  signale,  en  donnant  à  son 
ouvrage  un  caractère  philosophique  qui  lui  per- 
met d'abréger  le  récit,  de  choisir  dans  les  faits, 
et  de  procéder  fréquemment  par  généralités. 
Mais  quel  que   soit  dans  cette  œuvre    célèbre 
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reiitraîucment  du  style  et  la  grandeur  impo- 
sante du  dessin,  on  y  sent  trop  le  vide  des  dé- 
tails; et  les  détails  sont  l'âme  de  l'histoire. 

Pour  moi,  qui  n'ai  abordé  qu'un  point  de 
l'immense  histoire  du  Bas-Empire,  j'ai  pu  en 
limitant  rigoureusement  mon  sujet  dans  l'es- 
pace et  dans  le  temps,  conserver  au  livre  que 
je  publie  l'unité  de  composition.  Mon  sujet 
est  la  chute  de  Rome  impériale,  et  l'extinc- 
tion de  l'autonomie  italienne;  il  n'embrasse 
que  vingt -six  années,  commençant  avec  le 
principal  du  Grec  Anthémius,  en  467,  pour 
finir  à  l'avènement  du  roi  ostrogoth  Théodoric, 
en  493.  Son  théâtre  est  l'Italie,  siège  du  gou- 
vernement des  Césars,  et  le  Norique,  annexe 
inséparable  de  l'Italie,  dans  les  événements  de 
cette  époque.  Au  second  plan  apparaît  l'empire 
d'Orient,  dont  on  ne  peut  jamais  s'isoler  abso- 
lument dans  le  récit  des  choses  occidentales; 
et  quelques  perspectives  s'ouvrent  par  inter- 
valles sur  la  Gaule  et  l'Afrique,  quand  la 
complexité  des  situations  l'exige.  Les  causes 
dernières  de  la  grande  catastrophe  qui  sépare 
le  monde  ancien  du  monde  moilerne,  sont  com- 
prises dans  ces  vingt-six  années  :  dislocation 
des  ressorts  du  gouvernement  romain;  oppres- 
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sion  des  empereurs  par  les  patrîces  barbares, 
préfets  du  prétoire  des  Césars,  durant  cette 
agonie  de  l'Empire;  antagonisme  de  l'Orient 
et  de  rOccident;  essai  des  provinces  pour  se 
constituer  en  États  indépendants;  dictature 
demi-barbare,  demi -romaine,  élevée  sur  les 
ruines  du  principat  ;  marché  passé  solennelle- 
ment entre  l'empereur  de  Constantinople  et  un 
roi  barbare  pour  lui  livrer  l'Italie,  et  installation 
d'un  peuple  étranger  au  midi  des  Alpes  :  voilà 
ce  que  renferme  ce  quart  de  siècle,  période 
suprême  de  la  nationalité  italienne.  A  peine 
touchée  par  les  historiens  qui  m'ont  précédé, 
elle  m'a  fourni  un  volume  de  plus  de  cinq  cents 
pages,  tant  les  documents  à  consulter  sont  abon- 
dants, tant  l'emploi  que  j'en  ai  fait  a  été  dé- 
taillé, et^  j'ose  le  dire,  complet. 

C'est  ici  le  lieu  d'expliquer  comment  j'ai  été 
amené  à  entreprendre  cette  étude,  au  milieu  de 
mes  travaux  sur  la  Gaule  romaine,  interrompus 
depuis  plusieurs  années.  Ce  sont  eux  qui  m'ont 
créé,  en  quelque  sorte,  l'obligation  de  ce  nouvel 
ouvrage.  Arrivé  dans  mon  Histoire  de  la  Gaule 
sous  la  domination  romaine^  à  la  période  du 
morcellement  des  provinces  occidentales,  et  de 
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la  fondation  des  royaumes  barbares,  j'ai  dû  fixer 
d'abord  mon  opinion  sur  les  questions  générales 
intéressant  tout  l'Empire,  et  en  premier  lieu 
l'Italie  et  Rome.  Deux  partis  s'offraient  à  moi  : 
adopter  aveuglément  la  version  convenue  tou- 
chant les  dernières  révolutions  politiques  de 
l'Empire  d'Occident,  et  l'extinction  de  l'autono- 
mie italienne^  ou  chercher  dans  une  étude  spé- 
ciale quelque  autre  solution  qui  me  satisfit  plus 
pleinement,  et  dont  les  résultats  s'appliqueraient 
ensuite  à  mon  travail  sur  la  Gaule.  Le  premier 
parti  était  le  plus  simple,  et  j'essayai  de  le  suivre; 
mais  des  doutes  ne  tardèrent  pas  à  m'assaillir, 
ici  sur  l'exactitude  des  faits,  là  sur  l'appréciation 
des  hommes;  et  il  me  fallut,  presque  malgré  moi, 
recourir  à  un  nouvel  examen  des  sources  con- 
temporaines. Une  fois  que  j'eus  mis  le  pied  dans 
ces  ténèbres,  je  m'y  sentis  enchaîné  par  un  double 
charme  que  connaissent  tous  ceux  qui  s'occupent 
d'histoire,  la  grandeur  du  sujet  et  son  obscurité 
même.  Il  me  sembla  apercevoir  sous  des  textes 
mystérieux,  non-seulement  l'explication  que  je 
cherchais  touchant  la  chute  de  Rome,  mais  des 
révélations  sur  son  passé.  Trois  fragments  de 
mon  travail,  insérés  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  on  1857  et  1859,  ayant  paru  plaire  au 
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public,  j'ai  poursuivi  et  achevé  Fœuvre  que  je 
viens  lui  soumettre  aujourd'hui. 

En  composant  ce  livre,  mon  but,  je  le  répète, 
a  été  d'éclairer  de  quelque  lueur  nouvelle,  au 
moyen  d*un  travail  nouveau,  les  événements  de 
ce  v*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  si  important,  si 
dramatique  et  si  peu  connu;  je  m'y  référerai 
donc  fréquemment  dans  mon  Histoire  de  la 
Gaule  sous  V administration  Romaine^  dont  le 
quatrième  et  dernier  volume  sera  publié  pro- 
chainement. Son  objet  particulier  et  les  limites 
étroites  de  son  cadre  ne  m'autorisant  point  à 
lui  donner  le  titre  un  peu  ambitieux  d'Histoire, 
j'en  ai  choisi  un  plus  modeste,  celui  de  Récits^ 
consacré  d'ailleurs  par  un  des  maîtres  les  plus 
illustres  de  la  science.  Toutefois  il  existe  entre  les 
Récits  des  temps  mérovingiens  et  les  Récits  de 
r histoire  romaine  au  v®  siècle,  analogie  de  titre 
plutôt  que  de  composition  et  de  but.  Mettre  en 
relief  par  une  suite  de  tableaux  épisodiques 
les  types  variés  de  la  société  gallo-franke,  sans 
s'astreindre  à  la  série  chronologique  des  évé- 
nements principaux,  tel  est  l'objet  que  se  pro- 
posait mon  maître  et  frère  à  jamais  regretté, 
Augustin  Thierry,  et  qu'il  a  su  réaliser  avec  la 
puissante  magie  de  son  talent.  On  sait  par  quel 
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art,  ignoré  jusqu'à  lui,  il  a  fait  revivre  et  se 
mouvoir  des  individualités  effacées,  perdues, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  grandes  masses  de 
l'histoire.  J'ai  voulu,  au  contraire,  dans  des 
narrations  chronologiquement  enchaînées,  re- 
construire une  période  importante  de  l'Empire 
romain.  Pour  moi,  l'histoire  a  été  le  fond,  les 
types  individuels  l'étude  accessoire.  La  diffé- 
rence des  vues  et  des  intentions  ressort  du  plan 
même  des  deux  ouvrages  :  je  compte  sur  l'in- 
dulgence de  mes  lecteurs  pour  épargner  au 
mien  les  dangers  d'un  plus  long  parallèle. 

Les  documents  relatifs  au  v*  siècle,  malgré 
leur  stérilité  tant  accusée,  m'ont  cependant  per- 
mis d'atteindre  à  une  asgez  grande  ampleur  de 
détail.  Sous  la  sécheresse  et  la  brièveté  énig- 
matique  des  chroniqueurs  se  cachent  bien  sou- 
vent des  indications  précieuses  qui  réclament, 
pour  être  comprises,  une  connaissance  appro- 
fondie des  institutions  et  des  mœurs,  car  les 
abréviateurs  ne  parlent  qu'à  ceux  qui  savent 
déjà  ;  et  il  faut  lire,  en  même  temps  qu'eux,  les 
représentants  de  la  littérature  proprement  dite  : 
épistolaires ,  panégyristes ,  hagiographes  ou 
poètes.  J'ai  mis  tous  ces  écrivains  à  contribu- 
tion; non-seulement   ils   complètent   l'histoire 
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par  la  révélation  de  beaucoup  de  faits  particu- 
liers; mais,  ce  qui  est  plus  important,  ils  nous 
initient  à  la  vie  générale  de  leur  temps.  Notre 
compatriote  Sidoine  -  Apollinaire  ,  Ennodius  y 
évêque  de  Pavie,  Egippius,  disciple  et  bio- 
graphe de  saint  Séverin,  enfin  le  chancelier  de 
Théodoric,  Cassiodore,  ont  été  mes  guides  en 
ce  qui  concernait  la  société  romaine.  Quant  aux 
Barbares,  nous  possédons  les  livres  du  Goth  Jor- 
nandès,  évêque  de  Ra venue,  livres  d'un  prix  ines- 
timable. J'ai  pu  aussi  puiser  à  pleines  mains  dans 
les  trésors  de  l'histoire  byzantine  ;  je  me  sers, 
à  dessein,  de  ce  mot  pour  qualifier  un  corps  de 
documents  presque  ofiiciels,  ou  du  moins  émanés 
d'hommes  bien  informés  et  rompus  aux  afl^aires 
publiques,  car  la  Grèce,  aux  v*  et  vi"  siècles, 
maintenait  encore  sa  vieille  réputation  de  savoir, 
quand  les  lumières  s'éteignaient  eu  Occident. 
Grâce  à  la  diversité  des  sources  et  au  nombre 
des  auteurs,  il  est  possible  de  reconstituer  his- 
toriquement cette  époque,  d'une  manière  assez 
complète. 

Peut-être  suis-je  abusé  par  ce  mirage  que  pro- 
duisent en  nous  nos  propres  idées,  mais  il  m'a 
.  semblé  que  l'étude  des  derniers  temps  de  Rome 
sert  merveilleusement  à  l'intelligence  des  pre- 
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miers.  Pour  embrasser  du  regard  le  vaste  em- 
pire, si  profondément  marqué  au  sceau  de  la 
Providence,  il  faut  le  contempler  du  haut  de 
ses  ruines.  Le  but  où  il  tendait  fatalement,  son 
vrai  caractère  dans  la  marche  des  sociétés 
humaines,  et  les  bornes  assignées  à  sa  gran- 
deur par  la  loi  même  qui  la  créait,  tout  cela 
ne  se  manifeste,  avec  une  entière  évidence,  qu'à 
son  heure  suprême.  Il  jaillit  de  cette  tombe  de  la 
ville  éternelle  je  ne  sais  quelle  traînée  de  lu- 
mière qui  se  projette  sur  son  berceau.  Née  dans 
un  asile  de  voleurs  et  de  bannis,  Rome  part  de 
là  pour  fonder  une  association  de  peuples.  Ses 
armes  sont  pendant  longtemps  la  violence  et  la 
perfidie,  et,  du  sein  de  la  plus  terrible  oppres- 
sion qui  fût  jamais,  sort  cependant  une  société 
qui  a  pour  droit  humain  la  raison  écrite,  pour 
droit  divin  l'Évangile.  Ses  moyens  d'action  chan- 
gent avec  les  temps,  son  but  reste  invariable. 
Elle  poursuit  dans  la  mauvaise  fortune  l'œuvre 
entreprise  dans  la  bonne  ;  vaincue,  elle  com- 
plète ce  que  ses  victoires  laissaient  inachevé. 
De  la  violence  on  la  voit  passer  à  la  persua- 
sion, de  l'oppression  à  la  justice,  du  comman- 
dement hautain  aux  enseignements  du  droit  et  ' 
de   la  charité,  et,  reine  dans  la  paix  comme 
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dans  la  guerre,  elle  domine  toujours  le  monde. 
L'instrument  qu'elle  a  voulu .  briser  dans  ses 
jours  d'orgueil  est  souvent  celui  qui  la  relève 
de  l'abaissement  et  la  sauvâ.  Tantôt  elle  con- 
quiert hors  d'elle-même,  portant  la  civilisation 
chez  les  Barbares  les  plus  éloignés;  tantôt 
conquérante  dans  son  propre  sein,  elle  en  sub-i 
jugue  d'autres  que  des  nécessités  insurmontables 
ont  poussés  jusqu'au  centre  de  son  Empire. 
Comme  elle  s'assimilait  naguères  ses  sujets,  ello 
s'assimile  maintenant  ses  maîtres.  Cette  dernière 
lutte  entre  la  puissance  immortelle  des  idées  et 
la  force  brutale,  déchaînée  sur  tous  les  points 
du  monde,  et  triomphante  de  Rome,  présente 
un  magnifique  et  douloureux  spectacle  :  c'est 
là  l'histoire  du  v*  siècle. 

Que  de  contrastes  pendant  les  douze  cents 
ans  de  la  vie  de  ce  peuple,  qui  des  bords  du 
Tibre  se  répand  sur  l'univers,  remplaçant  par 
la  patrie  idéale  des  institutions  et  des  mœurs 
les  nationalités  qui  tombent  devant  lui.  4^grégés 
violemment  à  son  Empire,  mais  devenus  frères 
sous  sa  loi,  tous  les  peuples  viennent  à  leur  tour, 
comme  Romains,  briller  sous  la  toge  du  citoyen 
et  sous  le  manteau  du  légionnaire.  Cartbage  se 
glorifie  du  titre  de  Rome  africaine,  et  les  vaincus 
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de  César  délibèrent  au  Gapitole.  La  Gaule,  l'Es- 
pagne, rAfrique,'  la  Syrie,  la  Pannonie  mettent 
leurs  richesses,  leur  sang, leur  génie  au  service 
de  cette  ville  devenue  le  monde,  suivant  la  belle 
expression  d'un  Gaulois,  poète  et  préfet  de  Rome^. 
Elles  lui  produisent  des  généraux  illustres,  des 
orateurs,  des  jurisconsultes,  des  poètes,  des 
empereurs  enfin.  Au  v*  siècle,  le  tour  des  Ger- 
mains est  venu.  A  cette  époque,  on  les  trouve 
partout,  au  sénat,  dans  les  lettres,  aux  armées 
principalement;  ils  ont  la  prétention  d'être 
Romains,  même  en  combattant  contre  les  dra- 
peaux de  Rome.  Alaric  saccage  la  ville  éternelle 
parce  qu'elle  lui  refuse  le  titre  de  maître  de  ses 
milices.  Par  la  plus  étrange  des  contradictions, 
le  christianisme  que  Rome  voulait  étouffer  dans 
son  berceau  comme  un  ennemi  de  sa  puissance, 
est  sa  meilleure  sauve -garde  pendant  deux 
siècles,  et  son  agent  d'assimilation  le  plus  éner- 
gique :  un  Rarbare  chrétien  est  déjà  un  demi- 
Romain. 

Les  pages  de  nos  Récits  mettront  en  saillie 
plus  d'une  opposition  de  ce  genre,  soit  entre  les 
institutions,  soit  entre  les  races.  On  verra  un 

1.  Urbem  fecisti,  quod  priiis  orbis  erat.  Rutil.  Num.  Uin. 
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Suève,  généralissime  des  armées  romaines,  don- 
ner au  bout  de  cinq  cents  aus  une  nouvelle 
représentation  de  la  dictature  de  Sylla,  et  mourir 
tranquillement  dans  son  lit.  Des  patrices  bar-  • 
bares ,  souvent  héréditaires,  viennent  prendre 
place  à  côté  des  empereurs,  les  font  et  les  dé- 
font suivant  leur  caprice,  mais  aucun  d'entre 
eux  n'ose  revêtir  la  pourpre  des  Césars,  ce 
signe  de  l'esclavage  de  leurs  pères.  Un  secré- 
taire d'Attila  devient  le  bras  droit  de  l'Empire 
d'Occident  et  le  recruteur  en  chef  de  ses  aigles  : 
il  finit  par  mettre  sur  la  tête  d'un  enfant,  son 
fils,  la  couronne  impériale,  que  les  hommes  ne 
savent  plus  porter.  Un  Ruge,  soldat  romain, 
chasse  cet  enfant,  le  renferme  dans  la  villa  de 
LucuUus  et  renvoie  à  l'empereur  d'Orient,  commç 
une  défroque  de  famille,  le  sceptre  et  la  robe 
des  successeurs  d'Auguste.  Ce  Ruge,  d'accord 
avec  le  Sénat  et  le  peuple,  forme  en  Italie  une 
sorte  de  république,  sous  la  souveraineté  nomi- 
nale des  empereurs  de  Constantinople  :  il  gou- 
verne avec  gloire  pendant  dix-sept  ans,  et  l'in- 
dépendance italienne  périt  avec  lui.  Ce  bizarre 
représentant  des  fils  de  Romulus  est  égorgé  sur 
la  table  d'un  banquet  par  un  autre  Barbare, 
patrice  romain  ;  comme  lui,  et  délégué  des  mêmes 
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empereurs  d'Orient.  Byzance  a  vendu  Rome,  et 
le  marché  a  été  passé  dans  la  forme  la  plus 
solennelle  des  rescrits  impériaux.  Tel  est  le  vaste 
•  et  sombre  tableau  qui  se  déroule  durant  les 
dernières  années  de  l'empire  d'Occident,  et  que 
j'essaye  de  reproduire  dans  mon  livre. 

Si  la  variété  des  types  barbares  jette  sur  cette 
époque  de  confusion  un  grand  intérêt  drama- 
tique, les  types  romains  n'y  sont  pas  moins  ori- 
ginaux ni  moins  divers.  On  y  voit  des  Romains 
se  faire  Barbares,  comme  les  Barbares  se  font 
Romains  ;  des  évêques  devenir  généraux  par  le 
choix  de  leurs  ouailles,  et  des  officiers,  évêques 
par  la  volonté  de  leurs  soldats  ;  enfin  les  moines 
se  mêler  déjà  aux  gens  de  guerre.  Un  solitaire 
mystérieux,  dont  on  ne  sut  jamais  ni  l'origine 
ni  la  vie  passée,  vient,  au  lendemain  de  la  mort 
d'Attila,  fonder  en  Norique  la  théocratie  la  plus 
absolue  qui  fut  jamais,  et  couvre  la  civilisation 
du  bouclier  de  l'Évangile.  Ce  protecteur  des 
Romains  est  aussi  le  conseiller  et  l'ami  des  Bar- 
bares qui  lui  obéissent  en  frémissant;  él  ses 
restes,  transportés  en  Italie,  reçoivent  plus 
d'honneurs  publics  que  jadis  les  cendres  de 
Germanicus.  Tandis  que  des  essais  de  gouver- 
nements indépendants  sont  tentés  aux  frontières 
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de  Fempire^  le  vieux  mécanisme  administratif 
continue  de  fonctionner  avec  sa  régularité  so- 
lennelle, au  centre  de  l'Italie.  Le  Sénat  délibère, 
les  consuls  ordonnent,  les  poètes  lisent  leurs 
vers  sur  le  forum,  à  la  curie,  au  palais  impé- 
rial ou  sous  les  portiques  de  Fronton;  une 
société  d'élite  cultive  les  lettres,  admire  les 
arts  et  conserve  le  dépôt  des  délicatesses  de  la 
pensée.  Dans  l'ordre  politique,  on  trouve  encore 
des  négociateurs  habiles  et  hohnètes  ;  mais  le 
Romain  ne  commande  plus,  il  cherche  à  désar- 
mer; il  prié  beaucoup  plus  qu'il  ne  menace;  et 
les  évéques,  messagers  de  concorde  et  de  paix, 
preniieût  place  au  premier  rang  des  hommes 
d'Ëtat.  Toutefois  le  cœur  des  vieux  Romains 
sait  battre  encore  sous  la  chasuble  du  prêtre  : 
Êpiphane ,  un  des  grands  citoyens  de  l'Empire 
agonisant,  n'eût  point  déparé  le  siècle  des  Sci- 
pions. 

Avec  le  gouvernement  d'Odoacre,  rot  des  na^ 
tîonSy  patrice  do  Rome  et  lieutenant  nominal 
des  césars  d'Orient^  expire  l'autonomie  romaine  ; 
avec  celui  de  Théodoric,  roi  des  Goths  et  des 
Romains^  commence  l'asservissement  de  l'Italie 
sous  un  peuple  étranger.  Quelles  circonstances 
ont  provoqué,  accompagné,  consolidé  cet  asscr- 
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État  de  l'Empire  d'Occident.  —  Voyage  de  Sidoine  Apollinaire  en  Italie. 
—  Mariage  de  Ricimer  avec  la  fille  d'Anthémius. 

Les  Césars  se  recrutèrent  longtemps  parmi  les  chefs 
des  légions  romaines  :  c'était  la  loi  fatale  d'un  gouver- 
nement à  la  fois  électif  et  militaire.  Mais  lorsque,  par 
les  vices  d'un  système  qui  introduisait  dans  la  com- 
position des  armées  de  Rome  plus  d'étrangers  que  de 
citoyens ,  il  arriva  que  les  chefs  militaires  furent  tous 
ou  presque  tous  des  barbares,  ces  barbares,  ne  pou- 
vant se  faire  eux-mêmes  empereurs,  se  firent  les  tyrans 
des  empereurs.  Alors  se  produisit  dans  l'histoire  des 
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Césars  d'Occident  une  époque  comparable  à  celle  des 
maires  du  palais  dans  l'histoire  des  Franks  mérovin- 
giens, avec  cette  différence  que  les  maires  du  palais 
qui  purent  se  faire  rois  conservèrent  la  royauté,  tan- 
dis que  les  patrices  barbares  supprimèrent  Fempire. 
Cette  lutte  atteignit  son  plus  haut  degré  de  violence  à 
la  mort  de  l'empereur  Majorien,  en  461,  et  aboutit 
à  la  création  d'un  royaume  barbare  d'Italie  :  elle  rem- 
plit de  ses  nombreuses  et  tragiques  vicissitudes  les  der- 
niers temps  de  l'empire  d'Occident. 

Majorien  fut  un  de  ces  personnages  mystérieux  qui 
ne  font  qu'apparaître  au  monde,  et  que  le  monde 
poursuit  d'un  long  concert  d'admiration  et  de  regrets 
à  travers  les  siècles ,  quoique  leur  gloire  reste  un  se- 
cret pour  la  postérité.  De  nobles  inspirations  de  clé- 
mence au  milieu  des  rigueurs  de  la  guerre  civile, 
quelques  bonnes  lois  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'appli- 
quer, et  une  entreprise  patriotique  échouée  tristement 
par  la  faute  des  hommes  plus  encore  que  par  celle  du 
sort,  voila  tout  le  règne  de  Majorien.  Mais  les  con- 
temporains pleurèrent  en  lui  leurs  propres  espérances 
évanouies.  On  peut  dire  de  ce  Germanicus  des  der- 
niers jours,  enlevé  aux  illusions  de  Rome  par  un  Ti- 
bère barbare,  ce  que  Tacite  disait  de  l'autre  :  «  Que 
les  amours  du  peuple  romain  étaient  fragiles  et  in- 
fortunées n  :  jamais  elles  ne  le  furent  davantage. 

La  cause  probable  de  l'assassinat  de  Majorien,  après 
un  règne  de  trois  ans,  c'est  qu'il  prétendit  gouverner 
en  Romain  et  par  des  Romains.  L'heure  des  généraux 
barbares  était  venue  comme  autrefois  celle  des  gêné- 
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raux  des  légions.  Ceux-ci  avaient  aboH  dans  la  répu^ 
blique  le  gouvernement  civil;  ceux-là  ne  voulurent 
plus  que  le  gouvernement  militaire  fut  romain»  Rome 
n'eut  plus  de  chefs  nationaux  que  sous  le  bon  plaisir 
de  ses  mercenaires  et  sous  le  contrôle  d'un  dictateur 
étranger,  son  généralissime.  La  mort  de  Majorien 
suivie  bientôt  de  l'empoisonnement  de  Sévère,  son 
successeur,  ouvre  cette  sombre  et  dernière  période 
de  Thistoire  romaine  en  Occident,  dans  laquelle  s'ac- 
complit le  passage  du  gouvernement  des  Césars  à  celui 
des  patrices  barbares^  rois  d'Italie.  Trois  hommes, 
de  race  germanique»  en  sont  les  héros  :  le  Suève 
Ricimer,  le  Ruge  Odoacre  et  l'Ostrogoth  Théodoric» 
Le  premier  prépara  cette  révolution,  le  second  l'exé- 
cuta, le  troisième  la  rendit  définitive  par  l'établisse- 
ment de  la  royauté  héréditaire  d'Italie  dans  la  famille 
des  Amales. 

Ricimer  avait  pris  naissance  chez  les  Suèves  d'Es- 
pagne, dans  la  famille  privilégiée  d'où  ce  peuple  tirait 
ses  rois,  et  il  se  rattachait  en  outre  par  le  sang  ou  par 
des  alliances  aux  races  royales  des  Vifligoths  et  des 
Burgondes.  Son  grand  père  maternel  était  ce  même 
roi  Vallia  qui  avait  fondé,  en  418,  le  royaume  visî- 
goth  de  Toulouse  ;  et  sa  sœur,  mariée  jadis  au  roi 
Gondiokh ,  en  avait  eu  Gondebald  ou  Gondebaud , 

« 

le  plus  puissant  des  quatre  frères,  qui  se  partageaient 
la  Burgondie  transalpine,  et  qu'on  appelait  en  Gaule 
les  Tétrarques^.  Fils,  petit-fils  et  oncle  de  rois,  Ri- 

1.  Gundiochos,  GundieuchiiSf  Gundiacus.  —  Gujidobaldus,  Gundobadus, 
GondÎTaniB.  —  Tetrarcham  nostruin.  SidoQ.  ApoUin.,  £pi«(.  v,  7. 
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cimer  se  plaçait  au  premier  rang  de  cette  aristocra- 
tie barbare,  qui  avait  fait  invasion  dans  la  société 
ronfïaine,  et  dont  les  sauvages  grandeurs  étaient  célé- 
brées par  la  poésie  latine  du  temps  à  l'égal  du  vieux 
patriciat  étrusque  ou  sabin.  En  effet,  ces  mercenaires, 
qui  vendaient  leur  sang  aux  Romains,  apportaient 
avec  lui,  sous  le  drapeau  de  l'empire,  Torgueil  de  leur 
race,  et  toutes  les  prétentions  vaniteuses  qu'ils  avaient 
pu  nourrir  dans  les  forêts  de  la  Germanie  sous  leurs 
tentes  de  peaux.  Étaient-ils  rois,  fils  de  rois,  chefs  de 
haut  parage,  leur  valeur  personnelle  s'accroissait  de 
leur  importance  barbare  :  les  grades  élevés,  les  grands 
commandements  leur  arrivaient  de  préférence;  et  à 
mesure  que  l'élément  étranger  prit  une  plus  large  place 
dans  les  cadres  militaires  de  l'empire,  Rome  dut  comp- 
ter davantage  avec  les  généalogies  étrangères.  Ainsi, 
par  la  transformation  graduelle  des  mœurs,  deux  no- 
blesses d'origine  différente  et  en  quelque  sorte  oppo- 
sée, mais  marchant  presque  de  pair  dans  la  consi- 
dération publique ,  se  trouvèrent  coexister  au  sein  de 
la  société  romaine  :  Tune  nationale,  en  possession  des 
hautes  fonctions  administratives  et  entrant  rarement 
dans  l'armée  :  c'était  la  noblesse  civile ,  celle  de  la 
paix  ;  l'autre  barbare,  en  possession  des  hauts  emplois 
militaires  et  se  glissant  par  eux  dans  le  sénat  :  c'était 
la  noblesse  de  la  guerre.  Cette  dernière  finit  bientôt 
par  dominer  l'autre.  Si  les  noms  patriciens  des  Sulpi- 
cius,  des  Anicius  et  des  Gracques  résonnaient  tou- 
jours agréablement  aux  oreilles  du  peuple  de  Rome 
et  conduisaient  sûrement  ceux  qui  les  portaient  aux 
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charges  de  cour  et  aux  grandes  préfectures ,  l'armée 
ne  les  connaissait  point.  Habituée  depuis  longtemps  à 
ne  voir  à  sa  tête  que  des  Germains  ou  des  Huns,  elle 
n'imaginait  pas  de  descendance  plus  glorieuse  pour 
un  général  que  celle  d'Alaric  ou  d'Attila, 

L'altération  produite  dans  les  mœurs  romaines  par 
ce  mélange  en  vint  au  point  qu'un  Romain  de  nais- 
sance, pour  être  estimé  du  soldat,  dut  prendre  des 
allures  barbares.  On  semblait  plus  militaire  sous  une 
peau  de  mouton  que  sous  la  cuirasse  qu'avaient  por- 
tée Jules  César  et  Trajan;  et  il  fallut  qu'une  loi  d'Ho- 
norius  prohibât  sous  peine  d'amende  et  de  bannisse- 
ment la  honteuse  usurpation  du  vêtement  des  Goths 
par  des  Romains  dans  les  murs  de  Rome*.  En  Orient, 
c'étaient  les  nomades  d'Asie  qui  donnaient  le  ton.  On 
vit  les  jeunes  élégants  de  Constantinople  adopter  le 
costume  des  Huns,  leurs  cheveux  rasés,  leur  lourde 
chaussure,  qui  gênait  la  marche  et  faisait  chanceler 
d'un  pied  sur  l'autre  leur  tunique  flottante  et  à  larges 
manches.  Déjà,  dans  un  temps  oii  l'empire  était  moins 
humilié,  Aétius  avait  quêté  dans  une  alliance  barbare 
l'appui  qui  manquait  à  sa  fortune  :  sujet  romain,  il 
avait  recherché  en  mariage  une  Visigothe  de  sang 
royal,  fière  Germaine  dont  l'histoire  et  la  poésie  nous 
parlent  2,  qui  était  sorcière  comme  Véléda,  ambitieuse 


1.  Usnm  tsangamm  atque  bracbanun  intra  urbem  venerabilem  nemini 
lioeat  usurpare...  Majores  crines ,  indumenta  pellium...  praecipimus  inbiberi. 
Si  quis  autem  contra  banc  sanctionem  venire  tentaverit,  spoliatum  eum  ora- 
nibas  facaltatibus  tradi  in  perpetuum  exiliom  prseoipimus.  Cod.  Theodos., 
t.  V,  lib.  XIT,  tit.  10,  p.  237. 

2.  Sidon.  ApolUn.  Carm.  v,  t.  126  et  seqq. 
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et  cruelle  comme  Agrippine,  et  rivalisait  de  hauteur 
avec  les  plus  nobles  matrones  du  quartier  Yiminal  ou 
d'Esquilies*.  Cette  sorte  de  caste  accueillit  favorable- 
ment Ricimer  à  ses  débuts,  et  le  seconda  dans  toute 
sa  carrière. 

Il  apprit  la  guerre  sous  ce  même  Aétius,  h  la 
grande  école  des  généraux  de  l'Occident,  oii  il  eut 
pour  compagnons  Égidius,  Marcellinus  et  Majorien. 
Ricimer  s'y  fit  remarquer  par  son  intelligence  et  son 
audace,  mais  aussi  par  un  caractère  ombrageux,  dis- 
simulé, féroce  même,  incapable  de  supporter  ni  supé- 
rieurs ni  égaux.  Lorsqu^à  la  chute  du  maître,  assassiné 
par  Yalentinien  III,  les  élèves  se  dispersèrent,  les  uns 
rejetant  le  service  d'un  prince  si  aveugle  et  si  l&che  ^, 
les  autres  proclamant  leur  indépendance  dans  les  pro- 
vinces, comme  Égidius  au  nord  des  Gaules  et  Marcel- 
linus en  Dalmatie,  le  Suève  Ricimer,  gardien  moins 
scrupuleux  de  l'honneur  romain,  continua  de  servir 
Tempereur,  qui  paya  bien  sa  fidélité.  Du  parti  de 
Yalentinien  il  passa  sans  hésiter  à  celui  de  Maxime, 
meurtrier  de  Yalentinien  ;  puis  il  embrassa  la  cause  de 
l'empereur  gaulois  Avitus,  élu  des  Yisigoths.  A  cha- 
que nouveau  règne  correspondait  pour  Ricimer  une 
nouvelle  faveur,  et  on  le  vit  en  peu  d'années  sim- 
ple général,  comte  et  maître  des  milices.  Quelques 
faits  d'armes  brillants  en  Sicile  et  en  Corse  contre  les 
pirates  vandales  •  semblèrent  justifier,  sinon  expliquer 

1.  C'étaient  les  quartiers  aristocraUqnes  de  Rome.  V.  JnTeo.  Sai.  in,  ▼.  68. 

2.  Vir  nobilis,  et  oHm  famîHaria  Aëtio;  qoo  faiterfcoto,  obeequium  ab- 
naerat  imperatori...  Procop.  Bell.  Yand»  i,  6. 

8.  Sidoo.  ApoUin.  Carm,  n,  t.  866. 
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Tengouement  dont  ii  était  Tobjet  de  la  part  des  princes, 
et  au  milieu  des  divisions  de  parti  qui  écartaient  les 
généraux  romains,  ce  Barbare  parut  un  homme  néces- 
saire. Il  commandait  les  troupes  d'Italie  lorsque  Avitus, 
accumulant  fautes  sur  fautes,  s'aliéna  Tesprit  du  sénat 
et  du  peuple  de  Rome.  Habile  à  saisir  Toccasion,  Rici- 
mer  fit  révolter  son  armée,  attaqua  dans  Plaisance  ce 
vieillard,  peu  fait  pour  les  orages  d'un  pareil  trône,  le 
força  d'abdiquer,  et  mit  à  sa  place  Majorien,  qui  le 
nomma  patrice.  Alors  se  révéla  le  plan  de  domination 
qu'avait  médité  Ricîmer,  et  dans  lequel  il  persévéra 
avec  une  effroyable  constance.  Ne  pouvant,  en  sa 
qualité  de  Barbare,  aspirer  au  pouvoir  impérial,  il  rêva 
le  gouvernement  de  l'empire  par  l'asservissement  de 
l'empereur,  et  lorsqu'il  fit  à  son  ancien  compargnon 
d'armes  Majorien  le  don  inattendu  de  la  pourpre ,  il 
comptait  bien  que  celui-ci  ne  la  porterait  qu'au  gré  de 
ses  caprices.  Le  grand  cœur  de  Majorien  se  refusa  à 
ce  vil  marché  ;  il  voulut  régner,  il  régna,  il  se  rendit 
populaire,  et  Ricîmer  le  fit  tuer*. 

Ce  meurtre  fut  suivi  d'un  interrègne  de  trois  mois 
pendant  lesquels  le  Suève  gouverna  seul,  se  trouva 
seul  en  face  du  sénat  comme  puissance  rivale  et  armée; 
puis  il  alla  prendre  on  ne  sait  où,  pour  le  proclamer  em- 
pereur, un  Lucanien  nommé  Sévère  2,  dont  la  bassesse 
d'esprit  et  de  condition  semblait  garantir  la  docilité. 
Pourtant  Ricimer  se  lassa  de  sa  créature,  et  après  un 

1.  Idat.  Chron, ,  p.  40.  —  Etac^.  ii  ,  7.  —  Jornand.  B.  Git.^  45.  —  Cf. 
SidoD.  Apollin.  Ed,  Sirm.  Not,^  p.  112. 

2.  Cassiod.,  Chron.  ad  ann.  465.  —  Jomand.  De  rtgn,  tucc,  46.*-  Idal.^ 
Ckron,  vb.  wp,  —  Marcel.  Com.^  Chron,  —  Tbeophan.,  p.  97. 


8  RÉCITS  DE  L'HISTOIRE  ROMAINE. 

régne  insignifiant  de  moins  de  quatre  années,  le  poi- 
son fit  pour  Sévère  ce  que  Tépée  avait  fait  pour  Majo- 
rien^.  L'interrègne  reconimença,  et  ce  qui  rendait  la 
situation  plus  critique,  c'est  que  le  lien  d'unité  était 
rompu  entre  l'Occident  et  l'Orient,  Ricimer  ayant  dis- 
posé du  trône  occidental  sans  l'agrément  de  Léon , 
n'ayant  manifesté  depuis  aucun  souci  de  se  rappro- 
cher, et  gardant  au  contraire  vis-à-vis  du  gouverne- 
ment de  Constantinople  une  attitude  d'arrogance  et 
de  défi  :  le  Barbare  voulait  isoler  l'Italie  pour  la  maî- 
triser plus  facilement. 

Ce  berceau  du  monde  romain  présenta  dès  lors  un 
spectacle  étrange  et  terrible.  Un  Suève,  chef  suprême 
des  troupes  de  l'empire,  composées  par  ses  soins  et 
dans,  son  intérêt  de  Burgondes,  de  Goths,  de  Suèves 
surtout,  tenait  sous  sa  main  Rome  et  le  sénat,  sans 
leur  donner  un  prince  et  sans  oser  l'être.  Cette  armée 
romaine,  c'était  la  sienne,  ou  plutôt  c'était  son  peu- 
ple '.  Il  l'avait  cantonnée  autour  de  Milan  *,  dans  le 
voisinage  des  montagnes  de  Rhétie  et  de  Norique, 
d'où  elle  tirait  ses  recrues  de  Suèves  danubiens,  et  de 
là  le  descendant  d'Arioviste,  dictateur  barbare  de 
Rome,  signifiait  ses  volontés  aux  descendants  de  Jules 
César,  ou  venait  les  exprimer  lui-même  en  plein 
sénat.  Bien  que  magistrat  romain  et  tenant  de  Rome 
son  autorité,  il  dédaignait  de  porter  la  toge  ou  la 
chlamyde,  préférant  la  toison  de  pourpre  des  chefs 

1.  Ricimeris  fraude...  Romœ,  in  paUtio^  veneno  peremptos.  Casslod. 
Chron.  —  Cf.  Cuspin.f  in  Cassd.,  p.  453. 

2.  Proprio  marte...  Sidon.  Âpollin.  Carm,  ii,  t.  353. 

S.  Mediolani  residentem...  Knnod.,  Vit,  £pipAan.,  p.  340.  Ed.  Schot,^  1611. 
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germains*.  Ce  n'était  assurément  pas  la  première  fois 
que  Rome  avait  vu  à  ses  portes  un  de  ses  généraux  et 
une  de  ses  armées  suspendre  les  pouvoirs  réguliers  de 
l'État  et  lui  parler  en  maîtres  ;  mais  ce  dictateur  cou- 
vert de  peaux  était  un  étranger,  cette  armée  était  un 
peuple  barbare,  et  le  jour  où  le  nouveau  Sylia  vou- 
drait récompenser  ses  vétérans,  la  conquête  de  l'Ita- 
lie serait  consommée.  La  dictature  de  Ricimer  formait 
comme  une  dernière  halte  dans  la  marche  incessante 
des  nations  barbares,  entre  Stilicon  et  Odoacre. 

On  se  demandera  sans  doute  pourquoi  Ricimer  ne 
confisquait  pas  franchement  pour  lui-même  cette 
souveraineté  impériale  qu'il  prêtait  aux  autres  à  si 
haut  prix,  ou  qu'il  laissait  vacante  pour  n'avoir  pas  à 
la  retirer,  et,  puisqu'il  ne  le  faisait  pas,  quel  senti- 
ment généreux  ou  quel  préjugé  était  capable  d'arrêter 
un  pareil  homme  dans  la  poursuite  d'un  pareil  but? 
Les  faits  de  l'histoire  sont  là  pour  répondre.  Pendant 
cinq  cents  ans  que  dura  l'empire  d'Occident,  aucun 
Barbare  n'osa  prétendre  au  trône  impérial,  si  ce  n'est 
en  235  le  Goth  Maximin,  proclamé  empereur  dans 
une  orgie  de  soldats  en  révolte,  sur  les  bords  du  Rhin, 
après  le  meurtre  d'Alexandre  Sévère  ^  :  encore  ce 
triste  produit  de  la  rébellion ,  né  dans  une  province 
romaine,  parmi  des  sujets  romains,  ne  mit  jamais  le 
pied  en  Italie,  ne  fut  jamais  reconnu  par  le  sénat. 
Mais  aux  époques  régulières  les  plus  grands  généraux 


1.  Pellitos.  Ennod.y  Vit,  Epiphan.,  p.  340. 

2.  On  peut  consulter  sur  l'asurpation  et  la  mort  du  Goth  Maximin ,  mon 
Hittoire  de  ta  Gaule  sùui  tadminittration  romaine,  t.  U,  p.  134  et  suiv. 
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de  race  barbare  qui  aient  servi  Tempire,  Àrbogaste 
et  Stilicon ,  quelle  que  fût  leur  passion  de  dominer, 
n*élevèrent  jamais  leurs  vœux  jusque-là.  Un  sentiment 
indéfinissable  retenait  le  Barbare  ambitieux  prêt  à 
franchir  le  dernier  échelon  :  on  eût  dit  que  les  fils  des 
races  vaincues  tremblaient  encore  devant  cette  pour- 
pre romaine,  signe  de  leur  sujétion  pendant  tant  de 
siècles,  et  qu'ils  craignaient  de  commettre  un  sacri- 
lège en  y  portant  la  main.  Ils  laissaient  &  des  Romains 
le  soin  de  Tavilir. 

Gomme  l'interrègne  créé  par  Rîcîmer  se  prolongeait 
de  mois  en  mois^,  que  tout  était  suspendu  dans  Tad- 
ministration  des  affaires  publiques  et  privées,  et  que 
ritaUe  n'entrevoyait  point  la  fin  de  ses  souffrances,  le 
sénat  prit  sur  lui  d'envoyer  une  députation  à  Constan- 
tinople  pour  négocier  un  retour  à  Tunité,  rompue  de- 
puis bientôt  six  ans,  et  prier  Léon  de  donner  un  em- 
pereur à  rOccident^»  puisque  Ricimer  n'en  trouvait 
point  II  y  avait  dans  cette  démarche  quelque  chose 
d'inaccoutumé,  de  hardi,  un  indice  du  réveil  possible 
de  l'Italie  :  Ricimer  ne  s'y  trompa  point  et  se  tint  pru*» 
demment  à  l'écart,  sachant  bien  qu'après  tout  le  nou- 
vel empereur  tomberait  sous  son  pouvoir  comme  les 
autres,  et  que,  quoi  qu'on  fit,  rien  n'arriverait  que 
ce  qu'il  lui  plairait.  Au  reste,  le  sénat  se  montra  publi* 

1.  L'interrègne  dura  de  la  fin  de  465  an  mois  d^avril  467. 
9.  Legati  Senatns.  Theopban.,  p.  96.  —  Ex  legatk>B«  RomaDOnun  Oeei- 
dentalinm.  Eragr.  xi,  6.  —  Chnm.  Alex.,  p.  743. 

Petiit  quem  Roiaula  virtus^ 
El  qiiMD  vealer  anor. 

Sidoo.  ÀpoUin.  t'arm.  u,  t.  Ift. 


ANTHËMIUS  ET  RICIMER.  44 

quement  plein  de  déférence  et  de  respect  pour  sa  per- 
sonne; Tempereur  Léon  parut  avoir  oublié  leurs  griefs 
communs,  et  le  patrice,  traité  en  puissance  égale  au 
sénat  lui-même,  laissa  la  négociation  suivre  son  cours 
sans  essayer  de  la  troubler.  Quand  Léon  proposa  le 
choix  d*Anthémius,  Ricimer  Tagréa.  Il  agréa  de  même 
et  avec  une  sorte  d'empressement  Tidée  de  son  ma- 
riage avec  la  fille  du  futur  empereur,  soit  quMl  fût 
flatté  d'une  alliance  qui  mêlerait  au  sang  des  rois 
suèves  et  visigoths  le  vieux  sang  des  césars  orientaux, 
de  qui  la  jeune  fille  descendait,  soit  que  la  position 
qu'on  lui  livrait  si  près  du  trône  calmât  pour  le  mo- 
ment ses  ombrages.  Qu'importaient  d'ailleurs  des 
arrangements  secondaires  qui  ne  changeaient  point  le 
fond  des  choses?  Ricimer  savait  qu'il  était  et  resterait 
maître  en  Occident. 

Le  candidat  que  l'empire  d'Orient  offrait  h  celui 
d'Occident  n'était  pas  dans  le  monde  romain  un  mince 
personnage  comme  Sévère  ou  un  parvenu  de  mérite 
comme  Majorien  :  on  eût  dit  que  Constantinople,  flat- 
tée de  la  déférence  que  Rome  lui  témoignait,  avait 
voulu  faire  un  choix  digne  de  toutes  deux.  Anthémius, 
gendre  d'empereur,  était  lui-même  de  race  impériale. 
Sa  famille,  originaire  de  Galatie,  se  rattachait  à  celle  du 
grand  Constantin  ;  un  de  ses  ancêtres  Procope,  cousin 
de  Julien,  avait  en  336  disputé  le  trône  d'Orient  à 
Valens*  ;  son  père  et  son  aïeul  tenaient  le  premier 

1.  Priflca  propago 

AugustÎB  venlt  a  proaTîs. 

Sidont  Apollin.  Carm.  n,  ▼.  67. 
—  Cf.  Amm.  Marcell.  xxvi,  10.  —  Zosim.  iv,  p.  736. 
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rang  à  la  cour  bysantîne,  et  lui-même  dès  sa  jeunesse 
joignait  assez  de  distinction  personnelle  à  son  illustra- 
tion et  à  sa  fortune  pour  que  le  vieil  et  respectable 
empereur  Marcien  lui  accordât  la  main  de  sa  fille 
Euphémie^.Il  fut  dès  lors  comme  le  lieutenant  de  son 
beau-père,  et  à  la  mort  de  celui-ci  il  eût  pu  lui 
succéder  sans  beaucoup  d'effort,  quoiqu'un  parti  puis- 
sant se  déclarât  pour  Léon;  mais  il  préféra  s'abstenir, 
et  non  content  de  se  retirer  devant  son  rival,  Anthé- 
mius  le  servit  généreusement  2.  Ce  bon  procédé  établit 
entre  eux  une  amitié  sincère.  Lors  donc  que  les  dé- 
putés du  sénat  de  Rome  arrivèrent  à  Constantinople, 
Léon  saisit  avec  bonheur  l'occasion  de  rendre  à  son 
ancien  protecteur  service  pour  service,  ou  du  moins 
trône  pour  trône  :  il  le  proposa  au  choix  des  Occi- 
dentaux. 

Anthémius,  en  ce  moment,  commandait  une  flotte 
orientale  en  croisière  dans  la  mer  Egée  *,  pour  couvrir 
les  côtes  de  la  Grèce  contre  les  déprédations  de  Gen- 
séric,  de  sorte  que  la  négociation  se  fit  à  son  insu  ; 
et  quand  un  ordre  de  Léon  le  rappela  subitement  à 
Constantinople,  tout  se  trouvait  déjà  convenu;  il  dé- 

1.  Ëvagr.  u,  6.  —  Euphemiam  Sidon.  Apollin.  Carm.  ii,  y.  482. 

2. .Sed  vobis  nulla  cupido 

Imperii  ;  longam  diademata  passa  rcpul»aiii 
Insignem  légère  viruin... 

!bid,  V.  210  et  seqq. 

S.  Quem  modo  nauticus  urit 

iEstm,  Abydenique  sinusi  et  Sestias  ont 
Ilellesptmtiaeis  circumclamata  procellis. 

IbiJ.  V.  505  et  seqq. 
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pendait  de  lui  d'être  empereur.  Son  consentement 
s'obtint  sans  grande  peine  ;  mais  l'idée  de  marier  sa 
fille  à  Ricimer  rencontra  de  sa  part  moins  d'obéis- 
sance. Ce  qu'on  savait  des  affaires  de  l'Italie,  ce 
qu'on  racontait  du  terrible  patrice  et  de  ses  cruau- 
tés, sans  effrayer  l'homme  d'État,  confiant  en  lui- 
même  et  résolu  à  la  lutte,  si  la  lutte  se  présentait, 
pouvait  justement  émouvoir  le  père,  et  c'est  ce  qui 
arriva.  On  peut  croire  aussi  que  la  jeune  Grecque, 
nourrie  au  palais  de  Constantinople,  dans  les  délica- 
tesses de  l'Orient,  n'envisagea  pas  sans  répugnance 
cette  union  avec  «  un  Barbare  vêtu  de  peaux;  » 
comme  si  la  fille  et  la  petite-fille  du  grand  Théodose 
n'avaient  pas  subi  un  sort  pareil,  l'une  en  épousant  de 
son  plein  gré  le  Visigoth  Ataûlf,  l'autre  en  se  résignant 
à  devenir  la  bru  de  Genséric.  Il  est  vrai  que  Ricimer 
ne  paraissait  point  d'humeur  à  se  laisser  adoucir 
comme  le  roi  des  Goths  par  la  tendresse,  et  à  prendre, 
aux  genoux  d'une  belle  Romaine,  des  leçons  de  res- 
pect pour  Rome  et  d'enthousiasme  pour  la  civilisation. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Anthémius  balança  longtemps,  et 
après  son  adhésion  tardive  il  parlait  encore  de  ce 
mariage  comme  d'un  sacrifice  que  lui  avait  arraché 
l'intérêt  des  Romains  *.  Ces  hésitations,  ces  paroles, 
mal  interprétées  par  un  homme  ombrageux,  purent 
jeter  de  la  froideur  entre  le  futur  gendre  et  le  beau- 
père. 

Un  grand  projet  de  Léon  se  rattachait  dans  son 
esprit  à  l'élévation  d' Anthémius  et  au  rétablissement 

1.  EnnoUiua,  Vit.  Epiphan.f  p.  339  et  seqq. 
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de  l'unité  romaine,  le  projet  de  châtier  Genséric,  qui, 
maître  absolu  des  mers  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  tenait 
les  deux  moitiés  de  Tempire  en  état  de  blocus,  détrui- 
sant leur  commerce  et  promenant  le  ravage  sur  toutes 
leurs  côtes.  Affranchir  la  Grèce  de  la  tyrannie  des  pi- 
rates vandales,  les  poursuivre  dans  leurs  repaires,  en 
Sardaigne,  en  Sicile,  à  Carlhage  surtout,  brûler  leurs 
vaisseaux  dans  leurs  ports,  les  battre  sur  terre  et  les 
chasser  enfin  de  l'Afrique,  c'était  un  vœu  que  formait 
Léon,  une  idée  qu'il  méditait  depuis  longtemps,  mais 
dont  la  réussite  lui  paraissait  sinon  impossible  au  moins 
très^incertaine  sans  l'union  des  deux  empires  et  la  mise 
en  commun  des  deux  flottes.  Anthémius,  désireux  de  se 
faire,  dès  son  début,  le  vengeur  de  Rome,  s'était  engagé 
de  grand  cœur  dans  cette  alliance  contre  Genséric,  et 
le  projet  ne  rencontrait  d'ailleurs  aucune  opposition 
de  la  part  de  Ricimer,  ennemi  personnel  des  Vandales 
et  de  leur  roi  *• 

Tout  allait  bien  jusque-là;  mais  Léon,  sous  le  pré- 
texte de  venir  en  aide  à  l'Italie,  épuisée  de  soldats,  fit 
accompagner  Anthémius  par  une  division  de  l'armée 
orientale*,  très-dévouée  au  nouveau  prince.  Ce  n'était 
assurément  pas  un  secours  à  dédaigner  pour  l'armée 
italienne  recrutée  de  Barbares,  où  le  sentiment  romain 
avait  besoin  d'être  fortifié  :  toutefois,  dans  la  circon- 
stance présente,  cette  division  grecque  ressemblait  trop 
aune  garde  de  sûreté,  chargée  de  veiller  sur  le  prince 

1.  Procop.  Bell.  Vand,  i^  5,  6.  —  Theophan.,  p.  99.  —  Sidon.  ApolUn. 
Carm.  il,  pass. 

2.  Cam  in^enti  mulUtudiue  exercitus  copiosî.  Idat.,  Chron.f  p.  41. —- Pro- 
cop. BelU  Yand,  i,  6. 
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grec,  au  milieu  des  troupes  d'Occident.  Bonne  et  pru- 
dente au  fond  9  cette  mesure  laissait  soupçonner  une 
secrète  défiance  dont  le  patrice  et  ses  soldats  purent 
se  trouver  blessés.  Au  reste,  ces  deux  hommes  sem- 
blaient destinés  à  se  froisser  peipétuellement  par  le 
seul  contact  de  leurs  caractères.  Ricimer  en  toutes 
choses  était  'Topposé  d*Anthémius»  Celui -ci,  vif, 
impétueux  comme  un  enfant  de  l'Asie ,  s'emportait 
souvent  sans  beaucoup  de  raison ,  et  l'habitude  d'être 
obéi  r avait  rendu  opiniâtre  dans  ses  avis;  Ricimer 
discutait  peu,  ne  se  fâchait  point,  mais  ne  com- 
prenait jamais  que  sa  volonté,  et  n'en  souffrait  point 
d'autre.  Lorsque  plus  tard  leur  mésintelligence  éclata 
au  dehors,  le  gendre  ne  désignait  plus  le  beau- 
père  que  par  le  sobriquet  de  Galate  furieux  *,  reje- 
tant sur  ce  caractère  irritable  et  qu'il  savait  exci- 
ter à  propos,  la  responsabilité  des  catastrophes  fa- 
talement préparées  par  lui-même  dans  le  secret  de 
ses  desseins. 

Parti  de  Gonstantineple  avec  une  suite  brillante  '  et 
sa  petite  armée  d'Orientaux,  Anthémius  aborda  le  12 
avril  de  l'année  467  au  port  de  Classe,  près  de  Ravenne, 
où  Ricimer  Tattendait.  Les  troupes  d'Italie,  réunies 
par  les  soins  du  patrice,  le  proclamèrent  empereur  à 
son  débarquement.  Anthémius  arrivait  avec  le  titre  de 
César  *  que  Léon  lui  avait  conféré  à  son  départ  comme 
une  désignation  au  choix  des  Occidentaux  et  un  gage 

1.  Galata  concitatos.  Ënnod.,  Vit.  Epiphan.^  p.  336. 

2.  Cnm  comitibas^  yirU  electis.  Idat.,  CVtron.,  p.  41. 

3.  Léo  Anthemium,  ex  patricio  Csesarem  ordinanSi  Romœ  in  imperio  des* 
tioavit.  Jornand.  De  regn,  tucc,  c.  46. 
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de  Vui\animité^  rétablie  entre  les  deux  moitiés  du 
monde  romain,  la  collation  du  titre  d'auguste  et  Tin- 
vestiture  du  manteau  impérial  du  premier  degré  ayant 
été  réservées  au  peuple  et  au  sénat  de  Rome,  d'un 
commun  accord  entre  Ricimer  et  Léon.  Ce  retour  à 
l'unité  du  monde  romain,  à  la  paix  intérieure,  au  gou- 
vernement légitime  et  régulier,  après  tant  de  boulever- 
sements, semblait  avoir  donné  aux  Italiens  une  nouvelle, 
vie.  On  voyait  dans  le  mariage  prochain  de  Ricimer 
avec  la  fille  d'Anthémius,  mariage  désiré  par  le  sénat 
dans  un  but  politique,  sollicité  par  Léon,  consenti  enfin 
par  Anthémius,  le  gage  assuré  d'une  longue  paix; 
l'Italie  renaissait  à  l'espérance,  et  les  témoignages  de 
la  joie  publique  éclataient  de  toutes  parts. 

Différentes  causes,  et  en  premier  ordre  une  sorte  de 
peste  ^  qui  sévissait  avec  assez  de  rigueur  sur  le  centre 
et  le  midi  de  l'Italie,  arrêtèrent  dans  les  murs  de 
Ravenne  Anthémius  et  la  jeune  fiancée  de  Ricimer.  Ce 
retard  dut  contrarier  le  patrice  :  il  ajouta  surtout  à 
l'impatience  des  habitants  de  Rome,  qui  avaient  hâte 
de  se  constituer  un  gouvernement  définitif,  en  plaçant 
sur  les  épaules  du  césar  le  manteau  d'auguste,  et  sur 
la  têle  de  la  jeune  grecque  le  flammeum  des  nouvelles 
mariées.  Peut-être  aussi  qu'après  avoir  connu  son  futur 
gendre,  et  au  moment  d'engager  irrévocablement  sa 

1.  Unanimilai,  Ce  mot  signifiait  dans  son  acception  politique,  au  temps  de 
TEropire,  la  reconnaissance  mutuelle  des  deux  empereurs,  et  par  suite  rac- 
cord parfait  des  deux  gouvernements,  leur  réunion  sous  une  seule  loi  et 
une  direction  commune.  On  peut  voir  là-dessus  le  morceau  que  j*ai  inséré 
dans  la  Revue  de*  Deux  Mondes  du  1«'  mars  1857,  sous  le  titre  :  Arlu  H  le  iyran 
Comtantin. 

2.  Labb.,  ConciL,  t.  IT,  p,  1236, 
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fille  dans  une  fortune  si  chanceuse,  Antliéniius  sentit 
renaître  ses  perplexités.  Contraint  de  céder  enfin  aux 
appels  réitérés  du  sénat,  et  à  la  nécessité  de  prendre 
un  parti ,  il  se  mit  en  route  sans  attendre  que  la  peste 
eût  complètement  cessé  :  Rome  l'accueillit  comme  un 
sauveur.  Sa  promotion  au  rang  d'auguste  eut  lieu  vers 
le  commencement  du  mois  d'août*  dans  la  plaine 
de  Bontrote,  à  trois  milles  de  la  ville  2,  au  milieu 
d'un  immense  concours  de  peuple  qui  saluait  de  ses 
acclamations  l'aurore  du  nouveau  principat.  Tant 
d'empressement  calma  Tesprit  d'Anthémius;  les  in- 
quiétudes du  père  se  dissipèrent  en  lui  avec  les  préoc- 
cupations de  l'empereur;  ne  sengeant  plus  dès  lors 
qu'à  poursuivre  jusqu'au  bout  sa  fortune,  il  fit  suc- 
céder promptement  la  cérémonie  des  noces  à  celle  de 
l'intronisation. 

L'empereur  grec  ^  (c'est  ainsi  que  beaucoup  d'Oc- 
cidentaux prirent  l'habitude  de  le  désigner,  les  uns  par 
une  simple  constatation  de  son  origine  orientale,  les 
autres  dans  une  pensée  d'hostilité  ou  de  critique  et 
comme  poui*  faire  de  cette  qualification  un  titre  à  la 
défaveur  de  l'Occident),  l'empereur  grec  avait  mis  à 
profit  ses  loisirs  forcés  de  Ravenne  pour  étudier  un 
peu  son  empire.  Parmi  les  affaires  soumises  à  sa  dé- 
cision, il  s'en  trouvait  une  assez  grave  et  assez  em- 
brouillée qui  concernait  la  grande  cité  gauloise  des* 

1.  Idat.,  CAron.,  p.  44.  —  Cf.  Tillem.^  Hisl.  des  Emp.^  t.  vi,  p.  344. 

2.  Cassiodor.,  Chron,  —  Vict.  Tun.  Chron.  —  Idat.^  Chron.f  compte  huit 
milles.  —  Cf.  Cuspin.,  m  Cassd.,  p.  453.  —  Tillem.,  ub.  ntpr. 

3.  Griecus  imperator.  Sidon.  Apollln.,  EpUt,  i,  6.  —  Grœculus.  Ennod., 
VU,  Epiphan,^  p.  336. 
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Arvernes;  et  la  cité,  par  une  requête,  demandait 
l^autorisation  d'envoyer  un  député  pour  soutenir  ses 
droits  près  du  prince  ou  de  son  conseil  privé.  Il 
parait  que  cette  affaire,  déjà  jugée  en  première  in- 
stance dans  les  Gaules,  était  alors  portée  en  appel 
dans  la  métropole  de  l'empire.  L'envoi  des  députa- 
tions,  ou,  comme  disait  la  loi  romaine,  des  légations 
adressées  au  gouvernement  par  les  provinces  et  par 
les  villes,  devait  être  préalablement  autorisé  *,  soit 
afin  d'épargner  le  temps  de  l'empereur,  soit  afin  de 
ménager  l'argent  des  villes  ou  celui  du  trésor  impérial, 
car  ces  légations,  transportées  par  les  chevaux  et  les 
voitures  de  la  course  publique  et  hébergées  tout  le  long 
de  la  route  aux  frais  de  l'État,  ne  laissaient  pas  d'être 
une  charge  sur  laquelle  des  administrateurs  économes 
faisaient  bien  d'avoir  les  yeux.  L'Auvergne  avait  choisi 
pour  son  représentant  dans  cette  mission  Sidoine  Apol- 
linaire, Lyonnais  d'origine  et  de  domicile,  mais  natu-* 
ralisé  Arverne  en  quelque  sorte  par  son  mariage  avec 
une  fille  de  l'empereur  Avitus,  qui  était  Arverne,  comme 
on  sait.  Tout  homme  tant  soit  peu  lettré,  en  Orient 
comme  en  Occident,  connaissait  au  moins  de  nom  le 
poète  gaulois,  en  qui  se  résumait  à  cette  époque 
l'honneur  des  lettre;^  latines,  et  Anthémius  crut  être 
agréable  à  la  Gaule  en  accordant  une  distinction 
particulière  au  plus  célèbre  de  ses  enfants.  Non-seu- 
lement la  requête  des  Arvernes  fut  approuvée,  mais  un 
rescrit  particulier  invita  le  poète  à  se  rendre  en  droite 

1.  Cod.  Theod.  De  légat,  et  Décret,  UgaU,  t.  iv,  1.  xu,  tit.  12.  —  /Wd., 
1.  32.  De  curiu  publico. 
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ligne  à  Ravenne,  sans  attendre  le  départ  de  l'empereur 
pour  la  ville  de  Rome  ^. 

Caîus  Sollius  Apollinaris  Sidonius  était  alors  dans 
tout  réclat  d'une  gloire  littéraire  mêlée  aux  événements 
politiques  de  son  temps,  et  que  rehaussait  encore  ril«- 
liistration  de  la  naissance  et  des  dignités.  Né  à  Lyon 
dans  les  oings  d'une  noblesse  estimée  la  première 
des   Gaules,  fils  et  petit-flls  de  préfets  du  prétoire 
et  de  maîtres  des  milices*,  Sidoine  avait  reçu  l'édu- 
cation des  jeunes  Romains  de  sa  condition.  Il  avait 
étudié  les  lettres,  plaidé  au  barreau,  porté  les  armes, 
parcouru  la  carrière  des  emplois  civils  ;  mais  une  voca-* 
tion  naturelle  le  ramena  toujours  h  la  poésie,  qui,  tout 
en  satisfaisant  le  noble  penchant  de  son  âme,  devint 
le  marchepied  de  sa  fortune.  Sa  réputation  d'homme 
d'esprit,  de  correspondant  épistolaire  élégant  et  fin, 
de  versificateur  habile,  était  déjà  bien  établie  en  Gaule, 
lorsque  Avitus,  le  personnage  le  plus  important  de 
l'Auvergne,  ou  pour  mieux  dire  de  toute  l'Aquitaine, 
lui' accorda  la  main  de  Papianilla,  sa  fille.  Bientôt 
l'élévation  inespérée  du  beau-père,  devenu  empereur 
après  le  meurtre  de  Maxime,  conduisit  le  gendre,  du 
petit  théâtre  où  son  renom  littéraire  était  borné,  sur  la 
grande  scène  du  forum  romain.  Il  y  prononça  le  pané- 
gyrique d' Avitus  aux  applaudissements  du  peuple  et 
du  sénat,  charmés  de  ses  vers,  et  Rome  lui  décerna 

1.  C'est  ce  qu'on  peat  induire  des  diverses  circonstances  relatées  par 
l'auteur  lui-même  dana  sa  lettre  à  Hôronius.  Epist,  i,  5. 

2.  Pater,  socer,  avus,  proavus,  prœfecturis  urbanis,  prietorianisque,  ma» 
gisteriis  palatinis,  militaribus  mlcaerunt.  Sidon.  Apoliin.,  Epiât,  i,  S.^Greg. 
Tor.,  Hist,  Franc.,  u,  21. 
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l'insigne  honneur  d'une  statue  de  bronze  dans  la  biblio- 
thèque UlpienneS  non  loin  de  Claudien,  qu'il  n'égalait 
assurément  point  malgré  ses  saillies  spirituelles  et  son 
ingénieuse  facilité.  Il  devint  dès  ce  moment  le  pané- 
gyriste obligé  des  empereurs  ;  ce  fut  un  droit  que  sem- 
bla réclamer  la  puissance,  et  que  Sidoine  ne  sut  jamais 
refuser.  En  458,  non-seulement  il  chanta  le  vainqueur 
et  le  successeur  d'Avitus,  Majorien,  qui  du  moins  était 
grand  par  le  mérite  et  par  la  clémence  ;  mais  il^poussa 
l'oubli  de  lui-même  jusqu'à  louer  Ricimer,  dont  l'in- 
gratitude et  les  noires  trahisons  avaient  précipité  la 
ruine  de  sa  famille  ^  On  le  blâma,  tout  en  pardonnant 
au  besoin  qu'avait  le  poëte  de  la  faveur  des  puissants, 
à  l'entraînement  de  sa  vanité,  à  la  légèreté  innée  de 
son  caractère.  Au  fond,  Sidoine  était  un  homme  droit, 
ami  sincère  de  son  pays,  amoureux  de  la  civilisation 
romaine,  dont  il  était  un  des  ornements,  et  par  instinct 
opposé  aux  Barbares,  qui  lui  apparaissaient  comme  un 
épouvantai!  pour  la  civilisation,  pour  les  lettres,  pour 
l'orthodoxie  chrétienne  ;  cependant  son  jour  de  force 
et  de  courage  n'était  pas  venu  :  Sidoine  Apollinaire  ne 
devait  arriver  au  vrai  patriotisme  que  par  la  religion. 
La  réception  du  «  sacré  mandement  *  »  (expression 
officielle  pour  désigner  la  dépêche  impériale)  ne  causa 
pas  plus  de  joie  à  Sidoine  que  d'orgueil  à  la  ville  de 


1.  Nil  vatnm  prodest  adjectum  laudibus  illud, 

Ulpia  quod  rutilât  porticus  œre  meo. 

Sidon.  Apollin.  Carm»  txji.  —  Id,  Epitt,  ix,  16. 

2.  Sidon.  Apollin.  Carm,  v,  r.  267  et  seqq. 
S,  Sacra  mandata,  sacri  apices. 
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Lyon ,  sa  patrie  ;  chacun  voulut  le  voir,  l'embrasser, 
lui  souhaiter  un  bon  voyage  et  un  heureux  retour.  Sur 
la  route,  ce  fut  la  même  chose.  Ses  amis,  ses  proches 
le  guettaient  à  chaque  relais  de  la  course  publique,  se 
disputant  la  faveur  de  l'héberger  et  ne  le  laissant  partir 
qu'à  grand'  peine.  Cet  empressement  lui  fit  perdre  un 
temps  précieux,  qu'il  dut  regretter  plus  tard.  «  J'allais 
bien  lentement,  ditr-il  dans  la  lettre  où  il  fait  le  récit 
de  ce  voyage,  non  pas  que  les  chevaux  fussent  rares, 
mais  les  amis  ne  l'étaient  pas  assez*.  »  Dans  les  Alpes, 
autres  embarras,  autres  délais  ;  les  routes  se  trouvèrent 
encombrées  par  une  neige  si  épaisse  qu'il  fallut  y  creu- 
ser des  tranchées  2.  Enfin  il  gagna  les  plaines  de  la 
Ligurie,  puis  Pavie,  où  finissait  la  voie  de  terre  et 
commençait  la  voie  fluviale.  Un  de  ces  bateaux,  à  la 
fois  solides  et  légers,  affectés  aux  transports  publics 
et  qu'on  appelait  cursoriœ,  le  prit  à  son  bord,  et  les 
eaux  du  Tessin  le  versèrent  rapidement  dans  celles 
du  Pô. 

Le  Gaulois  traversait  alors  pour  la  première  fois  les 
plaines  et  les  fleuves  de  l'Italie  septentrionale;  tout 
était  nouveauté,  tout  était  enchantement  pour  lui. 
«  L'Éridan  m'entraînait,  écrivait-il,  quelques  semaines 
plus  tard  à  un  de  ses  amis  de  Lyon,  Héronius,  son  con- 
fident poétique  et  poète  lui-même,  et  tout  en  voguant 
je  contemplais  ces  sœurs  de  Phaéton  aux  larmes  d'am- 
bre que  nous  avions  chantées  si  souvent  la  coupe  en 

1.  Moram  TÎanti  non  Teredorum  paucitaa,  sed  amiconim  niultitado  fa- 
ciebat.  Sidon.  ÂpolUn.,  Epiât,  i,  5. 

2.  Cavatis  in  callem  nivibns,  itinera  moUita.  Id,  u6.  «up. 
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main  ;  mais  en  les  voyant  je  ne  pus  m'empêcher  de 
rire  de  nos  folies  *.  Je  coupai  à  leur  embouchure  le 
Lambro  bourbeux,  TAdda  azuré,  TAdige  indomptable 
et  le  Mincio  paresseux,  fleuves  dont  les  uns  descendent 
des  monts  liguriens,  les  autres  des  collines  euga* 
néennes.  Mon  œil  tâchait  de  sonder  au  passage  leurs 
gouffres  profonds  et  de  les  suivre  au  loin  sous  les 
berceaux  de  chênes  et  d'érables  qui  les  recouvrent» 
De  toutes  parts  s'élevait  un  doux  concert  d'oiseaux  de 
rivière  cachés  sous  des  abris  de  roseaux ,  et  dont  les 
innombrables  nids,  suspendus  à  la  pointe  des  joncs,  se 
balançaient  au  moindre  souffle  comme  des  édifices 
aériens  *.  Nous  arrivâmes  bientôt  à  Crémone,  cette 
fatale  voisine  de  Mantoue,  dont  Virgile  déplorait  la 
proximité*.  A  Brixillum,  nous  devions  changer  de 
bateau  ;  nos  rameurs  vénètes  nous  quittèrent  pour  faire 
place  aux  mariniers  de  la  province  émilienne.  Nous 
ne  fîmes  qu'entrer  et  sortir,  car  Ravenne  nous  appe- 
lait, Ravenne,  où  nous  nous  dirigeâmes  en  droite  ligne 
de  toute  la  vitesse  de  nos  rames,  »  Sidoine  n'y  trouva 
plus  l'empereur,  parti  pour  Rome  plus  tôt  que  lui- 
même  n'avait  pensé.  Avant  de  se  remettre  en  route 
pour  gagner  la  ville  de  Romulus,  le  poëte  gaulois  eut 
tout  le  loisir  de  visiter  en  détail  celle  d'Honorius  et  de 
Yalentinien  III. 

1.  Caotatas  uepe  comeasaliter  Pbaelontladfts,  et  eomnentitias  arboml 
metalli  lacrimas  risi.  Sidon.  Apollin.  Epist.  i,  5. 

2.  Nunc  in  juncis  pungentibos,  nunc  et  in  sdrpia  enodibos,  nidonim  straes 
imposita  nutabat.  Id.  ub,  sup. 

3.  Cujus  est  Tityro  Mantuano  susplrata  proximitas  /6i(f.  —  Virg.  Ecl,  u, 
V.  29. 
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Cette  honteuse  capitale  des  derniers  Césars,  qui 
n'avaient  rien  trouvé  de  mieux  pour  protéger  rétablis- 
sement d'Auguste  que  les  lagunes  de  T  Adriatique  et 
les  bourbiers  du  Pô,  Ravenne,  ne  lui  causa  que  du 
dégoût.  Son  air  malsain,  les  cloaques  de  ses  canaux, 
d*où  s'exhalait  au  mouvement  des  rames  et  sous  la 
perche  des  bateliers  une  odeur  empestée^,  ses  mai- 
sons mal  assurées  sur  un  sol  toujours  détrempé,  son^ 
manque  absolu  d'eau  potable,  tout  cela  lui  déplut 
moins  encore  que  les  mœurs  de  ses  habitants,  cupides 
et  dissolus,  l'amollissement  de  ses  soldats,  la  licence 
de  son  clergé.  Cette  aversion  pour  Ravenne  ne  le 
quitta  plus,  et  il  se  venge  du  séjour  forcé  qu'il  y  fit 
par  des  épigrammes  acérées  et  presque  blessantes. 
Un  Ravennate,  originaire  de  Césennes,  nommé  Candi- 
dianus,  lui  ayant  écrit,  à  quelque  temps  de  là,  qu'il 

• 

le  félicitait  d'être  à  Rome,  où  du  moins  il  pouvait  voir 
le  soleil,  spectacle  curieux  pour  un  Lyonnais,  Sidoine, 
prenant  fait  et  cause  pour  sa  chère  ville  de  Lyon, 
n'épargne  dans  sa  réponse  ni  le  mauvais  plaisant,  ni 
Césennes,  ni  surtout  Ravenne,  dont  il  fait  le  tableau 
le  moins  flatté.  En  flagellant  son  ami  Candidianus,  il 
châtiait  du  môme  coup  la  prétention  surannée  des  Ita- 
liens,  qui  ne  voulaient  voir  au  delà  des  Alpes  qu'une 
terre  sauvage  et  des  Barbares. 

«  Tes  félicitations,  mon  cher  Candidianus,  lui  écrit- 
il,  sont  bien  saupoudrées  de  sarcasmes.  Tu  te  réjouis 
de  ce  que,  devenu  client  de  ton  pays,  j'aperçois  enfin 

1.  Goacali  pulte  fossanim  discnnn  lintrram  ventilata. . .  Kauticts  caftpi- 
dibns  foraminato  fundi  g\utino. . .  Sidon.  Âpollin.,  Efnst.  i,  6. 
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le  soleil,  que  nous  connaissons  à  peine,  nous  autres 
buveurs  des  eaux  de  la  Saône,  et  là-dessus  tu  me  re- 
proches les  brouillards  où  vivent  les  pauvres  Lyonnais, 
et  notre  jour,  dont  les  vapeurs  matinales  se  dissipent 
à  peine  en  plein  midi  ^.  Tu  m'oses  dire  cela,  toi  Césen- 
nate,  qui  as  pour  patrie  un  four  plutôt  qu'une  ville  !  Tu 
nous  as  montré  du  reste  quel  cas  tu  fais  de  ses  plaisirs 
,en  t' allant  réfugier  à  Ravenne,  entre  les  nuées  de  mou- 
cherons qui  vous  percent  les  oreilles  et  les  grenouilles, 
vos  concitoyennes  2,  troupe  bavarde  et  insolente  qui 
mêle  si  agréablement  la  danse  à  ses  coassements. 
Quelle  ville  ou  plutôt  quel  marais  que  ton  domicile  ! 
Toutes  les  lois  de  la  nature  y  sont  perverties.  Des  murs 
flottants  et  des  eaux  immobiles,  des  tours  qui  mar- 
chent et  des  navires  à  sec,  des  thermes  à  la  glace  et 
des  maisons  où  Ton  brûle,  voilà  Ravenne.  Les  vivants 
y  meurent  de  soif,  et  les  morts  y  nagent  dans  leurs 
fosses  *.  La  vie  qu'on  y  mène  est  aussi  le  renverse- 
ment complet  de  ce  qui  se  passe  ailleurs.  Là  les  vo- 
leurs veillent  et  les  magistrats  dorment;  les  clercs 
prêtent  à  usure  comme  des  Syriens,  et  les  Syriens 
psalmodient  comme  des  clercs  ;  les  marchands  entre- 
prennent la  guerre  et  les  soldats  le  négoce;  enfin  les 
eunuques  s'exercent  aux  armes,  et  les  Barbares  fédé- 
rés aux  lettres  *.  La  ville  où  tu  as  transplanté  tes  lares 
domestiques  a  pu  trouver  un  territoire  plus  aisément 

1.  Diem  quereris  oobis  matutina  calig^nc  obstructnm,  vix  moridiano  fer- 
vore  reserari.  Sidon.  Apollin.,  Epist,  i,  8. 

2.  Municipalium  ranarum  loqtiax  turba  circumsilit.  « .  Id,  itnd. 

3.  Sitiuiit  vivif  iiatant  sepnlti. . .  Id,  ub.  sup, 

4.  Studont  armiff  ennuchi,  littcris  fœderati.  Id,  /or.  cit. 
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qu'un  peu  de  terre*.  Montre-toi  donc  plus  clément 
envers  ces  innocents  Transalpins,  qui  se  contentent 
de  jouir  des  bienfaits  de  leur  ciel  et  ne  cherchent  pas 
à  s'en  glorifier  pour  ravaler  les  autres.  Adieu.  » 

Il  en  sortit  le  plus  tôt  qu'il  put  pour  prendre,  à  tra- 
vers les  montagnes  des  Apennins,  la  route  qui  condui- 
sait à  Rome.  La  vue  du  Rubicon  lui  rappela  son  pays, 
il  se  souvint  que  ce  petit  fleuve  avait  été  la  limite  d'un 
grand  État  fondé  en  Italie  par  les  Gaulois,  qui  parta- 
gèrent pendant  plusieurs  siècles  avec  les  races  ita- 
liennes la  domination  des  villes  de  l'Adriatique^. 
Arrivé  sur  le  revers  occidental  de  cette  longue  chaîne, 
il  se  trouva  gravement  incommodé  par  l'air  des  ma- 
rais de  la  Toscane,  qu'il  qualifie  de  pestilentiel  *,  et 
Taltemative  de  la  chaleur  du  jour  et  des  froids  du  soir 
et  du  matin  lui  donna  la  fièvre.  «  La  fièvre  s'acharne 
sur  moi  sans  relâche,  écrivait -il  à  Héronius;  une 
soif  ardente  me  ravage  jusque  dans  les  retraites  les 
plus  intimes  du  cœur,  elle  pénétre  jusqu'à  la  moelle 
de  mes  os.  J'épuiserais,  si  j'en  croyais  mon  désir,  et 
le  lac  Fucin,  et  le  Clitumne,  et  l'Anio,  et  le  Nar,  et 
le  Tibre,  et  tous  les  cours  d'eau  que  je  traverse.  » 
Quand  il  atteignit  Rome,  il  était  exténué  et  prêt, 
dit- il,  à  rendre  l'âme.    N'ayant  point  le  courage 


l.'Ta  vide  qualis  ait  civitas...  qna  faoilins  territorium  potuit  habere 
qnam  terram.  Sidon.  ApoUin.,  Epitt.  i,  5. 

2.  Ad  Rabiconem  rentum,  qui. . .  olim  Gallûi  dsalpinis,  Italisque  veteri- 
bus  tfermlnos  erat,  cùm^  populis  utrisque,  adriatici  maris  oppida  divisui  fiiere. 
Id,  loc.  cit. 

3.  Pestilens  regio  Tofcorum,  spirita  aeris  venenatid  flatibus  inebriato. . . 
Id,  ibid. 
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d'aller  chercher  un  logement  à  Tintérieur  de  la 
ville  et  sentant  le  besoin  de  se  reposer,  il  s'arrêta 
hors  des  portes,  dans  le  faubourg  qui  touchait  au 
mont  Vatican.  Sidoine  était  sincèrement  chrétien, 
en  même  temps  qu'il  était  avide  d'émotions  poétiques, 
et  dès  que  sa  faiblesse  le  lui  permit,  il  courut  au  tom- 
beau des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  construit, 
comme  on  sait,  au  pied  de  la  montagne,  et  y  pria 
prosterné  dans  une  sorte  d'extase.  Il  nous  raconte  lui- 
même  que,  durant  sa  prière,  il  sentit  une  force  vivi- 
fiante se  glisser  de  proche  en  proche  dans  tous  ses 
membres,  et  qu'il  se  releva  guéri*.  Cette  petite  scène 
nous  peint  au  juste  le  poète  gaulois,  souvent  léger  et 
sceptique  dans  la  vie  du  monde,  mais  accessible 
comme  chrétien  aux  sentiments  les  plus  profonds  et  à 
toute  la  puissance  de  l'exaltation  religieuse. 

Sidoine  comptait  à  Rome  de  nombreux  amis;  il 
avait  connu,  lors  de  son  premier  voyage,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Avitus,  plus  d'un  haut  personnage  qui 
lui  aurait  ouvert  son  palais  de  marbre  et  se  serait  fait 
un  honneur  de  l'avoir  pour  hôte  ;  mais  il  n'en  vit  au- 
cun. 11  loua  dans  une  auberge  modeste  un  logement 
où  il  acheva  sa  convalescence  *.  Rome  semblait  sens 
dessus  dessous  ;  toutes  les  affaires  étaient  suspendues, 
les  administrations  vaquaient,  et  le  palais  impérial 
était  inabordable  :  l'empereur  Anthémius  mariait  sa 


1.  Ubi  priusquàm  Tel  pomœria  contin^erem ,  triumphRlibns  apostolorum 
liminibus  affusiu,  omnem  protinus  seosi  mcmbris  maie  fortibas  explosmn 
esse  lans^norem.  Sidon.  ApoUin.,  Epist.  i,  5. 

2.  Condacti  divenorii  parte  snsceptiis.  Id,  loc.  cit. 
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fille  au  palrice  Ricimer,  et  les  fêtes  avaient  déjà  com- 
mencé. Le  Transalpin,  comme  il  nous  le  dit  lui-même, 
jugea  à  propos  de  se  renfermer  chez  lui  jusqu'à  ce 
que  toute  cette  agitation  fût  passée,  partageant  le 
temps  des  réjouissances  entre  un  repos  dont  sa  santé 
avait  besoin  et  une  correspondance  qui  nous  est  restée 
en  partie. 

«  Me  voici  en  plein  tumulte  de  noces,  écrivait-il  à 
son  ami  Héronius.  Le  patrice  Ricimer  épouse  la  fille 
de  notre  prince  toujours  auguste,  espérance  donnée  à 
la  sécurité  publique.  Tu  penses  bien  qu'au  milieu  de 
cette  joie  de  chacun  et  de  tout  le  monde,  des  ordres, 
des  classes,  des  individus,  ton  Transalpin  a  préféré  se 
cacher  *,  et  tandis  qu'il  trace  pour  toi  ces  lignes,  il 
entend  au  loin  l'écho  des  vers  fescennins  dont  reten- 
tissent les  théâtres,  les  marchés,  les  prétoires,  les  places, 
les  temples,  les  gymnases,  toute  la  ville  enfin.  Pour 
contraster  avec  ce  bruit  assourdissant,  les  études  se 
taisent,  les  affaires  se  reposent,  les  juges  sont  muets, 
les  audiences  des  légations  soîït  remises  indéfiniment  ; 
il  n'y  a  plus  de  brigue  d'aucune  sorte,  et  ceux  qu'a- 
mènent des  procès  sérieux  n'ont  plus  qu'à  promener 
leur  impatience  parmi  les  bouffonneries  des  histrions  ^, 
Déjà  la  vierge  a  été  livrée  par  son  père  ;  l'époux  a  pris 
sa  couronne,  le  consulaire  sa  robe  palmée,  les  com- 
pagnes de  l'épouse  la  cyclade  d'usage  *  ;  le  sénateur 

1.  In  ista  non  modo  personanim,  sed  etiam  ordinanit  partiumqne  lœtitla» 
Transalpino  tao  latere  conducibilÎQS  visum.  Sidon.  ApoUin.,  Epist.  i,  5. 

2.  Dam  inter  scurrilitates  histrionum  totus  actionun  seriarum  status  pe- 
regrinatar.  Id.  ibid, 

3.  Jam  cyclado   pronuba ,  jam  toga  senator  houorainr.  Id.  toc.  ciL  — 
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se  pavane  sous  sa  toge,  et  le  plébéien  dépouille  la  vile 
casaque  pour  revêtir  Thabit  de  fête.  Néanmoins,  la 
pompe  des  noces  n'a  point  fait  tout  son  fracas,  il  faut 
encore  que  l'épousée  passe  de  la  maison  du  père  dans 
celle  du  mari  *.  Quand  la  fête  sera  terminée,  je  te  tien- 
drai au  courant  de  mes  travaux,  si  toutefois  la  fin  de 
la  solennité  doit  clore  aussi  ces  vacances  très-occu- 
pées de  toute  une  ville  2,  » 

Le  temps  des  affaires  revint,  et  Sidoine  fit  ses  visites. 
Il  n'eut  qu'à  paraître  pour  retrouver  de  chauds  amis 
ou  de  riches  patrons  empressés  de  le  loger  sous  leur 
toit;  il  choisit  entre  toutes  la  maison  d'un  ancien  pré- 
fet de  la  ^ille,  nommé  Paulus,  homme  aussi  savant 
que  respectable.  C'était  une  bonne  fortune  pour  Pau- 
lus d'avoir  sous  sa  main  le  poète  illustre  dont  il  aper- 
cevait chaque  jour  la  statue  sur  le  forum  de  Trajan, 
dans  le  vestibule  qui  séparait  la  bibliothèque  grecque 
de  la  bibliothèque  latine  ^,  et  dont  il  enviait  sans  doute 
la  facile  abondance  ;  c'était  un  égal  bonheur  pour  le 
Gaulois  de  pouvoir  s'entretenir  avec  son  hôte  de  ses 
occupations  favorites  comme  avec  un  juge  compétent, 
car  Paulus  lui-même  était  poëte,  ou  du  moins  s'effor- 

La  cyclade  était  nne  robe  arrondie  par  le  bas  et  (garnie  d*un  galon  de 
pourpre  :  c'était  le  vêtement  des  matrones  qui  assistaient  répousée  le  jour 
des  noces. 

1 .  Nondum  tamen  cnncta  thalamorum  pompa  def romuit . . .  Sidon.  ApoUiu. , 
Epiêt.  If  5. 

2.  Islam  totius  civitatis  occupatissimam  vacationem.  Id.  ibid. 

3.  Cùm  meis  poni  statuam  perenneni 

Nerva  Trajanus  titulis  videret , 
Inter  auctores  utriusque  iixam 

Bil>llnthccœ. 

îd  ,  Epist.  IX,  16. 
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çait  de  l'être.  On  était  alors  dans  cette  période  d'ex- 
trême décadence  où  la  littérature,  après  avoir  passé 
de  l'inspiration  à  l'art,  est  descendue  de  l'art  au  métier. 
Une  nouvelle  rhétorique  se  crée  ;  la  subtilité  des  pen- 
sées ne  suffit  plus  ;  il  faut  la  recherche  du  style,  les 
oppositions  de  mots,  les  contournements  savamment 
agencés,  les  consonnances,  les  expressions  techniques, 
l'obscurité  enfin  ;  la  littérature  n'est  plus  que  le  jargon 
de  quelques  adeptes.  Sidoine  Apollinaire  était  expert 
en  ce  genre,  mais  il  trouva  son  maître  dans  Paulus. 
L'un  fit  payer,  l'autre  paya  son  hospitalité  par  un 
échange  de  jeux  d'esprit,  d'épigranmies ,  de  vers  et 
de  prose  sur  tous  les  sujets.  «  Mon  hôte,  disait  Sidoine 
dans  une  de  ses  lettres  à  son  confident  Héronius,  est 
bien  le  premier  homme  du  monde  en  tout  genre  de 
savoir  et  d'art.  Bon  Dieu,  comme  il  sait  glisser  une 
énigme  dans  une  proposition,  une  figure  de  rhétorique 
dans  un  lieu  commun,  une  coupe  savante  dans  un  vers  ! 
Quel  parfait  mécanicien,  et  comme  il  fait  œuvre  de 
ses  doigts  *  !  » 

Cet  habile  homme  était  en  même  temps  un  fort  bon 
homme,  qui  se  prit  de  goût  pour  Sidoine,  et  s'attacha 
à  rendre  fructueux,  pour  l'Auvergne  et  pour  lui,  le 
séjour  qu'il  faisait  dans  la  ville  éternelle.  On  n'appro- 
chait plus  d'Anthémius,  qu'absorbaient  tout  entier  les 
préoccupations  de  son  gouvernement,  et  qui,  suivant 
toute  apparence,  avait  oublié  avec  l'afl^aire  des  Ar- 
vernes  le  député  mandé  par  ses  ordres  à  Ravenne. 

1.  Deus  bone,  qnœ  ille  propositionibus  eenigroata,  sententiis  schemata, 
versibos  commata.  digitis  mechanemata  facit  !  Sidon.  ApoUin.,  EpM  i,  9. 


30  RÉCITS  DE  L'HISTOIRE  ROMAINE. 

Paulus  chercha  une  combinaison  qui  put  lui  rappeler 
Tun  et  l'autre,  et  obtenir  à  Sidoine  une  audience  im- 
périale que  celui-ci  souhaitait  ardemment  ^.  Il  en 
parla  &  quelques  familiers  du  palais,  qui  étaient  aussi 
ses  amis»  et  il  ^'organisa  autour  du  Gaulois  une  petite 
conspiration  innocente,  dans  laquelle  après  tout  cha* 
cun,  devait  trouver  son  compte,  Tempereur  comme  le 
poète,  et  les  protecteurs  conune  le  protégé. 

Quoique  Paulus  fût  bien  en  cour,  il  ne  manquait 
pas  d'hommes  pour  qui  Tabord  du  palais  était  plus 
facile f  et  dont  l'intervention,  au  point  de  vue  des 
affaires,  serait  plus  efficace  près  du  conseil  privé  ou 
des  bureaux  de  la  chancellerie  impériale.  Après  avoir 
passé  en  revue  avec  Sidoine  tous  les  membres  du  se* 
nat,  Paulus  arrêta  son  choix  sur  deux  consulaires  qui 
tenaient  la  tête  de  l'ordre  illustre,  et,  suivant  son 
expression,  étaient,  dans  le  rang  des  dignitaires  civils, 
princes  après  le  prince  revôtu  de  la  pourpre  2.  U  in- 
troduisit bientôt  son  ami  près  de  ces  deux  person- 
nages, qui  mirent  gracieusement  au  service  dos  affaires 
d'Auvergne  et  du  député  de  cette  province  leur  im- 
mense crédit.  Grâce  &  la  familiarité  qui  s'établit  entre 
eux,  et  dont  Sidoine  fit  la  confidence  &  son  correspon- 
dant transalpin ,  nous  pouvons  nous  représenter  au* 
jourd'hui  deux  types  curieux  d'hommes  politiques, 
pris  dans  cette  Rome  prête  à  périr,  qui  se  débattait  si 


1.  Ig^tar  per  hune  primum,  si  quii  qnoquo  modo  In  anlam  gratin  aditus, 
exploro. ..  Sidon.  Apollin.,  Epist.  i,  9. 

2,  Fastigatittaimi  consularei  qui  in  aropliiaimoordtDe...  facile  poit  pur- 
poratom  principem  principea  arant.  /</.  iM, 
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douloureusement  sous  Tétreinte  d'un  Barbare,  mais  où 
la  vie  sociale  marchait  toujours,  comme  le  mouvement 
d'une  machine  puissante  montée  pour  des  siècles  par 
un  bras  vigoureux. 

Us  se  nommaient  Gennadius  Aviénus  et  Cécina  Ba^ 
silius.  Le  premier  descendait  de  Yalérius  Corvinus,  le 
second  de  Décius,  ou  du  moins  ils  prétendaient  en 
descendre,  ce  qu'on  leur  accordait  assee  volontiers, 
car  les  peuples  ne  voient  pas  sans  regret  disparaître 
les  noms  historiques  dont  la  gloire  se  confond  avec 
celle  de  la  patrie.  Ce  qui  était  plus  incontestable  que 
la  généalogie  d' Aviénus,  c'était  l'honneur  insigne  que 
lui  avait  fait  en  /i52  le  sénat  romain  en  l'envoyant,  de 
compagnie  avec  le  pape  saint  Léon,  vers  Attila,  maître 
de  la  haute  Italie,  pour  détourner  le  roi  des  Huns  de 
son  projet  d'attaquer  Rome^.  Basilius  et  lui,  égaux 
en  crédit,  égaux  en  dignités,  attiraient  également  tous 
les  regards,  et  l'on  ne  parlait  jamais  de  l'un  sans 
penser  aussitôt  à  l'autre.  Tous  deux  étaient  parvenus 
au  consulat,  la  distinction  suprême  et  le  faite  des  gran* 
deurs.  On  notait  cependant  entre  ces  deux  hommes, 
comparables  par  la  fortune,  de  grandes  différences  de 
caractère  et  de  considération.  Le  bonheur  avait  été 
pour  beaucoup  dans  la  carrière  d' Aviénus,  le  mérite 
dans  celle  de  son  rival,  et  l'on  disait  malignement 
que  les  dignités  accourues  au-devant  du  premier  avec 
un  empressement  plein  de  grâce  avaient  été  enlevées 


1.  Snscepit  hoo  negotinm  cum  viro  coniulari  Avieno  beatissimui  papa 
Léo.  Prosp.  Aqnit.,  Chran.  ad  ann.  463.  ^  On  peut  voir  ce  récit  dans 
mon  Hittoire  d'Âttilaj  1. 1,  c.  7. 
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parle  second  tardivement,  mais  toutes  d'un  seul  coup*. 
Une  foule  de  clients  en  station  aux  portes  de  leur 
demeure  suivant  Tancien  usage,  les  précédait,  les 
flanquait,  les  suivait,  dès  qu'ils  en  avaient  franchi 
le  seuil  ;  c'était  comme  une  tribu,  comme  une  armée 
qui  leur  faisait  cortège  à  travers  la  ville  2.  Cependant 
des  sentiments  bien  divers  agitaient  l'un  et  l'autre 
camp  ;  les  clients  d'Aviénus  n'avaient  dans  leur  patron 
qu'une  confiance  timide,  ceux  de  Basilius  croyaient 
fermement  en  lui.  Entouré  de  fils,  de  gendres  et  de 
frères  qu'il  poussait  de  son  mieux,  Aviénus  rendait  au 
favoritisme  ce  qu'il  en  avait  reçu;  mais  le  soin  ré- 
clamé par  ses  candidats  domestiques  ne  lui  laissait 
plus  assez  de  temps  ni  de  crédit  pour  s'occuper  effi- 
cacement des  autres*.  Il  promettait  beaucoup  et  tenait 
peu.  Basilius,  tout  entier  à  ses  protégés,  guettait  l'oc- 
casion de  les  servir  et  ne  la  manquait  pas  :  aussi  pré- 
férait-on la  clientèle  des  Décius  à  celle  des  Corvinus. 
•Tous  deux  d'ailleurs  étaient  facilement  accessibles, 
affables  et  sans  faste.  Près  d'Aviénus,  on  obtenait  sans 
trop  de  peine  une  familiarité  protectrice  ;  près  de  Ba- 
silius, une  protection  réelle.  Sidoine,  après  avoir  étu- 
dié les  deux  caractères  et  pesé  la  double  situation,  fit 
son  choix  en  homme  sensé  :  il  rendit  au  descendant 


1.  Dignitatem  in  Avieno  jocunda  velocitas^  in  Basilio  sera  nunerositas 
prœdicabatur.  Sidon.  Âpollin.,  Epist.  i,  9. 

2.  ytromque  quidem,  si  fors  laribus  egrediebantur,  arctabat  clientum 
prœTia,  pedisequa,  circumfusa  populositas.  Id.  loc.  ciL 

3.  Cùm  semper  domesticis  candidatis  distringeretur,  Avienus  erga  expe- 
diendas  forinsecus  ambientum  nécessitâtes,  minus  valenter  efficax  erat. 
Id.  ibid. 
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de  Valérius  Corvinus  les  hommages  d'un  homme  du 
monde  et  porta  ses  affaires  chez  Basilius. 

Un  jour  que  ce  sénateur  et  Jui  parcouraient  les 
pièces  jointes  à  la  requête  des  Arvernes,  et  disser- 
taient sur  les  chances  favorables  ou  contraires  d'une 
affaire  qui  présentait  beaucoup  de  difficultés,  Basilius 
s'interrompit  tout  à  coup  :  «  Voici,  dit-il,  les  calendes 
de  janvier  qui  approchent,  et  notre  prince  va  prendre 
son  consulat  d'avènement.  Allons,  mon  cher  Sollius,  à 
l'ouvrage^  !  Si  intéressant  que  soit  tout  ce  fatras 
dont  vous  vous  êtes  chargé,  il  faut  le  quitter  pour 
quelques  instants;  il  faut  réveiller  la  vieille  muse  en 
faveur  du  nouveau  consul  2,  je  l'exige  de  vous,  mon 
ami.  Malgré  le  peu  de  temps  qui  vous  reste  encore 
pour  vous  préparer,  prenez  en  main  votre  lyre  et  ren- 
dez-nous des  sons,  ne  fussent-ils  que  tumultuaires*. 
Je  vous  promets  pour  cela  bon  accueil  près  du  prince, 
bonnes  dispositions  chez  les  autres,  et  je  me  charge 
du  succès.  Croyez-en  mon  expérience,  cher  Sollius, 
ce  petit  jeu  peut  amener  des  choses  très-sérieuses  ^.  » 
Basilius,  en  protecteur  avisé,  faisait  sa  cour  à  l'empe- 
reur en  même  temps  qu'il  servait  son  client  :  il  procu- 
rait au  début  du  nouveau  règne  un  éclat  littéraire  qui 
n'avait  pas  manqué  à  ceux  d'Avitus  et  de  Majorien  ;  il 
fournissait  enfin  à  Anthémius  l'occasion  ou  le  prétexte 
de  verser  sur  un  enfant  de  la  Gaule  quelque  faveur 

1.  Ecce  kalends  janoarise. .  •  Eia,  Solli  mens.  Sidon.  ApoUin.,  Epist.  i,  9. 

2.  Exeras  toIo  in  obseqaium  novi  consulis  veterem  musam ...  id,  loc,  cit. 

3.  Vel  tamuUaariis  fidibus. . .  Id,  ibid, 

4.  Si  quid  experto  credis,  multa  tibi  séria  hoc  ludo  promovebunlnr.  Id, 
ub.  tup, 

8 


3(  RÉCITS  DE  LHIST0I1IE  BOMAINE. 

extraordinaire  qui  glorifierait  en  même  temps  ce  pays, 
et,  pensait-iK  la  requête  des  Arveroes  ne  s*en  trouve- 
rait pas  plus  mal.  Sidoine  comprit  tout  cela  d'un  mot 
et  se  mit  au  travail.  Son  hôte  applaudit  à  une  résolu- 
tion qu'il  avait  sans  doute  préparée  ;  sans  doute  aussi 
il  aida  le  poète  de  sa  critique  et  de  ses  conseils,  et  les 
salles  de  la  maison  de  Paulus  retentirent  nuit  et  jour 
de  la  cadence  des  hexamètres  et  du  fracas  des  coupes 
à  effet. 


CHAPITRE  II 

SIBOIVS  AVO&&Ilf  AXAS  A  AOMB 


PftaégyTiqiM  tf'Anthéniiiui.  —  Sidoine,  préfet  de  Rome.  ^  Prooèi  d'Arvaa- 
due,  préfet  do  prétoire  des  Gaules.  —  Xoee  barlMtfe  à  Lyon. 

ft68  —  469 

Le  consulat  gardait,  au  milieu  de  la  décrépitude  de 
Rome,  quelque  chose  de  ses  splendeurs  originelles. 
C*était  toujours  la  suprême  magistrature  devant  la- 
quelle s'inclinait  jusqu'à  la  puissance  des  césars,  car 
on  vit  plus  d'une  fois  des  empereurs,  jaloux  de  popula- 
rité, se  mêler  au  cortège  des  consuls  lors  de  leur  entrée 
en  charge,  et  suivre  à  pied  leur  litière  :  Adrien,  Ju- 
lien, Gratien,  Théodose,  à  des  époques  et  sous  Tin- 
fluence  d'idées  bien  différentes,  donnèrent  ce  spectacle 
à  leurs  contemporains^.  Malheureusement  les  hon- 
neurs du  consulat  ne  duraient  qu'un  jour,  et  dès  le 

1.  In  officio  pedibus  gradiendo  cam  honoretis.  Amm.  Marc,  xn,  7.  — 
Mixtas  agmini  togatorum  pneire  cœpit  pedes.  Maœert,  in  Grat,  Act.  —  Sp^- 
tiao.  Adrian,  —  Ausone  dit  de  lui-même  dans  le  poëme  sur  son  consulat  : 

Jam  venit  Augustus  nostros  ut  comat  honores, 
Oftelo  exomans,  quoe  partieipare  copiseet. 

Auson.  in  Consvlat. 

On  appelait  officium  la  Tîsite  et  le  oortége  faits  aux  nouveaux  consuls  à 
leur  entrée  en  chaiye*  PUn.,  Ëftùt,  iz,  37. 
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lendemain  tout  rentrait  dans  Tordre  que  des  néces- 
sités successives  et  fatales  avaient  imposé  au  monde 
romain.  Ainsi  réduite  à  la  valeur  d'un  pur  cérémonial 
et  d'un  hommage  rendu  au  passé,  l'entrée  en  charge 
des  consuls  ordinaires  mettait  encore  en  émoi  tout  le 
peuple  de  Rome. 

Au  matin  des  calendes  de  janvier,  dès  la  première 
lueur  du  crépuscule*,  grands  et  petits  quittaient  leurs 
maisons  pour  aller  saluer  dans  la  sienne  l'illustre  per- 
sonnage qui  donnait  son  nom  à  la  nouvelle  année.  Les 
sénateurs  s'acheminaient  en  corps,  précédés  de  lic- 
teurs qui  écartaient  avec  leurs  faisceaux  ^  la  foule 
amassée  déjà  dans  les  rues  et  sur  les  places.  Les  sol- 
dats sortaient  de  leurs  casernes  par  longues  files,  sans 
armes  ni  insignes  militaires,  mais  vêtus  de  robes 
blanches  traînantes  *,  dont  les  pans  relevés  devant  et 
derrière  se  nouaient  autour  des  reins  comme  une  cein- 
ture, et  tenant  un  bâton  blanc  à  la  main.  Les  hommes 
qualifiés  étalaient  sur  eux  les  marques  de  leur  rang,  la 
plèbe  ses  plus  belles  parures.  Une  litière,  à  six  ou 
huit  porteurs  couverts  de  tuniques  bariolées,  station- 
nait près  de  la  demeure  du  consul  pour  le  conduire 
aux  divers  lieux  marqués  par  le  cérémonial,  le  cor- 
tège l'accompagnant  à  pied. 

1.  Mattttino  crepnsculo  Palatinm  petimos.  Mamert  in  Grat.  Act, 

2.  Mgre  remotis  populi  qui  nos  pnegrediebatur  agminibus.  Id,  Hrid.  — 
Cf.  Claudian.  m,  C.  Hontyr. 

3.  C'était  le  vieux  costume  g^bien  usité  à  Rome  dans  certaines  cérémo- 
nies politique»  ou  religieuses. 

•  .,*••  Cinctos  imitata  Gabinoa. 

Claadian.  «6.  tup. 
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On  se  rendait  d'abord  au  Capitole,  d'après  l'usage 
immémorial ,  quoiqu'on  n'y  offrît  plus  de  sacrifices  ; 
puis  à  la  curie,  où  le  sénat  prenant  place  quelques 
instants,  faisait  un  simulacre  de  délibération  ;  et  l'on 
gagnait  de  là  le  grand  forum  où  le  nouvel  élu  adres- 
sait au  peuple  du  haut  des  rostres  une  harangue  pré- 
parée. Au  forum  de  Trajan,  lieu  ordinaire  des  affran- 
chissements, des  esclaves  rangés  sur  le  passage  du 
cortège  attendaient,  le  cœur  gros  d'espérance,  l'heu- 
reux soufflet  qui  les  rendrait  à  la  liberté.  C'était  une 
petite  scène  dont  les  incidents,  parfois  comiques, 
égayaient  les  spectateurs.  On  riait  de  l'embarras  de 
ces  pauvres  gens,  de  leur  joie  pleine  d'inquiétude,  de 
leur  empressement  à  tendre  la  joue,  et  de  la  rougeur 
qu'y  imprimaient  les  doigts  du  consul*.  La  journée  se 
terminait  soit  au  théâtre,  soit  au  cirque,  car  il  fallait 
toujours  payer  sa  bienvenue  à  la  populace  de  Rome 
par  des  divertissements  coûteux  qui  souvent  déran- 
geaient la  fortune  des  magistrats.  Quand  le  prince 
lui-même  daignait  revêtir  la  trabée  consulaire,  l'entrée 
en  charge  tirait  un  éclat  tout  particulier  des  pané- 
gyriques en  vers  et  en  prose  qui  s'y  prononçaient,  de 
l'alïluence  plus  grande  des  assistants,  enfin  de  la  ma- 

1.  Manamittendis  ex  more  indactis. . .  Amm.  Marc,  xxii,  7. 

Tristifl  conditio  pulsata  fronte  recedit  ; 
In  civem  rubuere  génie. . . 

Glandian.  Cont.  Honor. 

Nam  modo  nos  jam  festa  vocant,  et  ad  Ulpia  poBcnnt 
Te  fora,  donabis  qnos  libertate  Qairites, 
Quomm  gaudentes  exceptant  verbera  malœ. 

Sidon.  ApoUin.  Carm.^  ii,  ad  fin. 
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gnificence  du  palais  impérial,  étincelant  sous  les  feux 
de  l'aurore. 

La  demeure  des  Césars,  construite  par  Auguste, 
agrandie  par  ses  successeurs,  s'élevait,  comme  on  sait, 
au  sommet  du  mont  Palatin;  et  des  portiques  de 
marbre  dont  elle  était  environnée,  la  vue  embrassait 
Rome  presque  tout  entière.  En  face  et  vers  TOrient, 
se  montrait  d'abord  le  Capitole  «  assis  sur  sa  roche 
immobile* ,  »  ainsi  que  disaient  les  poëtes  ;  au-dessous, 
dans  la  dépression  de  la  vallée,  on  distinguait  le  Forum 
de  la  République,  reconnaissable  à  sa  tribune  garnie 
de  proues  de  navires  ;  et  plus  à  droite,  les  uns  à  la 
suite  des  autres,  les  forums  de  Jules-César,  d'Auguste 
et  de  Trajan  :  l'œil  se  perdait  au  loin  dans  le  laby- 
rinthe de  leurs  colonnades.  Au  nord ,  Tamphithéâtre 
de  Titus  dressait  au-dessus  des  îlots  de  maisons  sa 
masse  imposante,  tandis  qu'au  midi  les  regards  pla- 
naient sur  le  grand  Cirque,  le  fastueux  mausolée  de 
Sévère  et  les  aqueducs  de  Néron.  Ce  n'était  sur  tous 
les  points  de  l'horizon  que  portes  triomphales,  colonnes, 
théâtres,  jardins,  et  des  thermes  divisés  en  quartiers 
fcomme  dés  villes,  spacieux  comme  des  provinces  *. 
Une  ligne  de  murailles  crénelées  suivant  à  l'est  le 
cours  du  Tibre,  et  dessinant  à  l'ouest  les  nombreuses 
sinuosités  des  collines,  servait  d'encadrement  à  ce 
tableau. 

Sa  majestueuse  beauté  inspira  plus  d'une  fois  la 

1.  Capitolt  inunobile  tanni. 

Vîfg.  ÂSn,^  1.  IX,  T.  449. 
9.  LkYâi     in  modiim  ptoTineiaram  exstracto.  Amm.  Marc,  xvi,  10. 
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muse  romaine  ;  et  les  panégyristes  le  chantèrent  comme 
une  des  pompes  réservées  au  consulat  des  Césars. 
«  Que  cet  aspect  a  de  grandeur!  s'écriait  Claudien 
en  célébrant  le  sixième  consulat  d'Honorius.  Quel 
plus  noble  séjour  pouvaient  choisir  les  maîtres  du 
monde?  Sur  ce  mont,  qui  laisse  le  forum  à  ses  pieds, 
il  semble  que  la  puissance  elle-même  s'élève,  qu'elle 
sent  mieux  et  fait  mieux  sentir  sa  force.  Ne  dirait-on 
pas  que  ces  temples  rangés  en  cercle  tout  à  l'entour, 
sont  autant  de  postes  avancés  ^  d'où  les  dieux  veillent 
sur  le  prince?  Je  vois  là  bas,  au-dessous  des  autels  de 
Jupiter  Tonnant,  les  géants  suspendus  à  la  roche  Tar- 
péienne  et  l'or  ciselé  des  portes  du  Capîtole.  Au  faîte 
de  ces  monuments  qui  usurpent  les  plaines  de  Tair, 
un  peuple  de  statues  s*agite  et  voudrait  s'élancer  dans 
les  nuages».  Que  de  colonnes  d'airain!  que  d'arcs 
triomphaux  chargés  des  dépouilles  des  nations  !  Par- 
tout l'éclat  de  For  éblouit  la  vue,  et  son  scintillement 
continuel  fatigue  nos  prunelles  tremblantes*.  » 

La  scène  avait  bien  changé  depuis  le  jour  où  Clau- 
dien récitait  ces  vers  en  présence  du  fils  de  Théodose  ; 
et  le  poète  eût  à  peine  reconnu  cette  Rome  qu'il  pei- 
gnait si  resplendissante.  Deux  fois  la  reine  du  monde 

1.  Tôt  circum  delubra  videt,  tantisque  Deorum 

Cingittir  ezcubiis. . . 

Claadîan.  vi,  Cont,  Honor» 

S.  Mediisque  Tolaotia  sig^a 

Nobibm . . . 

ïd,  ub,  sup, 

3.  Acies  stapet  igné  metalli, 

Et  circumfoso  trepidans  obtunditur  auro. 

Id,  ibfd. 
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avait  été  saccagée  par  les  Barbares  ;  Tor  avait  dis- 
paru de  ses  monuments  ;  et  le  Capitole  n'élevait  plus 
vers  le  ciel  que  la  moitié  de  son  toit  de  bronze  doré, 
Tautre  moitié  enlevée  par  Genséric  figurait  k  Carthage 
parmi  les  trophées  des  Vandales*.  Ce  peuple  de  sta- 
tues,» descendu  de  ses  piédestaux,  gisait  mutilé  dans 
tous  les  recoins  de  la  ville.  Si  loin  que  le  regard  pou- 
vait s'étendre,  on  n'apercevait  plus  que  débris  de  mai- 
sons, toits  effondrés,  amphithéâtres  percés  de  brèches, 
colonnes  noircies  par  la  fumée.  Partout  on  recon- 
naissait la  trace  des  incendies  allumés  par  les  Goths, 
réveillés  par  les  Vandales.  Le  palais  des  Césars  lui- 
même  présentait  sur  ses  marbres  déshonorés  les  signes 
de  la  dévastation.  La  croix  seule  brillait  sans  insulte. 
Du  haut  du  mont  Cœlius,  la  basilique  de  Latran,  intacte 
et  respectée*,  dominait  toutes  ces  ruines,  comme  le 
Capitole  d'une  Rome  nouvelle  contre  laquelle  les  Bar- 
bares ne  prévaudraient  point.  Ces  marques  de  l'abais- 
sement de  la  patrie  contristèrent  sans  doute  plus  d'un 
cœur  romain,  lorsqu'au  matin  du  1"  janvier  468  le 
sénat  et  le  peuple  se  pressaient  sous  le  péristyle  du 
palais  pour  saluer  Anthémius  consul.  Un  autre  spec- 
tacle non  moins  douloureux  les  attendait  au  dedans, 
Ricimer  partageant  avec  Anthémius  les  hommages  de 
l'empire. 

Ce  fut  dans  une  des  salles,  en  présence  de  l'empe- 

1.  Jovis  quoque  Capiioliiii  teinplum  diripuit,  ac  medlam  partcm  abstulit 
tecti.  Procop.  Bell,  Vand.  i,  5.  — Theophan.,  p.  93. 

2.  C'était  la  tradition  de  Rome  d'après  Baronius,  qui  joint  à  Tép^lise  de 
S*-Jean  de  Latran,  celle  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul.  Les  églises  avaient 
été  éparg^nées  presque  toutes  par  les  Goths,  lors  du  premier  saccagement. 
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reur,  du  sénat  et  des  plus  illustres  citoyens,  que 
Sidoine  Apollinaire,  introduit  par  ses  patrons,  pro- 
nonça le  panégyrique  qu'il  venait  de  composer.  On 
sait  que  ce  genre  d'ouvrage,  lorsqu'il  était  en  vers, 
consistait  à  encadrer  dans  une  allégorie  mythologique, 
autour  de  l'éloge  du  héros,  de3  descriptions  de  lieux, 
de  peuples,  de  batailles,  des  tableaux  de  mœurs,  des 
digressions  historiques  ou  philosophiques,  en  un  mot 
tous  les  hors-d'œuvre  élégants  dont  un  talent  facile  et 
harmonieux  pouvait  couvrir  la  nudité  du  sujet.  La 
poésie  latine  nous  a  laissé  à  cet  égard,  dans  les  pané- 
gyriques de  Claudien,  des  modèle?  parfaits,  que  l'on 
admirait  et  imitait  au  v"  siècle.  Sans  doute,  au  point 
de  vue  du  goût,  une  saine  critique  littéraire  condamne 
ce  genre  de  composition,  vide  et  guindé,  qui  n'échappe 
à  la  froideur  que  par  une  inspiration  factice,  à  la  plati- 
tude que  par  l'emphase,  et  qu'un  grand  talent  fait  seul 
tolérer  ;  mais  l'histoire  n'a  pas  le  droit  de  se  montrer 
si  sévère.  Une  grande  partie  de  ce  que  nous  savons  sur 
les  mœurs  du  v*  siècle  nous  vient  des  panégyriques. 
C'est  là  surtout  que  nous  avons  pu  étudier  le  côté  bar- 
bare de  l'histoire  romaine,  si  l'on  me  permet  une  si 
bizarre  alliance  de  mots.  En  effet,  le  panégyriste, 
obligé  de  parler  du  temps  présent  à  des  contemporains, 
.  est  véridique  quand  même  il  travaillerait  à  ne  pas  l'être; 
ses  réticences  sont  quelquefois  des  révélations  ;  et  Clau- 
dien, à  ce  seul  titre,  serait  un  historien  précieux  pour 
l'étude  de  son  temps.  Je  dirai  la  même  chose  de  Sidoine 
Apollinaire,  fort  inférieur  comme  poète  à  Claudien, 
mais  mêlé  plus  que  lui  aux  affaires  publiques,  et  par 
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cette  raison  plus  digne  encore  d'être  étudié.  Or,  des 
trois  panégyriques  que  nous  devons  au  poëte  lyonnais, 
aucun  ne  présente  un  intérêt  historique  plus  élevé  que 
celui  d'Anthéraius  ;  aucun  ne  fut  prononcé  dans  des 
circonstances  plus  importantes  :  on  peut  même  dire 
que,  soit  par  le  fond  des  idées,  soit  par  une  certaine 
hardiesse  de  langage,  les  vers  d'Apollinaire  furent  le 
principal  incident  de  la  journée. 

Pour  les  bien  comprendre,  il  faut  se  mettre  au  point 
de  vue  de  l'auditoire  auquel  ils  étaient  destinés.  Ce 
que  venait  fêter  la  foule  qui  se  pressait  dans  les  rues  de 
Rome  et  sous  les  portiques  du  palais,  c'était  le  retour 
à  l'unité,  la  reconstitution  du  monde  romain  dont  fem- 
pereur  grec  était  la  représentation  et  le  gage  ;  c'était 
aussi  la  paix  intérieure  que  l'on  aimait  à  croire  assu- 
rée par  le  mariage  de  Ricimer.  Cette  pensée  d'union 
fraternelle,  de  paix  domestique,  de  réconciliation  entre 
l'Orient  et  l'Occident  se  trouvait  au  fond  de  tous  les 
cœurs;  Sfdoîne  en  fait  le  thème  de  son  panégyrique.  Il 
la  présente  même  sous  un  aspect  curieux,  digne  de 
fixer  l'attention  de  l'histoire,  et  sur  lequel  je  donnerai 
quelques  mots  d'explication. 

Rome  n'avait  jamais  aimé  Constantinople,  en  qui 
elle  s'obstinait  à  voir  une  rivale  plutôt  qu'une  fille.  Les 
peuples  dépendants  de  ces  deux  métropoles  transfor- 
nièrent  les  rivalités  de  ville  en  rivalités  d'empire,  et 
le  fier  sénat  du  Capîtole  n'épargna  longtemps  ni  sa 
colère  ni  son  dédain  au  sénat  grec,  qui  l'avait  dépouillé 
d'une  moitié  de  ses  conquêtes.  La  jalousie  se  tourna 
en  humiliation  amère  pour  l'Occident,  lorscjuc  celui-ci. 
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entamé  sur  toutes  ses  frontières,  se  vit  décliner  rapi- 
dement, tandis  que  son  rival,  favorisé  par  une  situatioh 
meilleure  et  mieux  gouverné  peut-être,  restait  paisible 
et  florissant.  Rome  put  même  se  plaindre  que  dans 
plus  d'une  circonstance  Constantinople  s'était  garantie 
des  invasions  qui  la  menaçaient  en  les  détournant  sur 
l'Italie.  Cette  secrète  désaffection  des  peuples  avait 
permis  à  Ricimer  d'opérer  entre  les  deux  gouverne- 
ments une  séparation  effective,  sans  que  Rome  s'en 
préoccupât  beaucoup.  Cependant  les  malheurs  dont  fut 
suivie  cette  rupture  de  l'unité,  l'insolente  tyrannie  des 
Suèves,  l'empoisonnement  de  Sévère  après  le  meurtre 
de  Majorien,  et  l'impossibilité  de  trouver  un  empereur 
aux  conditions  qu'y  mettait  le  dictateur,  ramenèrent 
l'Italie  au  sentiment  de  sa  vraie  situation.  Rome  tourna 
ses  regards  autour  d'elle,  et  son  isolement  l'épouvanta. 
Ce  fut  alors  que  le  sénat  fit  près  de  l'empereur  d'Orient 
cette  démarche  qui  lui  valut  Anthémius,  démarche 
grave,  insolite,  douloureuse  pour  l'orgueil  des  Occi- 
dentaux, car  elle  contenait  l'aveu  de  leur  faiblesse,  elle 
proclamait  l'impuissance  de  Rome  à  se  gouverner  elle- 
même.  Enfin,  la  fausse  honte  surmontée,  on  n'avait  eu 
qu'à  se  féliciter  de  ce  qu'on  avait  fait  :  la  fille  s'était 
montrée  secourable  à  la  mère  ;  elle  lui  donnait  un 
empereur,  une  armée  ;  elle  s'alliait  avec  elle  pour  la 
destruction  de  Genséric  ;  elle  Voulait  enfin  conquérir 
jusqu'à  Ricimer  lui-même  à  la  concorde  en  l'atta- 
chant par  un  lien  d'affection  au  raffermissement  du 
monde  romain.  Voilà  ce  qui  ressortait  des  derniers 
événements,  ce  que  tout  le  inonde  sentait  et  disait. 
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et  ce  que  nous  retrouvons  sous  des  formes  tantôt  allu- 
sives,  tantôt  directes ,  dans  le  panégyrique  d'Apolli- 
naire. 

L'intention  se  révèle  dès  le  début  par  cette  apo- 
strophe à  Constantinople  : 

«  Salut,  s'écrie  le  poète,  salut  appui  des  sceptres, 
reine  de  TOrient,  Rome  de  ton  univers!  *  Tu  n'es  plus 
seulement  pour  le  Romain  des  contrées  de  l'aurore  le 
siège  vénéré  de  son  gouvernement  :  en  donnant  un  de 
tes  fils  pour  prince  à  l'Occident,  tu  t'es  rendue  chère 
au  peuple  entier  de  Quirinus;  oui,  tu  es  vraiment  la 
mère  de  l'empire  ».  La  terre  qui  te  porte  soutient  aussi 
le  Rhodope  et  l'Hémus,  terre  de  Thrace  fertile  en  hé- 
ros !  Là  le  froid  endurcit  les  hommes  ;  un  berceau  de 
neige  reçoit  l'enfant  à  sa  naissance,  et  la  glace  raf- 
fermit ses  membres  délicats.  A  peine  connaît-il  le  sein 
maternel  ;  la  veine  d'un  coursier  le  nourrit;  il  y  suce 
au  lieu  de  lait  un  sang  fortifiant,  et  avec  ce  sang  la 
passion  de  la  guerre...  Ainsi  croissent  les  enfants 
de  Mars! 

«  Mais  toi  qu'environnent,  comme  une  double  cein- 
ture, les  mers  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  tu  participes  à 
l'un  et  à  l'autre  climat,  et  le  souffle  glacé  des  aquilons 
de  Thrace  s'adoucit  sur  ta  plage  aux  ticdes  haleines 

1.  Salve  sceptronim  colnmen,  regina  orientis, 

Orbis  Ronia  tai  ! . . . 

Sidon.  Apollin.  Cnrm,  ii,  v.  30. 

!2.  Remm  mihi  principe  misso, 

Jam  non  Eoo  solam  Teneranda  Quiriti 
luiperii  sedes,  sed  pla»  pretiosa  qnod  exstas 
Imperii  i^cnitrix . . . 

Ibid,  V.  31  et  seqq. 
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que  t'envoie  Chalcédoine.  Cependant  Suse  tremble  à 
ton  nom,  et  le  Perse,  fils  d'Achémenès,  prosterné  et 
suppliant,  abaisse  devant  toi  le  croissant  de  sa  tiare. 
L'Indien,  à  la  chevelure  humide  de  parfums,  travaille 
pour  t'embellir  ;  désarmant  à  ton  profit  la  gueule  de 
ses  nourrissons  farouches,  il  en  tire  l'ivoire  recourbé, 
et  l'éléphant  déshonoré  va  porter  ses  défenses  en  tribut 
aux  rives  du  Bosphore.  En  vain  ton  peuple  se  déploie 
dans  une  vaste  enceinte  de  murailles,  il  y  est  encore 
trop  à  l'étroit,  et  un  môle  immense  est  venu  lui  ouvrir 
une  voie  sur  la  mer  :  la  mer  s'indigne  et  les  flots  re- 
foulés au  loin  mugissent  contre  une  terre  qu'ils  ne  con- 
naissent pas...^  Téthys  d'un  côté  t'ouvre  des  ports 
et  te  sert  de  défense,  da  l'autre  une  contrée  fertile 
t'entoure  de  ses  moissons.  Ville  heureuse,  qui  es  entrée 
en  partage  des  triomphes  de  Rome  !  Nous  ne  nous  en 
plaignons  plus.  Que  l'empire  reste  ainsi  divisé  :  les 
plateaux  de  la  balance  se  font  équilibre;  tu  les  as 
rendus  égaux  en  prenant  nos  poids  !  ^  » 

Anthémius,  né  dans  les  murs  de  Constantinople,  y 
avait  passé  toute  sa  jeunesse.  Cette  circonstance  four- 
nit à  fauteur  la  matière  d'un  développement  poétique  : 
il  nous  décrit  avec  détail  l'éducation  que  recevait  au 
V*  siècle  un  noble  romain  dans  la  capital^  de  l'empire 
d'Orient.    C'est  une   nomenclature  méthodique   des 

1 .  Itur  in  sequor 

Molibus,  et  veteras  tellus  nova  contrahit  undas. 

Sidon.  Apollin.  Carm.  n,  y,  58. 

2.  Valeat  divisio  rcgni  ; 

Concordant  lancis  partes,  dam  pondéra  nostra 
Suscipis,  œquasti. . . 

Id.  ibid.  V.  65. 


i«  RÉCITS  D£  L'HISTOIRE  ROMAINE. 

auteurs  qu'Anthémius  avait  étudiés  ou  du  moins  était 
censé  avoir  étudiés,  pour  devenir,  comme  il  l'était,  un 
parfait  Romain  de  Byzance.  Nous  y  voyons  qu'un  jeune 
Byzantin  de  noble  extraction  était  tenu  de  savoir  le 
latin  tout  aussi  bien  que  le  grec  ;  et  qu'en  dépit  de  sa 
propension  naturelle  pour  la  littérature  des  Hellènes, 
la  politique  le  dirigeait  de  préférence  vers  les  lettres 
latines.  L'histoire  de  Rome,  devenue  celle  du  monde 
entier,  était  son  histoire  nationale.  Si  Thucydide,  Hé- 
rodote, Xénophon,  restaient  encore  pour  l'adolescent 
qui  parlait  leur  langue  un  objet  de  noble  curiosité; 
c'était  dans  Salluste,  dans  Tite-Live,  dans  Tacite,  qu'il 
puisait  la  connaissance  de  son  pays,  leur  étude  assi- 
due lui  enseignait  à  devenir  Romain.  Anthémius 
aima  surtout  Tacite  :  «  Tacite  qu'on  ne  peut  nonuner 
sans  le  louer  ^,  »  ajoute  le  poëte.  Par  une  raison 
semblable,  l'orateur  privilégié  dans  la  patrie  de  Dé- 
mosthënes  était  Cicéron  ;  Homère  cédait  le  pas  à  Vir- 
gile, chantre  de  César  et  d'Énée;  Plante,  en  qui  cir- 
culait la  vieille  sève  latine,  venait  prendre  place  après 
Virgile;  et  le  sceptre  de  la  critique  appartenait  k 
Quintilien  et  à  Varron  '  •  On  réservait  la  littérature 
grecque,  pour  une  étude  étrangère  au  génie  latin, 
celle  de  la  philosophie,  dont  l'enseignement  était  d'ail- 
leurs professé  sur  une  très-large  base.  Sidoine,  à  ce 

1.  Tacitos  nnnquam  sine  Uude  loqiieiidtt9. 

Sidon.  ÂpolU  Carm.  n,  t.  192. 

2.  Mantna  quas  aciea,  pelagfiqne  pericula  losit, 
Smymsas  imitata  tubas  :  qnameumque  loquendi 
Arpinaa  dat  oonsol  opem  ;  quo  poodare  Varro, 
Quo  g«nio  Plaotus,  quo  fulmine  Quintilîanua. .  • 

Itnd,  V.  184  et  seqq. 
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propos,  passe  en  revue  les  divers  chefs  d'école,  et  tout 
en  courant  il  parsème  son  énumération  de  quelques 
traits  d*une  mâle  poésie  :  «  L*âme  de  Socrate,  dit-il, 
revit  dans  le  Phédon  ;  on  Ty  voit  méprisant  des  fers 
auxquels  elle  va  échapper.  La  mort  elle-même  trem- 
ble  devant  ce  glorieux  coupable,  et  le  bourreau  qui  lui 
tend  le  poison  pâlit  en  contemplant  sa  sérénité  ^.  » 

Au  sortir  des  classes,  Anthémius  fait  ses  premières 
armes  sous  son  père;  il  épouse  ensuite  Euphémie, 
fille  de  l'empereur  Marcien.  C'est  alors  que  lui  arri- 
vent les  grands  commandements,  et  avec  eux  les  occa- 
sions de  se  distinguer;  il  combat  les  Goths,  près  du 
Danube,  les  Huns  dans  un  vallon  de  la  Thrace  ^  ;  le 
poëte  nous  raconte  fort  au  long  toutes  ces  guerres 
qui  n'ont  qu'un  rapport  indirect  avec  notre  sujet.  Je 
les  omets  pour  arriver  plus  promptement  aux  aiTaires 
occidentales,  partie  délicate  du  panégyrique,  celle 
qu'attendaient  sans  doute  avec  une  égale  anxiété  Ri- 
cimer  et  l'empereur,  le  sénat  de  Rome  et  les  délé- 
gués de  Constantinople. 

Le  poëte  aussi  paraît  comprendre  la  difficulté  de  sa 
tâche  ;  il  suspend  son  récit  pour  se  recueillir  et  appe- 
ler à  son  aide  Apollon  et  les  Muses,  car  plus  sont 
graves  les  événements  de  ce  monde,  plus  est  épais  le 
voile  qui  nous  en  dérobe  les  causes,  plus  le  poëte  a 
besoin  du  secours  des  immortels.  «  Apollon,  s*écrie-t-il, 
remonte  pour  moi  les  cordes  de  ta  lyre,  assiste-moi  1  • . . 

1.  Cum  tremeret  mors  îpsa  reum,  ferretqae  veneDum 
Pallida  secoro  lictoris  dextra  magistro. 

Sidon.  Apollm.  Carm»  ii,  V.  180. 

2.  nrid.  V.  237-241. 
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Et  VOUS,  vierges  de  Castalie,  daignez  m'apprendre  à 
quelle  divinité  propice  nous  devons  Anthémius  *  ;  et  par 
quelle  mystérieuse  influence  l'union  vient  refleurir  entre 
deux  empires  que  la  discorde  avait  séparés!...  »  Ces 
formules  de  mystagogue  païen  se  reproduisent  plu- 
sieurs fois  dans  les  poëmes  de  Sidoine  composés  sur 
un  plan  mythologique,  et  dans  lesquels  on  cher- 
cherait en  vain  l'empreinte  d'une  main  chrétienne.  Je 
fais  cette  remarque  parce  que  Sidoine  était  non-seule- 
ment un  chrétien  de  profession,  mais  un  chrétien  sin- 
cère et  feryent  qui  croyait  avoir  été  guéri  de  la  fièvre 
quelques  mois  auparavant  par  l'intercession  des  apôtres, 
et  que  le  jour  n'était  pas  loin  où  on  le  verrait  porter 
avec  gloire  et  sainteté  les  insignes  de  l'épiscopat.  Mais 
l'emploi  du  langage  païen,  considéré  comme  lieu 
commun  poétique,  paraissait  encore  à  la  fin  du  v*  siècle 
une  nécessité  de  bonne  littérature  et  de  bon  goût, 
malgré  des  inconvénients  réels,  puisque  l'ancienne 
croyance  nationale  subsistait  toujours  plus  ou  moins 
déguisée,  non-seulement  dans  les  bas-fonds  de  la  so- 
ciété romaine,  mais  à  sa  tête,  dans  le  sénat  de  Rome. 
La  poésie  officielle  surtout  restait  païenne  en  dépit 
du  changement  des  mœurs,  et  faisait  résonner  aux 
oreilles  des  empereurs  chrétiens ,  dans  les  cérémonies 
de  l'Etat,  des  paroles  que  partout  ailleurs  on  eût  trai- 

1.  Nonc  ades,  o  Pœan. . . 

Hic  con verte  chelyn  ;  non  est  modo  dicere  tempns 
Pythona  exstinctam. .  • 

Vos  quoque,  Castalides,  paucis  quo  namine  nobis 
Venerit  Anthémius,  gemini  cum  fœdere  regni, 
Pandite. . . 

Sidon.  Apollin.  Carm.  ii,  y.  307  et  seqq. 
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tées  de  blasphèmes.  Il  fallait  que  Théodose  entendit 
attribuer  ses  victoires  à  ce  même  Jupiter  dont  il  avait 
renversé  la  statue  et  brisé  les  foudres  magiques  dans 
les  défilés  des  Alpes  Juliennes.  On  invoquait  publi- 
quement les  dieux  aux  portes  de  leurs  temples  in- 
terdits :  et  le  polythéisme  chassé  du  culte  public  et 
des  lois  conservait  un  sanctuaire  inviolable  dans  les 
formules  de  l'école. 

La  maia  des  divinités  ayant  dessillé  les  yeux  du 
poète,  il  touche  de  nouveau  sa  lyre  et  commence. 
«  Sévère,  dit-il,  cédant  aux  lois  de  la  nature  venait 
d'augmenter  le  nombre  des  dieux*  »  (qu'on  n'oublie 
pas  que  Ricimer  était  présent  )  ;  l'Italie  à  cette  nou- 
velle quitte  les  sommets  de  l'Apennin  ;  elle  se  dirige 
vers  la  grotte  verdoyante,  d'où  le  Tibre,  couronné  de 
roseaux  et  de  mousse,  épanche  ses  premières  ondes. 
Ce  n'est  plus  cette  mère  jeune  et  puissante  que  chan- 
tait le  cygne  de  Mantoue  :  Magna  parens  virum! 
l'Italie  de  Sidoine  est  âgée  et  craintive.  Affaiblie  par 
le  temps  et  par  les  chagrins,  elle  marche  à  pas  lents 
appuyée  sur  un  orme  couronné  de  pampres,  son  bâton 
de  vieillesse^  :  plus  de  casque,  plus  de  cuirasse  ^;  ces 


1.  Auxerat  Augustius  naturœ  lege  Severus 
Divorum  namerum  . . 

Sidon.  Apollin.  Carm,  ii,  y.  317. 

2.  Sej^oior  incedit  senio,  venerandaque  membra 
Yiticomam  retinena  baculi  vice  flectit  ad  ulmum. 

IM,  T.  327-328. 

.  3.  Non  g^lea  conclusa  gênas,  nec  Butilis  illi 

Circulus  impactis  loricam  texuit  hamisi 

Sed  oudata  caput. . . 

lirid,  V.  321  etseqq. 
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armes  sont  trop  lourdes  pour  des  membres  épuisés. 
Mais  dans  sa  caducité  même,  ritalie  est  toujours  fé- 
conde, Fabondance  suit  ses  traces*;  la  terre  où  elle 
pose  le  pied  se  couvre  de  fruits  et  de  fleurs,  et  des 
ruisseaux  de  vin  jaillissent  autour  d'elle.  A  son  as- 
pect, le  Tibre  étonné  laisse  tomber  son  urne  et  sa  rame; 
il  veut  se  prosterner,  il  veut  parler,  mais  elle  le  pré- 
vient par  ces  mots  : 

«  Je  viens  réclamer  ton  concours,  écoute-moi  bien; 
car  nos  intérêts  sont  communs.  Le  chef  qui  nous 
gouvernait  n'est  plus  :  va  trouver  Rome,  engage-la 
par  tes  prières,  par  tes  pleurs,  s'il  le  faut,  à  suivre 
désormais  de  meilleurs  conseils.  Dis -lui  qu'elle  se 
défasse  enfin  de  cet  orgueil  qui  nous  perd,  qu'elle 
daigne  se  faire  aimer  davantage  ^.  Apprends-lui  quels 
secours  elle  doit  implorer,  dans  quelle  partie  de 
l'univers  elle  doit  chercher  un  autre  chef.  Tous  ceux 
qu'elle  a  pris  dans  mon  hémisphère  ont  vu  la  for- 
tune de  l'empire  crouler  sous  eux  :  qu'elle  s'adresse 
aujourd'hui  à  l'Orient  ! 

«  Combien  d'ennemis  m'assiègent  de  toutes  parts  ! 
D'un  côté,  le  Vandale  me  presse  et  revient  chaque 
année  nous  rendre  les  maux  que  nous  fîmes  jadis  k 
Carthage.  Par  un  bizarre  renversement  des  choses,  le 
Caucase,  transplanté  sous  le  ciel  de  Libye,  sert  au- 
jourd'hui d'instrument  aux  fureurs  de  cette  ville  ja- 

1.  Sed  tamen  ubertas  seqaitur. . . 

Ibid,  V.  329. 

2.  Fastuque  remotQ 

Hoc  unum  prœetet,  jam  plas  dignetnr  amari. 

SidoD.  ApolUn.  Carm,  u,  v.  343. 
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louse.  Sans  doute  Ricimer  est  là,  mais  il  est  seul... 
L'invincible  Ricimer,  chargé  de  toutes  nos  destinées, 
repousse  lui  seul  et  avec  des  troupes  qui  sont  à  lui  les 
pirates  errants  dans  nos  campagnes^;  mais  à  peine  les 
a-t-il  -chas&és,  qu'ils  reviennent  :  maîtres  d'éviter  le 
combat,  ils  le  rendent  éternel,  et,  fugitifs,  ils  semblent 
•  poursuivre  leur  vainqueur.  Comment  souffrir  un  ennemi 
qui  nous  refuse  .à  la  fois  la  paix  et  la  guerre?  Car,  ne 
nous  abusons  point,  il  ne  traitera  jamais  avec  Rici«- 
mer,  qu'il  abhorre,  et  si  tu  tiens  à  savoir  les  raisons 
de  sa  haine,  je  te  les  dirai. 

«  L'orgueilleux  Genséric  fait  sonner  bien  haut  le 
nom  d'un  père  incertain  :  la  seule  chose  certaine,  c'est 
qu'il  est  né  d'une  femme  esclave^,  or,  pour  se  trouver 
le  fils  d'un  roi,  il  faut  qu'il  proclame  l'adultère  de  sa 
mère.  De  là  vient  sa  noire  jalousie  contre  Ricimer  :  il 
lui  envie  sa  naissance,  parce  que  deux  royaumes  l'ap- 
pellent à  régner,  les  Suèves  du  côté  de  son  père,  les 
Goths  du  côté  de  sa  mère.  Il  se  souvient  aussi  que 
dans  les  veines  du  guerrier  qui  me  défend  coule  le 
sang  de  Vallia,  ce  roi  fameux,  terreur  des  Vandales  et 
de  leurs  frères  les  Alains,  celui  qui  leur  infligea  un  si 
rude  châtiment  dans  les  champs  de  Tartesse,  et  cou- 
vrit de  leurs  cadavres  les  roches  de  Calpé.  Mais,  sans 


1.  Pneterea  invictus  Ricimer,  quem  publica  fata 

Respiciuut,  proprio  solus  vix  Marte  repellit 

Piratam  per  rura  vagam. . . 

Ibid.  y,  352  et  seqq. 

2.  Incertum  erepat  ille  patrem,  cum  serva  sit  illi 
Certa  parens. .  • 

Sidon.  ApolllD,  Carm*  ii,  v,  361. 
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remonter  aux  anciennes  déroutes,  le  pirate  aurait-il 
oublié  son  désastre  récent  près  d'Agrigente,  quand 
Ricimer  lui  prouva  qu'il  était  vraiment  le  petit-fils  de 
ce  roi  goth  qui  ne  vit  jamais  que  le  dos  des  Vandales? 
La  victoire  de  Ricimçr  égale  à  nos  yeux  celle  de  Mar- 
cellus,  à  qui  nous  dûmes  la  Sicile. .. 

«  Oui,  la  crainte  de  Ricimer  arrête  tous  ces  Rar- 
bareSy  prêts  à  faire  irruption  sur  nos  frontières^.  Si 
rOstrogoth  se  contient  encore  en  Pannonie,  c'est  qu'il 
le  craint  ;  si  le  Frank  incapable  de  repos  reste  en- 
chaîné au  bord  du  Rhin,  c'est  qu'il  le  craint.  Et  quand 
l'ennemi  perpétuel,  le  Vandale,  et  son  compagnon 
l'Alain  sont  venus  me  piller,  me  déchirer  jusque  dans 
les  entrailles,  qui  m'a  vengée?  C'est  lui.  Pourtant  Ri- 
cimer n'est  qu'un  honmie;  seul,  il  peut  retarder  mes 
malheurs,  il  ne  saurait  les  conjurer.  Il  nous  faut  un 
prince  armé,  qui  ne  commande  pas  la  guerre,  mats 
qui  la  fasse,  qui  marche  lui-même  devant  nos  éten- 
dards, et,  nous  rendant  nos  anciens  droits  sur  les  mers, 
fasse  régner  notre  pavillon  oii  l'on  ne  connaît  plus  que 
celui  des  Rarbares  ^.  » 

Ce  discours  mis  dans  la  bouche  de  l'Italie  nous  dé- 
voile Jes  influences  fatales  qui  troublaient  ce  malheu- 
reux pays  :  passions  de  Romains  contre  Romains,  de 
Rarbares  contre  Romains,  de  Rarbares  contre  Rar- 

1.  Ibid,  V.  377  et  seqq. 

2.  Modo  principe  nobis 

Est  opo8  armato,  veteram  qui  more  parentuxn, 
Non  mandet,  sed  bella  gerat  ;  qnem  si^a  moventem 
Terra  vel  uuda  tremant. . . 

Sidon.  Apollin.  Carm»  ii,  v.  383  et  seqq. 


SIDOINE  APOLLINAIRE  À  HOME.  53 

bares  ;  tempêtes  soufflant  de  tous  les  points  de  l'hori- 
zon pour  s'abattre  en  commun  sur  l'Occident.  Le 
poëte  met  à  nu  ce  que  cette  situation  a  de  plus  sen- 
sible, de  plus  irritable,  et  il  ne  craint  pas  d'y  toucher. 
Il  proclame  au  nom  de  la  patrie  ce  qu'on  attend  du 
nouveau  prince  ;  il  lui  enseigne  son  devoir,  et  ce  de- 
voir, c'est  de  régner  en  maître,  de  ne  souffrir  à  son 
côté  que  des  sujets,  de  restituer  à  l'empire  ses  propres 
armées,  et  de  tenir  lui-même  le  drapeau  de  Rome. 
Adressé  à  l'empereur  en  face  de  Ricimer,  un  tel  con- 
seil n'était  point  sans  courage,  de  quelques  flatteries 
que  le  poëte  sût  l'envelopper  pour  adoucir  le  dicta- 
teur. Que  demandait-il  en  effet,  sinon  la  fin  de  la  dic- 
tature ?  Ce  morceau  nous  signale  encore  un  des  grands 
dangers  de  l'empire  dans  cette  immixtion  de  rivalités 
barbares  aux  affaires  romaines.  Enfin  Rome  elle- 
même  y  reçoit,  pour  sa  dureté  et  son  orgueil,  des  leçons 
d'une  juste  sévérité.  «  Consulte  les  temps,  lui  dit  le 
poëte,  laisse-là  ton  faste  hors  de  saison  et  ne  vis  plus 
toujours  dans  le  passé;  retiens  ta  domination  qui 
t'échappe;  rattache  par  la  concorde  les  deux  moitiés 
du  monde  romain  nécessaires  l'une  à  Tautre  ;  sache 
te  faire  aimer  !  »  C'était  le  cri  de  tout  l'Occident. 

Le  dieu  du  Tibre  va  donc  trouver  le  génie  de  la  ville 
étemelle;  la  déesse  Rome*  reposait  au  milieu  de  ses 
vieux  symboles,  Mars,  les  jumeaux  Romulus  et  Rémus, 

la  louve  Ilia;  elle  entend  de  la  bouche  du  fleuve,  son 
client,  les  conseils  que  lui  adresse  l'Italie.  Son  cœur 
s'émeut  au  récit  de  tant  de  maux;  et  couvrant  d'un 

1.  Dea  Roroa. 
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casque  sa  tête  chargée  de  tours,  revêtant  sa  cuirasse 
d'écaillés*,  elle  s'élance  dans  Tair  qui  la  transporte 
aux  rivages  de  TOcéan-Indien.  Là,  dans  un  palais 
de  cristal  et  d'or,  au  milieu  des  fleurs  et  des  parfums, 
siège,  sur  un  trône  de  pourpre,*  la  lampe  du  jour  à  la 
main,  l'Aurore,  génie  de  l'empire  d'Orient.  A  l'aspect 
de  Rome,  l'épouse  de  Tithon  s'effraie  5  mais  Rome  la 
rassure  par  des  paroles  où  elle  entremêle  le  reproche 
aux  caresses,  car  la  démarche  qu'elle  fait  semble  dou- 
loureuse à  son  cœur*. 

«  Ne  crains  rien,  lui  dit-elle,  ce  n'est  pas  la  guerre^ 
qui  m'amène  ici  *  ;  je  ne  viens  ni  emprisonner  TAraxe 
sous  mes  ponts,  ni  faire  boire  aux  soldats  italiens  les 
eaux  du  Gange.  Artaxate  avec  ses  campagnes  peuplées 
de  tigres,  le  royaume  de  Porus,  l'IIydaspe  et  Bactres, 
et  les  remparts  de  Sémiramis  ne  trembleront  point  au 
bruit  de  mes  clairons  ;  je  n'ambitionne  point  le  palais 
des  Arsacides,  et  ne  veux  point  donner  le  mot  d'ordre 
aux  portes  de  Ctésiphon.  Cet  hémisphère  ne  m'appar- 
tient plus,  je  te  l'ai  cédé;  mais  aussi  n'ai-je  pas  mérite 
par  là  que  tu  protèges  ma  vieillesse  *  ? 

1.  Lazatos  torra  capillos 

Stringit^  et  inclusse  latuerunt  casside  tarres. 

SIdoD.  ApoIIin.  Carm,  n,  ▼.  331-832. 

9*  Pftulam  illft  silepi,  atqiM  wpet%  oûtoeiiB 

Mitibos,  hsec  cœpit. .  • 

Sidon.  ApolUn.  Oarm,  n,  v.  439. 

3.  Venio  (desiite  moyari, 

Nec  multom  trépida  )  non  ut.  • . 

Ihid.  ▼.  441. 

Et  nec  sic  mereor  nostram  ut  tueare  senectam  ? 

rtnd,  ▼.  452. 
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«  Le  pays  que  bornent  le  Tigre  et  TEuphrate  est 
aujourd'hui  ton  patrimoine  :  il  fut  jadis  le  mien,  je 
l'avais  payé  du  sang  de  Crassus.  Tu  possèdes  l'Armé- 
nie et  le  Pont  :  demande  à  Sylla  ce  qu'ils  m'ont  coûté. 
Te  parlerai-je  de  la  mer  Egée,  de  ses  îles  et  de  ses  ri- 
vages? Tu  règnes  sur  la  Crète,  que  Métellus  m'a  con- 
quise; sur  la  Cilicie,  que  me  soumit  le  grand  Pompée; 
sur  les  Isaures  et  les  Syriens,  domptés  par  Servilius 
avec  l'épée  de  mes  légions.  Crédule  que  j'étais,  j'ai 
transporté  à  ton  profit  le  testament  d'Attale  !  Je  t'ai 
abandonné  l'antique  Étolie  et  l'Épire,  et  les  campagnes 
arrosées  par  l'Achéloùs  ;  tu  dictes  des  lois  à  l'IUyrie  et 
à  la  Macédoine,  et  les  descendants  de  Paul-Émile 
vivent  encore  dans  mes  murs*  !  L'Egypte  t'ouvre  ses 
greniers  comme  si  tu  avais  gagné  la  victoire  d'Actium; 
la  Judée  t'obéit  comme  si  Vespasien  et  Titus  avaient 
été  tes  généraux.  Et  puisque  tu  domines  la  terre  des 
Doriens,  et  l'Achaïe,  et  Tisthme  heureux  qui  sépare  les 
deux  mers  de  la  Grèce,  raconte-moi,  je  te  prie,  quel 
Mummius  byzantin  t'a  donné  Corinthe  !  Tu  es  riche, 
et  tu  vois  affluer  dans  tes  ports  les  marchandises  de 
l'île  de  Chypre,  conquête  des  Catons  :  je  suis  pauvre, 
et  n'ai  gardé  des  Calons  que  leur  gloire*. 

«  Mais  laissons  de  côté  le  passé  et  ses  regrets  :  si  tu 


1.  In  Illyricum  specto  te  mittere  jura, 

Ac  Macetûm  terras;  et  habes,  tu,  Paule,  nepotes. 

Sidon.  ApoUin.  Carm.  n,  v.  468. 

2.  Tibi  Cypria  merees 

Fertur  *  pugnaces  ego  pauper  laudo  Catones. 

Ibid.  V.  474. 
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veux  assoupir  nos  vieilles  querelles,  accorde-moi  An- 
thémius.  Qu'il  règne  sur  mon  univers,  comme  Léon 
sur  le  tien  !  Que  le  divin  Marcien,  dont  l'astre  brille 
aujourd'hui  dans  les  cieux,  contemple  sa  fille  Euphé- 
mie  revêtue  de  la  pourpre  qu'ont  portée  ses  ancêtres  ! 
Fais  plus,  et  qu'une  alliance  privée  raffermisse  l'al- 
liance publique  1  Que  Ricimer  devienne  le  gendre  de 
mon  empereur*!  Leur  noblesse  est  pareille,  et  si  la 
vierge  de  Byzance  est  de  sang  royal,  le  défenseur  de 
l'Italie  Test  aussi.  Consens  à  cet  hyménée,  l'Afrique 
recouvrée  sera  la  dot...  » 

Alors  l'épouse  de  Tithon  fait  entendre  ces  courtes 
paroles  :  «  O  ma  mère,  le  sacrifice  que  tu  me  deman- 
des est  grand  !  Mais  prends,  emmène  avec  toi  ce  chef 
dont  l'assistance  m'était  si  chère  ;  seulement  montre- 
toi  plus  douce  envers  moi,  et  tenons  mieux  les  rênes 
du  gouvernement  en  ne  les  séparant  plus  ^  !  »  C'était 
la  moralité  du  poëme  et  celle  de  la  situation. 

Les  deux  déesses  se  donnent  la  main  :  Anthémius 
devient  empereur  d'Occident,  Ricimer  épouse  sa  fille, 
et  de  grands  préparatifs  d'armes  vont  effrayer  Genséric 
dans  Carthage.  «  0  prince,  ajoute  le  poëte  en  termi- 
nant, je  renvoie  à  une  prochaine  époque  la  suite  de 
mes  chants.  Quand  tu  seras  consul  pour  la  troisième 

1.  Adjice  prset^rea  prÎTatum  ad  publica  fœdus  : 
Stt  sooer  Angustus  genero  Ricimere  beatua. 

Ibid.  y.  483484. 

2.  Duc,  âge,  sancta  parens,  qaanquam  mihi  maximos  usos 
Invtcti  summique  docis,  duin  mitior  exstes, 

Et  non  disjonctas  melins  moderemur  habenas. 

Sidon.  Apollin.  Carm.  u,  y.  516  et  ëeqq. 
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fois  *  et  que  ton  gendre  le  sera  pour  la  seconde,  mon 
audace •  croissant  avec  vos  succès,  je  dirai  en  quel 
nombre  sont  tes  vaisseaux  et  tes  soldats,  et  tout  ce  que 
tu  auras  accompli  de  grandes  choses,  et  en  combien 
peu  de  temps.  »  Vœux  superflus  !  ce  chant  devait  être 
le  dernier  du  poëte,  et  le  sort  ne  réservait  point  à  son 
héros  un  troisième  consulat. 

C'est  ainsi  que  le  député  de  la  cité  gauloise  des  Ar- 
vernes  se  trouva  mêlé  par  hasard  à  une  des  dernières 
catastrophes  de  l'empire  d'Occident.  Les  conseils,  les 
encouragements,  les  leçons  qu'il  adressait  aux  Ro- 
mains sous  une  enveloppe  mythologique,  furent  ac- 
cueillis avec  faveur.  On  applaudit  aux  beaux  vers  dont 
le  poëme  brille  par  intervalles  ;  on  applaudit  peut-être 
davantage  aux  mauvais,  qui  chatouillaient  le  faux  goût 
du  siècle.  Le  succès  dut  être  bien  grand  près  de  l'em- 
pereur et  près  du  sénat,  puisque  le  jour  même  Anthé- 
mius  consul  signait  un  rescrit  qui  nommait  Sidoine 
Apollinaire  préfet  de  Rome  *. 

Sa  préfecture  ne  présenta  rien  de  remarquable 
qu'un  incident  de  nature  grave,  à  la  vérité,  et  qui 
compromit  un  instant  sa  responsabilité  de  magistrat. 
Les  arrivages  de  blé  ayant  manqué  à  raison  des  hosti- 
lités ouvertes  entre  les  flottes  romaine  et  vandale,  la 
gêne  des  subsistances  se  fit  sentir  dans  la  ville;  déjà  la 


1.  Si  mea  vota  Deus  pioduxerit,  ordine  recto, 
Ant  genero  bis,  moz  aut  te  ter  consale  dicam. 

Ibid.  y.  542-543. 

Ânthémias  avait  été  ane  première  fois  consul  en  Orient. 

2.  Sidon.  Âpollin.,  E\m%,  i,  9.  —  Ihià.  ix,  16. 
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multitude  s'agitait,  et  la  peur  gagna  Sidoine  :  u  Je 
tremble  que  la  faim  du  peuple  romain  n'éclate  par 
quelque  tonnerre  sous  la  voûte  de  l'amphithéâtre,  écri- 
vait-il à  un  de  ses  amis,  et  que  la  disette  publique  ne 
soit  attribuée  au  malheur  de  mon  administration  *.»  On 
voit  qu'il  s'agissait  là  de  sa  gloire  et  peut-être  de  sa 
vie  :  les  éléments  vinrent  à  son  secours.  Cinq  trans- 
ports sortis  de  Brindes  avec  un  chargement  de  blé 
et  de  miel,  ayant  franchi  sans  obstacle  le  détroit  de 
Sicile,  furent  amenés  par  les  vents  du  côté  d'Ostie'**.  Si- 
doine, averti  à  temps,  dépêcha  un  homme  de  confiance 
pour  mettre  la  maîn  sur  ces  bâtiments  et  leur  faire  re- 
monter le  cours  du  Tibre  :  l'apparition  des  navires 
calma  l'effervescence  populaire.  L'alimentation  de 
Rome  était  devenue  le  soin  principal  et  presque  unique 
des  préfets  de  la  ville  dans  ces  derniers  temps,  et  ce 
soin  ne  leur  permettait  pas  toujours  de  dormir  en  paix. 
Symmaque  nous  raconte  que,  durant  sa  préfecture,  il 
faisait  le  guet  du  haut  des  collines  du  Tibre,  pour 
apercevoir  le  premier  les  bienheureux  navires  qui  de- 
vaient tirer  ses  administrés  d'une  disette,  et  lui  d'une 
mortelle  inquiétude*.  Si  les  difficultés  étaient  déjà 
grandes  du  temps  de  Symmaque,  elles  le  devinrent 
bien  davantage  lorsque  les  Vandales  eurent  enlevé  au 


1.  Vereor  autem,  ne  famem  populi  romani  theatraliB  caveœ  fragor  inso- 
net,  et  infortunio  meo  pnblica  depntetnr  esuriH.  Id.  Ej^tl.  i,  10. 

2  Comperi  naves  quinque  Brandusio  profectas  eum  spectebos  tritici  ac 
melliâ  osUa  Tiberina  tetijci^se.  Sidon.  Apollin.  Kpist.  i,  10. 

3.  Ager  autem  qui  me  intérim  tenet,  Tilierim  iiostrmil  juncto  aquiv  Utere 
prospectât.  Uiuc  libens  video  quid  frugis  «eternii!  urbi  in  iXxes  accédât,  quid 
romania  horreis  Macédoniens  adjiciat  commeatus.  Symmacb.  E}iUi.  m,  55. 
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peuple  romain  le  premier  de  ses  greniers,  Carthage, 
et  que  leurs  flottes  purçnt  bloquer  le  second,  Alexan- 
drie. 

Quant  à  Taffaire  pour  laquelle  Sidoine  était  venu  en 
Italie,  et  dont  il  ne  parle  plus  dans  ses  lettres,  on  peut 
croire  qu'elle  se  termina  comme  il  l'avait  souhaité.  Le 
crédit  d'un  préfet  de  Rome  valait  bien  à  cet  égard  le 
*  patronage  de  Gennadius  ou  la  science  de  Cécina.  Gé- 
néreux et  expansif  comme  un  poète,  Sidoine  s'empressa 
de  mettre  sa  nouvelle  fortune  au  service  de  ses  com- 
patriotes transalpins,  et  non-seulement  il  secondait 
leur  ambition  quand  ils  en  montraient,  mais  il  les  ai- 
guillonnait, il  les  poussait  à  briguer  les  charges  publi- 
ques, persuadé  que  la  patrie  gauloise  trouverait  son 
compte  dans  le  travail  et  le  succès  de  ses  enfants. 
Il  pensait  aussi,  non  sans  raison,  qu'une  des  plaies  de 
ce  siècle,  c'était  le  découragement  ou  la  nonchalance 
des  gens  de  bien,  qui  laissait  le  champ  libre  aux  in- 
trigues des  aventuriers  politiques. 

Sidoine  avait  en  Gaule  un  ami  de  jeunesse  nommé 
Eutropius,  qui,  dégoûté  du  spectacle  du  monde,  était 
allé  s'enterrer  dans  un  coin  de  sa  province,  où  il  par- 
tageait son  temps  entre  la  culture  de  ses  domaines  (il 
était  du  reste  fort  riche)  et  Tétude  du  philosophe  Plo- 
tin.  Pendant  une  partie  du  jour,  Eutropius  menait  la 
vie  d'un  vrai  paysan,  labourant,  semant,  fauchant  de 
ses  mains,  et  pendant  l'autre  celle  d'un  sophiste,  ce  qui 
ne  l'empêchait  pas  d'étaler  dans  sa  demeure  rustique 
une  galerie  d'images  représentant  ses  aïeux»  tous  gens 
titrés  et  décorés  à  leur  époque  des  plus  hautes  dignités 
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de  l'empire*.  Sidoine  blâmait  cette  vie,  qu'il  traitait 
de  lâche  ;  il  écrivit  de  Rome  à  Eutropius  pour  le  gour- 
mander,  le  tirer  de  sa  torpeur  et  l'appeler  vers  lui. 
Oubliant  le  goût  des  vieux  Romains  pour  la  charrue, 
il  demande  à  son  ami  s'il  croit  honorer  cette  galerie 
d'images,  toutes  vêtues  de  la  toge  des  sénateurs,  en  se 
faisant  le  compagnon  de  ses  bouviers  2,  ou  bien  si  ces 
hommes  sévères,  dotit  l'activité  avait  servi  l'État  aux 
dépens  de  leur  repos,  n'auraient  pas  flétri  son  oisiveté 
philosophique,  ou  plutôt  sa  paresse  et  son  abandon  de 
la  patrie.  «  Allons  !  ajoute-t-il,  secoue-moi  ce  sommeil 
humiliant  pour  ton  nom;  viens  t'enrôler  à  mes  côtés 
dans  la  milice  palatine  *,  et  joins-moi  une  préfecture  à 
la  philosophie.  C'est  un  dicton  de  nos  provinces  qu'une 
bonne  année  dépend  encore  plus  d'un  bon  magistrat 
que  d'une  bonne  récolte  *  :  voilà  pourquoi  je  te  désire. 
N'as-tu  pas  honte  de  n'avoir  aperçu  qu'une  fois  dans 
ta  jeuilesse  Rome,  le  domicile  des  lois,  le  gymnase  des 
lettres,  le  centre  des  dignités,  la  tête  du  monde,  la 
patrie  de  la  liberté;  Rome,  notre  ville  à  tous,  et  la 
seule  dans  l'univers  qui  ne  tienne  pour  étrangers  que 
les  Rarbares  et  les  esclaves^?  »  Les  aiguillons  du  poëte 


1.  Seaatorii  semînis  homOi  qai  qootidie  trabeatii  proETorum  imaginibos 
ingeritar.  Sidon.  Apollin.  Epût,  i,  6. 

2.  Et  nanc  proh  pndor  !  si  relinqnare  inter  busseqaas  rusticanoi,  8ubul> 
cosqne  ntnchantes. . .  Id.  t6id. 

3   Quo  te.  • .  a  profundo  domestice  quietis  extractam,  ad  capettenda  mi- 
litis  palatins  mania  vocem.  Sidon.  Apollin.  Epist.  i,  6. 

4.  Cette  creber  provincialium  sermo  est,  annum  bonnm  de  magnis  non 
tam  fructibus,  qoam  potestatibns  cstimandnm.  Id,  Epitt,  m,  6. 

Domiciliani  legnm,  gymnasiom  Utteranim,  corîam  dignitatnm,  Terti- 
cem  nrandi,  patriam  libertatis,  iu  qua  nnica  totins  orbis  dvitate  aoU  Barbari 
et  servi  peregrinantur.  !d.  Epist»  i,  6. 
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tirèrent  le  philosophe  de  sa  solitude  :  il  vint  à  Rome, 
oublia  Plotin,  s'enrôla,  comme  disait  son  ami,  dans  la 
milice  palatine,  devint  fonctionnaire,  et  donna  un  sage 
et  utile  préfet  au  prétoire  des  Gaules^.  Quant  à  Si- 
doine, sorti  de  charge  à  l'expiration  de  l'année  468,  il 
reçut  d'Anthémius  le  titre  de  patrice  2,  titre  simplement 
honorifique  dans  ce  cas,  mais  qui  était  pour  un  Romain 
de  ce  temps  le  couronnement  d'une  vie  passée  au  ser- 
vice de  l'État. 

Cette  même  année  468  vit  naître  en  Gaule  une 
affaire  très-grave,  étrangère  à  Sidoine,  mais  à  laquelle 
il  vint  se  mêler  fort  inconsidérément.  Cette  grande  pré- 
fecture avait  à  sa  tête  en  ce  moment  un  Gaulois  nommé 
Ârvandus,  qui  l'avait  administrée  déjà  une  première 
fois  pendant  quatre  années  *  avec  une  sorte  de  popu- 
larité, et  que  Ricimer  avait  replacé  sur  son  siège  lors 
du  dernier  interrègne,  soit  pour  être  agréable  à  la  pro- 
vince, soit  pour  se  délivrer  de  toute  inquiétude  à  cet 
égard,  pensant  avoir  fait  choix  d'un  homme  habile  et 
expérimenté.  Une  telle  faveur  mit  le  comble  à  la  pré- 
somption, déjà  fort  grande,  d' Arvandus;  il  se  crut  un 
de  ces  personnages  avec  lesquels  les  gouvernements 
sont  obligés  de  compter  dans  les  temps  difficiles,  et  il 
afficha  très-haut  son  importance.  C'était  un  homme 
d'une  légèreté  incroyable,  facile  dans  ses  relations. 


1.  Id.  EpiêL  III,  6. 

2.  Vit.  SiJon,  ap.  P.  Sirmond. 

3.  An  moment  de  son  procès,  Arvandus  avait  été  préfet  cinq  ans  en  cumu- 
lant ses  deux  préfectures.  —  Privilegiis  gemins*  priefecturœ  quam  per 
quinquennium  repetitis  fascibus  rexerat^  exauguretus.  Sidon.  ApoUin. 
Epût.  I,  7. 
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mais  sans  sûreté,  prodigue  de  paroles  qu'il  se  souciait 
peu  de  tenir  et  d'un  argent  qui  ne  lui  appartenait  pas, 
du  reste  infatué  de  lui-même  et  traitant  avec  un  hau- 
tain mépris  les  conseillers  et  les  conseils.  Déjà  criblé 
de  dettes  pendant  sa  première  préfecture,  il  s'abîma 
tout  à  fait  dans  celle-ci  ^^  ne  s' épargnant  aucune  folle 
dépense.  Bientôt  une  armée  de  créuiciers  fondit  sur 
lui)  le  harcelant  sans  relâche  et  mettant  pour  ainsi  dire 
le  prétoire  des  Gaules  en  état  de  blocus.  Le  préfet 
chercha  d'abord  à  les  apaiser  au  moyen  de  quelques 
détournements  de  deniers;  puis,  les  dépenses  conti- 
nuant, les  exactions  se  multiplièrent  et  s'étendirent  à 
tout»  Arvandus  espérait  que  la  préoccupation  actuelle 
des  esprits  et  les  catastrophes  à  venir  déroberaient 
aux  yeux  ses  méfaits,  et  lui  assureraient  l'impunité.  Le 
scandale  de  ses  dilapidations  devint  bientôt  si  criant, 
qu'au  défaut  de  l'autorité  centrale  les  notables  de  la 
province  commencèrent  à  se  consulter  pour  dresser 
contre  Arvandus  une  accusation  de  péculat.  Sur  ces 
entrefaites,  le  gouvernement  romain  se  constitue  ;  An- 
thémius  arrive  d'Orient,  et  le  préfet  des  Gaules  se  voit 
menacé  d'un  jugement  criminel,  ou  tout  au  moins 
d'une  disgrâce. 

Dans  cette  situation,  Arvandus  prêta  l'oreille  aux 
insinuations  qui,  de  la  part  du  roi  des  Yisigoths,  Euric, 
et  de  ses  ministres,  assiégeaient  incessamment  la  fidé- 
lité des  fonctionnaires  romains,  grands  ou  petits.  Les 
allées  et  venues  de  certains  personnages  suspects  d'in- 

1.  Onere  depreastts  leiis  alieni.  Sidon.  ÂpoUin.  Epist.  j,  7, 
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telligence  avec  les  Barbares  ayant  alarmé  les  bons  ci- 
toyens, on  observa  le  préfet,  on  épia  toutes  ses  démar- 
ches, et  un  jour  on  parvint  à  intercepter  une  lettre  sans 
signature,  mais  écrite  au  nom  d'Arvandus  de  la  main 
de  son  secrétaire  et  destinée  au  roi  des  Goths*.  Dans 
cette  pièce,  remplie  d'excitations  à  la  révolte,  le  cor- 
respondant d'Euric  lui  conseillait  d'abord  de  ne  point 
reconnaître  Tempereur  grec  (c'est  ainsi  qu'il  désignait 
Anthémius,  récemment  débarqué),  puis  de  lui  décla- 
rer la  guerre.  Il  lui  démontrait  aussi  la  nécessité  de 
tomber  avant  tout  sur  le  petit  Etat  breton  armoricain, 
en  qui  la  domination  romaine  trouvait  un  auxiliaire 
ulile  et  dévoué ^i  Enfin  il  s'efl'orçait  de  prouvera  un 
homme  qui  ne  rêvait  que  conquêtes  et  invasion  de  la 
Gaule,  qu'en  toute  sécurité  de  conscience  et  d'après  le 
droit  des  nations,  il  pouvait  se  partager  ce  pays,  quand 
il  lui  plairait,  avec  le  peuple  des  Burgondes*.  D'autres 
avis,  d'une  audace  non  moins  criminelle,  venaient 
compléter  ceux-ci,  provocations  dangereuses,  capables 
non-seulement  de  stimuler  l'ambition  d'un  roi  bel- 
liqueux, tel  qu'était  celui  de  Toulouse,  mais  de  lever 
les  scrupules  du  Barbare  le  plus  débonnaire.  La  lettre 
interceptée  resta  secrète  entre  les  mains  de  ceux  qui  la 
possédaient  jusqu'à  ce  que  le  moment  fût  venu  d'en 
faire  usage,  de  sorte  qu'Arvandus  put  supposer  ou 


1.  Ha?c  ad  regem  Gothoram  charta  videbatur  emitti,  pacem  cum  Grseco 
imperatore  diuiiadens.  Bidon...  Apotlin.  Epiit.  i,  7. 

2.  Britannos  supra  Ligeriin  sitos  impugnari  oportere  demonstrans.  Sidon. 
ApoUm.  Epist.  i,  7. 

3.  Cum  Burgondionibus  jure  gentium  GalUas  dividi  debere  confirmans, 
W.  loc.  cit. 
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qu'elle  était  perdue  pour  tout  le  monde,  ou  qu'elle  était 
arrivée  à  son  adresse. 

Une  province  mécontente  de  ses  magistrats,  fût-ce 
son  gouverneur  ou  président,  fût-ce  même  le  pré- 
fet du  prétoire,  pouvait  demander  leur  mise  en 
accusation  et  la  poursuivre  au  siège  du  gouver- 
nement romain,  devant  les  tribunaux  institués  pour 
connaître  des  crimes  publics.  C'était  l'assemblée  re- 
présentative de  la  province ,  le  tonseil  provincial , 
comme  on  l'appelait,  qui  formulait  cette  demande, 
après  mûr  examen  ;  puis  une  députation  choisie  par  le 
conseil  se  rendait  à  Rome  pour  soutenir  devant  le  tri- 
bunal compétent  les  dires  de  la  province,  articuler  les 
preuves,  assurer  le  châtiment  du  magistrat  prévarica- 
teur. Une  constitution  d'Honorius,  rendue  en  418, 
avait  réglé  la  composition  et  la  tenue  du  conseil  des 
sept  provinces  gauloises,  qui  siégeait  dans  la  métro- 
pole d'Arles,  et  remplaçait  l'assemblée  générale  des 
trois  Gaules  depuis  que  le  territoire  transalpin  avait 
été  démembré  par  les  Barbares*.  Soit  que  l'époque 
fixée  pour  sa  session  ordinaire  et  annuelle  fût  arrivée, 
soit  que  le  gouvernement  central ,  à  la  réquisition  des 
notables  habitants,  eût  accordé  une  session  extraordi- 
naire, le  conseil  des  sept  provinces  se  réunit  dans  la 
métropole  d'Arles,  à  l'effet  d'examiner  la  conduite 
d'Arvandus.  Les  faits  de  péculat  étaient  patents,  nom- 
breux; les  accusateurs  avaient  les  mains  pleines  de 
pièces  d'une  évidence  irrécusable  :  Arvandus  fut  donc 

1.  Comt.  Honor.  Agric.  Prœf,  Gall,  ap.  D.  Bouq.  Script,  Rtr,  gall,  et  franc., 
t.  I,  p.  766. 
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dénoncé  à  l'empereur  par  un  vote  unanime;  mais  Té- 
tonnement  fut  grand  lorsque  quelques  membres  du 
conseil  produisirent  la  lettre  interceptée,  où  chacun 
put  reconnaître  par  ses  yeux  l'écriture  du  secrétaire  du 
préfet.  On  s*écria  de  toutes  parts  qu'il  y  avait  là  trahi- 
son infâme  et  crime  de  lèse-majesté,  et  que  ce  second 
chef  d'accusation  devait  être  joint  au  premier.  On  fit 
venir  le  secrétaire,  qui  confessa  sans  hésiter  que  la 
lettre  avait  été  écrite  de  sa  main,  mais  sous  la  dictée 
de  son  maître^.  Aussitôt  un  décret  de  double  accusa- 
tion fut  rendu  pour  crime  de  péculat  et  crime  de  lèse- 
majesté  ;  mais  on  s'engagea  par  serment  à  garder  le 
silence  sur  le  second  grief  dans  la  crainte  qu'Arvan- 
dus,  se  voyant  découvert,  ne  se  sauvât  chez  les  Visi- 
goths  :  le  même  silence  fut  imposé  au  secrétaire  sous 
les  menaces  les  plus  terribles.  Cela  fait,  on  nomma, 
pour  porter  le  décret  à  Rome  et  soutenir  l'accusation 
devant  les  juges,  trois  citoyens  notables  entre  tous, 
Tonantius  Ferréolus,  de  Lyon,  ancien  préfet  du  pré- 
toire des  Gaules,  l'Arverne  Thaumastus,  de  la  famille 
Avita  et  parent  de  Sidoine  Apollinaire,  et  Pétronius, 
d'Arles,  qui  passait  pour  un  jurisconsulte  consommé  2. 
Arvandus,  qui  crut  jusqu'au  bout  qu'il  ne  s'agissait 
que   d'une  action  de  péculat,  qui  pensait  d'ailleurs 
s'être  mis  à  couvert  de  toutes  les  preuves,  manifestait 
à  peine  quelques  inquiétudes,  quand  il  se  vit  arrêter 

1.  Interceptas  litteras  deferebant,  quas  Arvandi  scriba  correptus  domi- 
nnm  dictasse  profitebatur.  Sidon.  Apollin.  EpUt.  i,  7. 

2.  LegaU  proTincise  Galliœ  Tonantius  Ferréolus  prœfectorius. . .  Thau- 
mastas  quoque,  et  Pétronius  maxima  rerum  verborumque  scientia  prsediti. 
Id.  ibid, 
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et  embarquer  pour  T  Italie  sous  la  garde  de  ses  propres 
soldats*. 

Le  préfet  des  Gaules,  tant  sa  légèreté  était  grande, 
ne  réfléchit  pas  un  seul  moment  à  sa  situation^  Tout  le 
long  de  la  route,  on  l'entendit  plaisanter  sur  lui-même 
et  sur  ses  accusateurs,  et  la  traversée,  très-souvent 
orageuse  des  bouches  du  Rhône  aux  côtes  de  la  Tos- 
cane, s'étant  passée  sans  accident,  il  répétait  à  tout 
propos  :  «  Doutez-vous  maintenant  de  mon  innocence, 
quand  vous  voyez  les  éléments  s'apaiser  en  ma  faveur 
et  m'obéir  comme  des  esclaves  ^  ?  »  A  son  entrée  dans 
Rome,  on  le  remit  à  la  garde  de  Flavius  Asellus,  comte 
des  largesses  sacrées,  et,  en  considération  de  sa  di- 
gnité, le  Gapitole  lui  fut  assigné  pour  prison  *.  Il  atten- 
dit là  fort  doucement  et  en  pleine  quiétude  d'esprit  que 
les  députés  gaulois  arrivassent  à  leur  tour  dans  la  mé- 
tropole impériale  :  ils  ne  tardèrent  pas  beaucoup,  et 
après  les  visites  et  les  préliminaires  d'usage  le  procès 
s'instruisit  devant  un  tribunal  do  dix  membres,  chargé 
alors  de  connaître  des  accusations  capitales  contre  les 
sénateurs  *. 

C'était  dans  les  premiers  mois  de  l'année  469,  et 
Sidoine,  sorti  de  sa  préfecture,  n'avait  pas  encore 
quitté  Rome.  Il  avait  connu  Arvandus  au  delà  des 

1.  Prîus  cinctus  castodia,  qnaiu  potestate  diacinctus,  captusi  destinatasqoe 
pervenit  Romam.  Sidon.  Apollin.  Ejnst.  i,  7. 

2.  Illico  tumens,  quod  prospcro  cursu  procellosum  Tusciic  littus  enavi|ras- 
set,  tanquam  sibi  bene  conseio  ipua  quodatn  modo  elementa  fiitnulareiitur. 
Jd.  loc.  dt, 

,    3.  In  Capitolio  custodiebatuf  nb  hospitc  Flayio  Asello. . .  qui  adhuc  in  co 
prœfectiirfe  nuper  extortie  dignitatotn  Venornbatur.  W.  iWrf. 
4.  Dccemviri.  Id.  ul.  sup. 
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Alpes,  et  faisait  profession  d'amitié  pour  lui.  La  double 
accusation  sous  le  poids  de  laquelle  le  magistrat  gau- 
lois était  amené  en  Italie,  Tardeur  extrême  que  mani- 
festaient les  provinces  transalpines,  le  choix  de  leur 
députation,  où  figuraient  des  personnages  considé- 
rables, amis  ou  parents  de  Sidoine,  tout  cela  semblait 
conseiller  à  Tex-préfet  de  Rome  non  pas  de  renier  son 
ami,  mais  de  mettre  la  plus  grande  réserve  dans  sa 
conduite  entre  l'accusateur  et  l'accusé.  Cette  réserve 
étAit  simple  et  naturelle  de  la  part  d'un  homme  honnête 
que  devaient  révolter  les  crimes  dont  on  chargeait  Ar- 
vandus  ;  mais  Sidoine,  vaniteux  et  inconséquent,  vit 
surtout  dans  ce  procès  l'occasion  de  jouer  un  rôle  et  de 
montrer  son  crédit.  «  Arvandus  est  mon  ami,  se  disait- 
il,  et  je  prouverai  que  Sidoine  dans  la  prospérité  n'a- 
bandonne point  ses  amis  malheureux  **  »  Sous  l'empire 
de  ce  sentiment  plus  orgueilleux  que  tendre,  il  se  pro- 
clama le  patron  d' Arvandus  et  se  crut  un  héros.  Le  pire 
de  tout  cela,  c'est  qu'il  ne  se  faisait  pas  d'illusion  sur 
la  probité  de  son  ami,  dont  il  qualifie  l'administration 
de  dévastatrice  2.  «  Je  me  dois  à  moi-même  de  lui  res- 
ter fidèle,  »)  répétait-il  à  tout  venant,  et  il  ajoutait  par 
une  flatterie  déguisée  sous  un  faux  semblant  de  liberté  : 
«  Je  montrerai  que  sous  un  bon  prince  on  peut  aimer 
un  accusé  de  lèse-majesté  et  le  dire  ^.  »  Du  moins  eût- 

1.  Amicua  homini  fui...  Sed  qaod  iû  amicltia  Bteti,  tnihi  debui.  Sidon. 
Apollin.  Epist.  i,  7. 

2.  PraefectuiBm  primam  gobernavit  cum  magna  popularitate,  consequen- 
temqiie  cam  maxima  populatîone.  Id,  ibid. 

3.  Hic  quoquG  cumulus  accedit  laudibufl  impetatorisi  quod  amare  palam 
licet  et  capite  damnatos.  Id,  «6.  <«p. 
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il  pu  ne  se  faire  pi  le  conseil  de  Taccusé,  ni  le  révé- 
lateur de  la  partie  secrète  de  Taccusation,  ni  l'instiga- 
teur d*un  mensonge,  mais  il  ne  sut  s'abstenir  de  rien. 
De  compagnie  avec  un  certain  Auxanius,  juris- 
consulte de  Rome,  qui  paraît  avoir  été  l'un  des  con- 
seils d'Arvandus,  il  alla  trouver  l'ancien  préfet  des 
Gaules  et  l'entretint  de  cette  lettre  interceptée  dont 
l'accusation  ne  parlait  qu'avec  mystère,  se  proposant 
d'en  faire  usage  à  l'improviste,  pour  surprendre  Tac^ 
cusé  et  l'accabler  de  son  propre  aveu.  C'était  en  effet 
là  le  plan  de  Ferréolus  et  de  ses  deux  collègues  :  la 
lettre  ainsi  que  les  circonstances  qui  l'avaient  fait  tom- 
ber entre  leurs  mains  étant  tenues  sous  un  profond 
secret,  afin  d'agir  instantanément  et  énergiquement 
sur  l'accusé  et  sur  les  juges.  On  se  bornait  à  dire  qu'il 
y  avait  dans  cette  lettre  une  accusation  de  lèse-majesté 
portée  par  Arvandus  contre  lui-même,  et  que  les  ju- 
risconsultes qui  l'avaient  vue  regardaient  la  condam- 
nation comme  assurée  *.  Auxanius  et  Sidoine  n'en  sa- 
vaient pas  davantage.  «  Arvandus,  lui  disaient-il, 
écoute-nous  :  prends  bien  garde  au  piège  qu'on  veut 
te  tendre;  abstiens-toi  de  tout  aveu,  quel  qu'il  soit*. 
Le  silence  et  une  dénégation  absolue  peuvent  seuls  te 
sauver.  »  Cette  prudence  n'était  point  du  goût  d' Ar- 
vandus. Tantôt  souriant  de  pitié,  tantôt  s'emportant 
contre  ses  amis  avec  une  colère  dédaigneuse  :  «  Re- 
tirez-vous, s'écriait-il,  épargnez-moi  de  si  lâches  avis; 

1.  Hanc  cpistolani  licsœ  majestatis  crimine  ardenter  juridconsultl  iuter- 
pretnbantur.  Sidon.  Apolliii.  EpUt»  i,  7. 

2.  Suademus  nil  quasi  levé  fatendum.  Id,  ibid. 
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hommes  dégénérés,  indignes  de  pères  qui  se  sont  illus^ 
très  dans  les  affaires,  laissez-moi  les  miennes,  où  vous 
n'entendez  rien*  :  vous  n'êtes  que  de  vils  procureurs. 
Arvandus  a  pour  lui  sa  conscience,  et  cela  lui  suffit. 
Il  permettra  peut-être  à  ses  avocats  de  plaider  sur  les 
prétendus  faits  de  concussion  2;  quant  à  l'accusation 
de  lèse-majesté,  il  la  réserve  pour  lui  et  ne  s'en  in- 
quiète guère.  »  Tel  fut  le  succès  de  la  démarche  de 
Sidoine,  juste  récompense  de  sa  vaniteuse  sollicitude. 
Il  sortit  de  la  demeure  d' Arvandus  triste  et  humilié, 
comme  un  médecin  qui  voulait  sauver  un  fou  et  que  le 
fou  a  jeté  à  la  porte  :  c'est  lui-même  qui  nous  fournit 
cette  comparaison^. 

Une  coutume  des  temps  républicains,  conservée 
malgré  de  si  nombreuses  révolutions,  voulait  que  les 
accusateurs  d'un  magistrat,  les  députés  d'une  province 
pillée,  d'une  ville  blessée  dans  son  honneur  ou  dans 
son  intérêt,  se  présentassent  à  Rome  dans  un  attirail 
fait  pour  exciter  la  pitié,  et  visitassent  ainsi  leurs  juges 
et  les  hauts  fonctionnaires  dont  le  patronage  pouvait 
les  servir.  La  députation  gauloise  eut  soin  de  se  con- 
former à  l'usage  :  on  la  voyait  traverser  les  rues  et  les 
places  en  habit  de  deuil,  la  chevelure  négligée,  le  vi- 
sage triste  et  sévère,  attirant  sur  elle  par  l'humilité  de 


1.  Abite  dégénères,  inqnit,  et  prtefectoriis  patribus  indigni  :  mihi ,  quia 
nihil  întellig^tis ,  hanc  negotii  partem  sinite  curandam.  Sidon.  ApolUn. 
EpUL  X,  7. 

2.  Yix  iUad  dig^nabor  admittere,  ut  advocati  mihi  in  actionibus  repetun- 
danim  patrocinentnr.  Id.  ibid. 

3.  Discedimus  tristes,  et  non  magts  injuria  quam  mœrore  confusi.  Qnis 
enim  medioorom  jure  moveatur,  cum  desperatum  furor  arripiat. . .?  /d.  ub.  tup . 
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8on  maintien  la  commisération  ou  du  moins  la  sympa- 
thie publique^.  AiTandus  au  contraire  affichait  à  tous 
les  regards  une  impudente  sécurité.  Mis  en  liberté  pro- 
visoire, il  semblait  avoir  pris  domicile  au  Forum  ;  c'est 
là  qu'on  l'apercevait  chaque  jour,  vêtu  d'une  robe 
blanche  élégamment  drapée,  courant  à  droite  et  & 
gauche,  échangeant  des  saints,  interpellant  les  pas- 
sants^, et  provoquant  tout  le  premier  les  félicitations 
sur  son  acquittement  prochain.  Parfois  il  interrompait 
sa  promenade  pour  entrer  dans  les  boutiques  qui  gar- 
nissaient la  place,  marchandait  des  bijoux,  faisait  dé- 
ployer des  étoffes  de  soie,  donnait  son  avis  sur  quel- 
que belle  pièce  d'orfèvrerie,  touchait  à  tout,  contrôlait, 
estimait  tout  *,  et,  entremêlant  son  dialogue  de  décla- 
mations contre  les  temps  et  les  lois,  se  plaignait  des 
juges,  du  sénat,  du  prince  lui-même,  qui  ne  prenait 
point  souci  de  le  venger  avant  de  l'avoir  entendu*. 

Cependant  arrive  le  jour  du  procès,  et  dans  la  cu- 
rie, transformée  en  cour  de  justice,  les  décemvirs 
prennent  place  sur  leur  tribunal,  le  sénat  étant  au 
grand  complet.  Bientôt  on  appelle  les  parties  :  l'accusé 
et  ses  défenseurs  devaient  être  introduits  dans  la  salle 
par  un  côté,  les  accusateurs  par  Tautre.  Arvandus 

1.  . .  .Cum  accusatores  semipullati  atque  concreti,  et  ab  industria  squalidi 
pncripuissent  reo  debitam  miserationem  sub  invidia  sordidatomm. . .  Sidon. 
ApolliD.  Epist,  1,  7. 

2.  Inter  hœo  reas  noster  aream  capitolinam  percurrere  albatus  :  modo 
sabdolis  salntationibns  pasci,  modo  crêpantes  adulationum  bollas  aadire.  • . 
/d.  t6td. 

8.  . .  .Modo  serica,  et  gemmas  et  pretiosa  quœque  trapesitamm  involacra 
rimari,  et  quasi  mercaturus  inspicere,  prensare,  <lepretiare,  devolvere... 
td.  ub.  fup. 

4.  Quod  se  non  priiis  qnam  discutèrent  nlciscerentur.  Id,  toe.  ei'f . 
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s'élance  le  premier,  et  se  présente  avec  un  front  rayon- 
nant, bien  peigné,  bien  poncé,  tandis  que  les  trois 
Gaulois,  à  moitié  vêtus  de  noir  et  le  visage  triste  et 
pâle^,  attendaient  modestement  l'huissier  des  décem- 
virs.  Avant  l'ouverture  de  l'audience,  on  autorise  ceux 
des  comparants  qui  étaient  de  rang  préfectoral  à  pren- 
dre place  sur  les  bancs.  Aussitôt  Arvandus,  montant 
précipitamment  les  degrés,  court  avec  une  effronterie 
maladroite  s'asseoir  presque  au  milieu  de  ses  juges  ^; 
Ferréolus  au  contraire,  et  ses  deux  collègues,  bien  que 
les  égaux  d'Arvandus  en  dignité,  vont  se  ranger  à 
l'extrémité  des  derniers  bancs,  faisant  voir  par  là  que, 
s'ils  étaient  sénateurs,  ils  n'oubliaient  point  pour  cela 
leur  rôle  d'accusateurs  et  de  députés  *  :  tout  le  monde 
applaudit  à  leur  sage  réserve.  Sur  ces  entrefaites,  les 
débats  sont  ouverts,  et  les  députés  debout  exposent 
l'objet  de  leur  mission;  ils  lisent  d'abord  le  décret 
provincial  qui  les  institue,  passent  à  Ténumération 
des  griefs,  spécifient  les  faits  de  péculat,  articulent 
les  preuves,  et  arrivent  enfin  à  la  lettre  qui  était  le 
coup  secret  de  l'accusation.  La  lecture  en  est  h  peine 
commencée,  qu' Arvandus  s'écrie  brusquement  et  sans 
provocation  que  c'est  lui  qui  l'a  dictée*.  «  Cela  est  de 
toute  évidence,  répondent  les  députés,  c'est  Arvan- 
dus qui  a  dicté   cette  lettre  infâme.  »  Lui,  comme 


1.  Procedit  noster  ad  curiam  paulo  ante  detoiisus,  pumicatusque,   cuin 
accnsatores. . .  Sidon.  Apollin.  Epist.  i,  7. 

2.  Arvandus  Jam  tune  infellei  impudeutia ,  concito  gradn ,  roediis  prope 
jadicuni  sinibus  ing^eritnr.  Id.  ibid. 

3.  Ita  ut  non  minus  legatum  se  quam  senatorem  reralnlsceretur.  Id.  ibid. 

4.  Arvandus  nccduiu  interrogatus  se  dictasse  proclamât.  Id.  u6.  8up. 
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frappé  de  vertige,  demande  quel  crime  contiennent 
ces  pages,  et  répète  deux  ou  trois  fois  qu'elles  sont 
bien  de  lui*.  «  0  juges,  dit  alors  un  des  accusateurs 
en  élevant  la  voix,  vous  entendez  l'aveu  du  coupable; 
il  se  reconnaît  criminel  de  lèse-majesté  2.  »  Cette  scène 
parut  faire  sur  les  juges  une  profonde  impression, 

La  lecture  de  la  lettre  ayant  été  achevée,  on  cita 
les  textes  de  lois  qui  définissaient  le  crime  de  lèse- 
majesté,  qui  en  précisaient  les  circonstances,  qui 
en  établissaient  les  peines.  Ce  fut  alors  qu'Arvandus 
se  repentit,  mais  trop  tard,  de  sa  loquacité  inquali- 
fiable ;  il  pâlit  en  entendant  la  loi  comme  à  la  décou- 
verte d'une  chose  nouvelle  et  inattendue.  Ce  préfet 
du  prétoire  des  Gaules,  vieilli  dans  les  honneurs,  igno- 
rait à  ce  point  le  droit  de  son  pays,  qu'il  croyait  l'ap- 
plication des  lois  de  lèse-majesté  bornée  aux  attentats 
contre  le  prince  et  à  l'usurpation  de  la  pourpre  *.  Le 
commentaire  de  Ferréolus  ou  de  Pétronius  le  tira  de 
son  erreur,  son  enivrement  se  dissipa;  toute  cette 
poussière  de  futilité  et  de  confiance  en  soi-même 
tomba  pour  ne  laisser  voir  qu'un  abattement  misé- 
rable. Il  demandait  grâce,  il  suppliait,  et  les  bras 
étendus  vers  l'assemblée  il  conjurait  tout  le  monde  de 
l'épargner.  C'était  un  triste  spectacle  que  celui  de  cet 
honmie  couvert  d'or  et  de  soie,  de  ce  suppliant  si  soi- 
gneusement paré,  qu'attendaient  la  prison  publique  et 


1.  Bis  terqnerepetitaconfessione...  Sidon.  ApoU.,  EpiaL  i,  7. 

2.  Reum  Itesse  majcstatis  coniitentem  teneri ...  Id.  u6.  iup, 

3.  Sero  cognoscens  posse  reum  majestatis  pronuntiari  etiain  enin,  qai  nou 
afféctasiet  habitum  parpuratorum.  Id.  ibid. 
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pour  le  moins  les  latomies  et  les  ergastules  d'esclaves*. 
Les  décemvirs  prirent  du  temps  pour  délibérer  et  pro~ 
noncer  le  jugement.  Toute  audition  de  témoins  deve- 
nait inutile  par  la  reconnaissance  de  la  lettre;  le  crime 
était  constant,  il  entraînait  la  peine  de  mort,  et  la 
mort  fut  décrétée. 

Un  sénatus-consulte,  rendu  sur  la  proposition  de 
Tibère,  accordait  au  condamné  à  la  peine  capitale  un 
délai  de  dix  jours  entre  l'arrêt  et  l'exécution;  ce  délai 
avait  été  successivement  étendu  à  trente  :  c'était  un 
bénéfice  que  tout  condamné  pouvait  invoquer,  et 
qu'Arvandus  réclama  du  fond  de  sa  prison.  Ces  trente 
jours  d'attente  furent  pour  lui  une  longue  et  cruelle 
torture  qui  lui  mettait  sous  les  yeux  jusque  dans  ses 
rêves  le  croc,  les  gémonies,  le  lacet  et  l'horrible  figure 
du  bourreau  ^.  Ici  encore  Sidoine  Apollinaire  vint  à 
son  secours.  Soit  mécontentement  de  l'indocilité  de 
son  ami,  soit  plutôt  vergogne  de  jouer  devant  le  sénat 
le  rôle  de  patron  d'un  tel  homme  dans  une  telle  cause, 
l'ancien  préfet  de  Rome  n'avait  point  voulu  assister 
au  jugement,  et  sous  un  prétexte  quelconque  il  avait 
quitté  la  ville  ;  mais  après  la  condamnation  il  écrivit  à 
l'empereur  pour  obtenir  en  faveur  du  coupable,  sinon 
une  grâce  entière,  du  moins  celle  du  dernier  supplice, 
et  à  son  retour  à  Rome  il  fit  près  d'Anthémius  les  plus 
pressantes  démarches  :  il  réussit.   Arvandus,  après 

1.  Qoîs  enim  super  statu  ejus  nimis  inflecteretur,  quem  videret  accuratum 
delibQtiimque  latomiis,  aut  ergastulo  inferri  ?  Miser  nec  miserabilis... 
Sidon.  ApoUin.  Hpist.  i,  7. 

2.  Uncnm  et  gemonias,  et  laqueum  per  horas  turbulenti  camificis  horres- 
cens...  Id.  ihid. 
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avoir  vu  ses  biens  confisqués  (  ce  n'était  pas  ce  qui  le 
tourmentait  le  plus),  fut  frappé  du  bannissement  per- 
pétuel :  «  Il  eût  du  mourir  de  honte,  il  a  la  force  de 
vivre  ^,  »  dit  à  ce  sujet  son  protecteur,  qui  ne  l'épar- 
gne pas  trop  dans  ses  lettres.  Tout  le  monde  blâma 
Sidoine 2  de  sa  nouvelle  intervention,  moins  excusable 
encore  que  la  première,  puisqu'elle  sauvait  de  la  mort 
un  traître  avéré,  un  grand  coupable,  dont  la  punition 
eût  été  salutaire  à  ses  pareils.  Qu'importait  l'exil  à 
cet  homme  qui  calculait  si  bien  le  déclin  de  l'empire 
et  croyait  à  sa  chute  prochaine?  Du  lieu  de  son  ban- 
nissement, il  attendrait  chaque  jour,  l'œil  fixé  sur  la 
mer,  qu'un  vaisseau  d'Arles  ou  de  Carthage  vînt  lui 
apporter  sa  délivrance  avec  la  nouvelle  que  Rome 
n'était  plus.  Dans  l'espérance  de  ces  traîtres  qui  tra- 
fiquaient de  la  patrie  au  profit  des  Barbares,  un  tel 
châtiment,  c'était  l'impunité. 

Sidoine  lui-même  dut  regretter  amèrement  sa  fai- 
blesse, lorsque  rentré  en  Gaule,  il  vit  s'agiter  autour 
de  lui  cette  multitude  de  Gaulois,  agents  des  Visi- 
goths,  dont  l'issue  de  ce  procès  sembla  redoubler 
l'audace.  Il  quitta  Rome  vers  le  milieu  de  469,  quand 
déjà  l'aspect  des  affaires  devenait  plus  sombre,  et  re- 
gagna Lyon,  le  cœur  plein  de  tristes  pressentiments. 
Il  y  tomba  juste  au  milieu  d'une  fête  barbare  qui  ne 
contribua  pas  à  l'en  distraire  :  c'était  le  mariage  d'un 


1 .  Hoc  infelicttts  nihil  est,  si  post  tôt  notas  inustas  contomeUasqne,  ali- 
quid  nunc  amplios  qnam  vivere  timet.  Sidon.  Apollin.  Epkt.  i,  7. 

9.  Invidia  mihi  conflatat  oujus  me  paulo  inoaatiorain  flamma  d«tomiit. 
Id.  ibid. 
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prince  frank  nommé  Sigismer,  avec  la  fille  du  roi 
Burgonde  qui  avait  dans  cette  ville  sa  résidence  et  le 
siège  de  sa  dominatioji,  Sidoine  vit  le  jeune  fiancé 
arriver  près  d'une  des  portes  où  le  reçurent  en  grand 
apparat  les  officiers  burgondes. 

Sigismer  était  un  homme  de  haute  taille  et  d'appa- 
rence vigoureuse,  à  la  face  sanguine,  aux  cheveux 
d'un  rouge  ardent  qui  tombaient  en  boucles  sur  ses 
épaules^.  Il  avait  pour  vêtement  une  tunique  serrée, 
de  soie  blanche  brodée  d'or,  recouverte  d'un  manteau 
de  pourpre,  et  le  harnais  de  son  cheval  étincelait  d'or 
et  de  pierreries.  A  son  entrée  dans  la  ville,  il  sauta 
à  bas  -de  sa  monture  et  gagna  à  pied,  par  honneur 
pour  son  beau-père,  le  prétoire  où  celui-ci  l'atten- 
dait *  :.  son  cortège  en  fit  autant.  Les  nobles  franks 
défilèrent  ainsi  dans  les  rues  de  Lyon  en  tenue  de 
guerre  complète  :  justaucorps  bariolé  effleurant  à 
peine  le  jarret,  sayon  vert  garni  de  franges  rouges, 
jeté  sur  le  dos  en  guise  de  manteau,  et  jambards  de 
cuir  non  tanné  fixés  au-dessous  du  genou  et  au- 
dessus  de  la  cheville,  laissant  le  mollet  découvert*. 
Leurs  bras  robustes  restaient  nus  jusqu'au  coude. 
De  la  main  droite,  ils  portaient  une  lance  munie  de 
crocs,  et  une  de  ces  haches  de  jet,  à  double  tran- 
chant, arme  nationale  des  Franks;  l'autre  main  sou- 
tenait un  bouclier  d'ur,  à  rebords  d'argent,  qui  pro- 

1.  Coma  robore,  cate  concolor. . .  Sidon.  ÂpolUn.  Epist.  ir,  20, 

2.  Pedes  et  ipse  médias  incessit,  flammeos  cocco,  rutilas  auro,  lacteus 
aerico...  Id.  ibid. 

3.  ...  Quorum  pedes  primi  perone  setoso  talos  ad  usque  vinciebantur} 
genua,  crura,  suraeqne  sine  tegmioe.  • .  Id.  ub.  «up. 
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tégeait  leur  flanc  gauche*;  un  long  sabre  pendait 
aux  courroies  de  leur  ceinturon*.  L'air  retentissait 
au  loin  du  cliquetis  de  l'acier.  Le  prétoire  où  les  reçut 
le  roi  burgonde  n'était  autre  que  l'ancien  palais  des 
empereurs  romains,  celui  d'Auguste,  de  Claude,  de 
Sévère,  bâti  non  loin  de  l'autel  consacré  jadis  par  la 
Gaule  au  génie  de  Rome  et  des  Césars.  Des  hôtes 
royaux,  chevelus  et  armés,  qui  n'entendaient  point 
le  latin  et  commandaient  aux  Romains  en  langue  ger- 
manique, y  tenaient  maintenant  leur  cour,  y  donnaient 
leurs  fêtes,  y  célébraient  leurs  mariages.  Sidoine  n'avait 
quitté  les  Barbares  en  Italie  que  pour  les  retrouver  au 
delà  des  Alpes  :  ils  étaient  partout.  .    • 

Ce  spectacle  lui  pesait.  Sans  se  mêler  à  la  fête 
plus  que  ne  l'exigeaient  les  devoirs  de  son  rang,  il 
partit  pour  l'Auvergne  résolu  d'y  finir  sa  vie,  dans  sa 
chère  retraite  d'Avitacum,  entre  son  lac  et  son  bois 
de  pin  sillonné  de  cascades,  entre  sa  bibliothèque  et 
une  société  élégante  qui  s'occuperait  d'études  plutôt 
que  d'affaires.  Mais  il  n'y  trouva  point  cette  paix  qu'il 
rêvait.  D'autres  grandeurs,  d'autres  agitations  qui  ne 
sont  point  de  mon  sujet  le  vinrent  chercher  dans  sa 
solitude,  pour  le  rejeter  bon  gré  malgré  sur  la  scène 
du  monde. 


1.  Lanceifl  oncatis  aecuribusque  misBilibus  deztrae  refertae,  clypieiâ  Ittvam 
partem  adnmbrantibus. . .  Sidon.  Apollin.  Epitt.  it,  20. 

2.  Penduli  ex  humero  gladii  balteia  aupercarrentibus. . .  /irf.  ibid. 


CHAPITRE  III 
sxviDiTiov  oovT&a  oavsiaio 


Âyentares  de  rimpératrice  Eudoxle  et  de  ses  filles.  —  Gensérie  veut  i 

donner  Olybrins  pour  empereur  à  ritalie.  —  DéfsQte  de  la  flotte 
romaine  prés  de  Carthage.  —  Ricimer  fait  assassiner  Marcellinus. 

! 

468  —  469 

Un  grand  malheur  attaché  aux  gouvernements  fai- 
bles, c'est  qu'ils  ne  s'appartiennent  pas  à  eux-mêmes  : 
amis,  ennemis,  voisins,  tout  le  monde  se  croit  le  droit 
d'intervenir  dans  leurs  affaires  domestiques,  de  se 
jouer  de  leurs  institutions,  de  leur  dicter  jusqu'au 
choix  des  maîtres  qui  les  régissent.  Ce  malheur, 
Rome  l'éprouvait  après  l'avoir  fait  sentir  si  long- 
temps et  si  rudement  au  reste  de  l'univers.  C'était 
aujourd'hui  le  tour  des  Barbares  de  faire  des  césars 
à  la  pointe  de  l'épée  chez  cette  maîtresse  des  nations 
qui  avait  fait  et  défait  tant  de  rois  barbares.  Plusieurs 
fois,  depuis  moins  d'un  siècle,  les  Franks,  les  Ala- 
mans,  les  Burgondes,  surtout  les  Goths  s'étaient  arrogé 
ce  droit  insolent,  soit  en  opposant  dans  les  Gaules  des 
tyrans  de  leur  façon  aux  empereurs  légitimes,  soit  en 
faisant  proclamer  par  intimidation  dans  le  sénat  les 
candidats  qu'ils  préféraient.  On  avait  vu  tout  récem- 
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ment  encore  l'empereur  Avitus  se  munir  du  suffrage 
des  Visigoths  avant  d'aller  briguer  en  deçà  des  Alpes 
ceux  de  Rome  et  de  l'Italie.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'au 
plus  implacable  ennemi  du  nom  romain,  Genséric. 
jusqu'au  peuple  le  plus  acharné  à  la  destruction  de 
l'empire,  les  Vandales,  qui  ne  prétendissent  aussi  lui 
choisir  un  maître  :  prétention  d'autant  plus  odieuse 
dans  la  circonstance  que  le  titre  invoqué  par  Gen?éric 
en  faveur  de  son  protégé  dérivait  du  sac  de  Rome. 

Le  Vandale  Ghiseric  ou  Gheiseric,  que  nous  nom- 
mons communément  Genséric,  bâtard  d'une  esclave  et 
d'un  roi,  petit,  laid  et  boiteux^,  meurtrier  de  sa  belle- 
sœur  et  de  ses  neveux,  qu'il  avait  fait  jeter  dans  une 
rivière  une  pierre  au  cou,  pour  se  débarrasser  de 
toute  compétition  de  famille,  Genséric  était,  parmi 
les  Barbares  et  suivant  les  idées  politiques  du  v*  siècle, 
un  homme  de  génie  2.  Au  souffle  de  cet  Annibal  ger- 
main, Carthage  avait  repris  ses  deux  vieilles  passions, 
l'amour  de  la  piraterie  et  la  haine  de  Rome.  Excitée 
par  la  barbarie  vandale,  la  barbarie  indigène,  s'était 
réveillée  sur  le  sol  africain,  cl  l'œuvre  des  Romains 
s'éteignait  rapidement.  Et  ce  n'était  pas  seulement  aux 
"hommes  civih'sés,  aux  fils  des  colons  de  l'Italie,  que 
Genséric  avait  déclaré  la  guerre;  il  la  faisait  aux 
villes  elles-mêmes;  enlevant  leurs  portes,  démantelant 
leurs  murailles,  détruisant  leurs  monuments;  et  tenant 

1.  On  trouve  son  nom  sous  les  formes  de  Gizerichus,  Geiserichus,  Gense* 
ricus,  ViU^i-ioç^  riv^ipi^c;.  »  Statura  mcdiocris  et  eqni  casa  claudicans. 
Jomand.  A.  Qit,j  c.  36. 

2.  Moitalium  omnium  solertissimus.  Procup.  Bell,  Vand.^  2,  5.  —  Jurn., 
c.  36. 
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perpétuellement  suspendues  sur  elles  les  menaces  de 
pillage  ou  d'extermination.  Aussi  leurs  habitants  se 
dispersaient,  les  uns  passaient  la  mer,  les  autres  se  ré- 
fugiaient dans  les  montagnes  ;  plusieurs  grandes  cités 
restèrent  désertes.  Le -catholicisme  partageait  avec  la 
civilisation  ces  haines  féroces  de  Genséric  et  de  son 
peuple,  qui  eussent  voulu  l'écraser  d'un  seul  coup, 
afin  de  le  remplacer  par  l'arianisme.  La  persécution 
vandale  rappela  aux  catholiques  épouvantés  les  ères 
maudites  des  Décius,  des  Galérius  et  des  Néron.  Ce 
furent  pour  les  églises  des  profanations  inouies  et  sau- 
vages, pour  les  prêtres  des  martyres  inconnus.  Les 
Italiens  virent  un  jour  aborder  dans  un  de  leurs  ports 
un  navire  à  demi  consumé  que  le  vent  poussait  devant 
lui:  on  y  trouva,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux, 
révêque  de  Carthage  lancé  en  pleine  mer  sur  un  brû- 
lot par  les  Vandales,  et  sauvé  par  la  tempête.  Sans  la 
vitalité  surhumaine  dont  se  montra  douée  dans  ses 
périls  la  grande  église  des  Cyprien  et  des  Augustin  4 
cette  civilisation  originale  et  féconde  de  l'Afrique 
romaine,  mélange  d'éléments  latins  et  puniques,  qui 
avait  brillé  d'un  si  vif  éclat  sur  le  christianisme  et  sur 
les  lettres,  disparaissait  sans  retour. 

Tel  était  au  dedans  le  gouvernement  de  Genséric. 
Au  dehors,  la  nouvelle  Carthage  devint,  grâce  h  lui, 
aussi  redoutable  que  l'ancienne  :  on  ne  navigua  plus 
en  sûreté  dans  les  mers  de  l'Italie  et  de  la  Grèce;  et 
aucun  port  ne  fut  à  l'abri  de  ses  insultes.  Les  îles  Ba- 
léares, la  Corse,  la  Sardaigne,  la  Sicile  elle-même, 
soumises  par  ses  flottes,  reprirent  le  pavillon  carthagi- 
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iiois  comme  au  temps  d'Amilcar*.  On  eut  dit  que  l'his- 
toire du  monde  remontait  le  cours  des  siècles  ;  mais 
Genséric  donna  un  spectacle  que  les  siècles  précédents 
n'avaient  point  vu,  celui  d'une  armée  partie  de  Car- 
thage  campant  sur  le  Forum  et  maîtresse  de  Rome 
pendant  quatorze  jours  ^ . 

La  foi  vandale  valait  d'ailleurs  la  foi  punique,  si 
même  elle  ne  la  surpassait  point  en  astuce.  Nul  roi 
barbare  ou  civilisé  ne  fut  plus  fourbe  que  Genséric; 
c'est  là  le  caractère  de  sa  supériorité  sur  ses  contem- 
porains et  sa  gloire  dans  la  tradition  germaine  :  «  Il 
était,  dit  Jornandès,  sobre  de  paroles  et  profond  de 
pensées,  calculateur  incomparable  quand  il  s'agissait 
de  provoquer  les  nations,  toujours  prêt  à  semer  des 
germes  de  discordes  et  à  susciter  des  haines.  »  A  la 
fourberie  réduite  en  système,  il  joignait  une  avarice 
insatiable;  l'or  était  sa  seule  passion,  gagner  son  seul 
désir,  entasser  sa  seule  volupté.  Tout  autre  sentiment 
lui  était  inconnu;  on  vantait  sa  tempérance,  et  il 
ne  céda  jamais  ni  à  la  pitié  ni  à  l'amour*.  C'est  cette 
froideur  naturelle,  cette  absence  d'entraînements  et  de 
faiblesses,  cette  impassibilité  dans  la  destruction,  qui 
firent  comparer  Genséric  à  une  divinité  malfaisante 

1.  Totius  Africœ  ambitum  obtinuit;  necnon  et  insalas  maximas,  SaHî- 
nianif  Siciliam,  Corsicam,  Ebusum,  Majoricam,  Minoricam  et  alias  roultas. . . 
Vict.  VU. y  1.  I,  p.  5.  —  Cf.  Procop.  Bell.  Vand.^  i,  5.  —  Sidon.  Apoll.  Pane- 
gyr.  Anthem.,  Carm.,  il.  —  Cassiod.  Karior.,iv.  Epist.  Theodor. 

2.  Procop.,  I,  5.  —  Evagr.  Hist.  ecclesiast.  ii,  7,  p.  298.  —  Cf.  Tillemont. 
Hist,  des  Emp.^  toin.  vi. 

3.  Erat  Gizerichus  jam  Romanorum  cladc  in  urbe  notissinms...  animo 
pTofundus,  sermone  rarus,  Inxuriœ  contemptor,  ira  turbidus,  habendi  cupi- 
dus,  ad  soUicitandas  gentes  providentissimus,  semina  contentiouum  jacere, 
odia  miscere  paratu».  Jom.  B,  Get.y  36. 
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et  lui  valurent  le  renom  du  plus  grand  des  Barbares  *. 
Si  la  grandeur  de  ces  sombres  héros  du  v*  siècle 
consistait  dans  leur  séparation  de  l'humanité,  Genséric 
serait  effectivement  au-dessus  d*Attila,  qui,  après 
tout,  avait  les  penchants  bons  ou  mauvais  d'un  homme, 
chez  qui  l'orgueil  nourrissait  la  passion  de  la  guerre, 
qui  ravageait  le  monde  pour  le  plaisir  de  vaincre, 
d*humilier  ses  ennemis,  de  rendre  son  nom  redoutable, 
de  sentir  les  nations  sous  ses  pieds.  Ces  instincts  dans 
le  roi  des  Huns  dominaient  l'amour  du  pillage  et  du 
vol  ;  il  avait  l'âme  d'un  conquérant  sauvage,  Genséric 
celle  d'un  pirate  2.  Le  premier  eût  voulu  posséder 
l'univers,  le  second  le  dépouiller.  Les  cruautés  du  fils 
de  Moundzukh  et  ses  dévastations  avaient  souvent 
pour  mobiles  la  vanité,  le  besoin  de  frapper  les  ima- 
ginations :  s'il  eût  pris  Rome»  il  n'en  aurait  fait  qu'un 
monceau  de  cendres;  il  en  aurait  déraciné  jusqu'aux 
fondements,  heureux  d'attacher  son  nom  à  la  ruine 
d'une  ville  qui  osait  se  dire  étemelle;  mais  il  suffit  de 
la  prière  d'un  prêtre  pour  l'arrêter  *.  Aucune  prière 
ne  fléchit  Genséric  aux  portes  de  Rome,  et  quand 
il  s'y  fut  introduit  furtivement  à  l'aide  de  la  trahison, 
il  ne  la  détruisit  point,  il  la  pilla  à  loisir,  chargeant 
sur  sa  flotte  jusqu'aux  portes  de  bronze  et  au  toit  des 
temples^,  puis  il  regagna  précipitamment  l'Afrique 

1.  Qnonihil  inter  Barbaros  fîiit  illustrius.  Procop.  Hht.  Golh.,  m,  l. 

2.  C*est,  en  effet,  le  nom  qu'on  lui  donnait.  Cf.  Sidon.  ApoU.  Panegyr. 
Anihêm.^  Carm.  21,  v,  354. 

3.  Prosp.  Aquit.  Chron,  ad.  aiin.  452.^Voir  mon  HUtoire  d'Attila,  tom.  i, 
c.  7,  p.  221. 

4.  Voir  ci-deffu,  c.  2. 

"  0 
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comme  un  voleur  qui  met  à  Tabri  son  larcin.  Lors- 
qu'on 450  il  vint  proposer  au  roi  des  Huns  de  se  jeter 
en  commun  sur  ritalie,  it  choisissait  bien  son  allié. 
Attila  aurait  revendiqué  pour  son  lot  la  gloire  des  ba- 
tailles et  de  répouvante,  Genséric  Targent. 

Dans  le  butin  emporté  de  Rome  par  les  Vandales, 
figurait  celle  qui  leur  en  avait  ouvert  les  portes,  Eu- 
doxie,  femme  de  Maxime  et  veuve  de  Valentinien  III. 
Le  pirate  l'emmenait  avec  ses  deux  filles,  Eudocie  et 
Piacidie^,  non  pour  les  dérober  au  juste  ressentiment 
d'une  ville  qu'elles  n'avaient  pas  craint  de  sacrifier  à 
leurs  vengeances  domestiques,  mais  pour  tirer  d'elles 
plus  tard  une  bonne  rançon  ^  ;  car  il  supposait  que 
veuve  et  nièces  d'empereurs,  et  petites-filles  du  grand 
Théodose,  elles  devaient  posséder  des  biens  considé- 
rables soit  en  Occident,  soit  en  Orient.  La  même  idée 
de  spéculation  lui  fit  emmener  aussi  et  réduire  en 
captivité  tout  ce  qu'il  put  saisir  dans  Rome  de  jeunes 
filles  et  de  jeunes  garçons  appartenant  à  des  familles 
patriciennes,  entre  autres  Gaudentius,  fils  de  l'illustre 
et  infortuné  Aétius^» 

Quoique  mère  de  deux  enfants  nubiles,  Eudoxie 
était  encore  dans  tout  l'éclat  de  cette  beauté  fatale  qui 
lui  valut  l'amour  et  les  folles  confidences  de  Maxime, 
et  Attila,  si  elle  fût  tombée  entre  ses  mains,  l'aurait 
envoyée  probablement  sur  les  bords  de  la  Théisse  gros- 

1.  Procop.  BtlL  FofMf.,  i,  6.— Priic,  ExctrpU  Ug.  c.  7,  Ed.  Nieb.^Evugr. 

Hitt.  eccUtiaêt.,  ii,  7.  —  Idat.  Chron.^  p.  41. 
9.  Non  oAcio,  sed  spe  diTit«  induetiiB. . .  Procop.  Aid* 
3.  Âëtii  ftlinm ,  Gaudentiura  nomine,  secam  ducit.  Idat.  Chron,  ad.  ann. 

455. 
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6ir  le  troupeau  de  ses  concubines  ;  mais  Genséric  ne 
lui  accorda  pas  un  regard.  Il  eut  soin  de  marier»  dès 
son  débarquement  à  Garthage,  Taînée  des  deux  prin- 
cesses h  son  fils  Hunéric^,  qui  devait  être  son  succes- 
seur ;  puis  il  calcula  par  quel  moyen  il  obtiendrait  des 
Romains  la  dot  de  sa  bru  et  le  rachat  des  deux  autres. 
En  vertu  du  principe  que  le  bien  de  l'esclave  est  la 
chose  du  maître,  il  se  mit  h  réclamer  aussi  les  proprié- 
tés d'Aétius  au  nom  de  Gaudentius,  son  captif^.  En- 
trant en  pourparlers,  d'un  côté,  avec  le  sénat  de  Rome, 
de  l'autre  avec  l'empereur  d'Orient,  il  déclara  que  si 
l'on  tardait  à  restituer  ce  qu'on  lui  retenait  contre  tout 
droit,  il  irait  le  reprendre,  l'épéeetla  torche  en  main, 
dans  tous  les  ports  d'Italie  et  de  Grèce  ^*  Payer  au 
Barbare  cette  sorte  de  tribut  ou  le  lui  refuser  et  lui 
laisser  en  compensation  l'impératrice  et  sa  fille  non 
mariée,  étaient  deux  actes  d'une  égale  ignominie  : 
Rome  préféra  le  second,  qui  du  moins  la  Vengeait; 
mais  rhéritier  du  trône  d'Orient  ne  put  rester  insen- 
sible au  malheur  de  la  postérité  de  Théodose  ^.  Il 
essaya  tout  pour  obtenir  amiablement  la  liberté  des 
princesses  :  il  offrit  à  Genséric  son  alliance  et  la  paix, 
il  le  menaça  d'une  expédition  en  Afrique  ;  mais  avances 
ou  menaces,  rien  ne  toucha  le  Vandale  :  «  Que  nous 


1.  Evdociara  matrimonio  jonxit  cmn  Honorico  flllontm  majoti  nata. . . 
Procoip.  Beii,  Yand,^  i,  5. 

2.  Idat.  Chron,,  p.  41.  —  Prise.  Excerpt.  légat,  o.  42. 

3.  Non  alias  bellam  posiiorom  minatus  est  nisi  sibi  Valentlniaiil  et  Aëtii 
bona  traderentur.  Prise.  Ihid, 

4.  Indjgnabatur  Marcianas  quod  AufpisUi  tanta  coniuiMlia  ailbctn  fbis- 
sent.  Evag.,  Uii$,  tceUtia$t,^  ii,  7. 
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fassions  la  paix  ou  la  guerre,  répondait-il  impertur- 
bablement, il  me  faut  la  dot  de  ma  belle-fille  avec 
la  rançon  de  sa  mère  et  de  sa  sœur.  » 

Ces  débats  durèrent  sept  ans  :  ce  furent  sept  années 
de  désastres  pour  le  commerce  du  monde  entier*. 
Enfin  une  nouvelle  combinaison,  sortie  du  génie  de 
Genséric,  mit  fin  à  la  captivité  d'Eudoxie  et  de  sa  se- 
conde fille.  Celle-ci,  lorsqu'elle  habitait  encore  la  mai- 
son paternelle  et  qu'elle  n'était  qu'un  enfant,  avait  été 
fiancée  à  un  jeune  Romain  de  l'illustre  maison  des 
Anices,  nommé  Olybrius  2.  Rien  n'égalait  en  noblesse 
cette  fière  maison  Anicia,  de  qui  l'on  avait  pu  dire 
qu'en  prenant  au  hasard  parmi  ses  membres,  on  trou- 
vait toujours  un  consul  ^  :  mais  la  bravoure  n'était 
plus  au  V*  siècle  l'attribut  des  noms  patriciens,  et 
quand  les  troupes  vandales  entrèrent  dans  Rome,  Oly- 
brius, au  lieu  de  protéger  sa  fiancée  ou  de  partager 
les  infortunes  d'une  famille  qui  allait  être  la  sienne, 
quitta  la  ville  et  s'enfuit  à  Constantinople^.  Il  parait 
pourtant  qu'ils  s'aimaient,  et  Placidie  garda  en  Afri- 
que un  souvenir  fidèle  de  son  fiancé.  Confident  de  cet 
amour,  Genséric  se  mit  en  relation  avec  Olybrius  et  le 
prit  pour  intermédiaire  des  réclamations  qu'il  adres- 

1.  Hanc  boUi  renovandi  occasionem  singnlis  annis  usarpahat.   Prùc 
Excerp,  légat,  ^  c.  42.  ^  Quoties  ver  redierat,  niinc  Siciliam,  nonc  Italiam 
populabnndus  vezabat...   niyricum  quoque  omne  et  Peloponesum  eique 
a^jacentea  insulas,  aliaqne  g^SBci  nommis  inTasit.  Procop.  Bell,  Vand,,  i,  5. 

2.  Uzorerat  Olybrii  claçî  in  Romano  senatu. ..  Prooop.  Bell,  Vcmâ,,  i,  2. 
—  Il  résulte  des  faits  de  Thistoire  qa*elle  n'était  que  fiancée  ;  ce  fat  plus 
tard  qu'elle  se  maria  k  Constantinople^  par  les  soins  de  Marcien. 

3.  Claudian.  Cons,  0/y6.  —  Olybrius  inter  senatores  romanos  nobiliiisimas 
habebatur.  Evag.  Hist,  ecdetituL,  ii,  7.  .-.^ 

4.  Capta  urbe  Roma,  Constantinopolim  le  receperat.  Evag.  Ibid. 
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sait  à  l'empereur  Léon,  lui  promettant  la  liberté  et  la 
main  de  Placidie,  si,  par  ses  bons  offices,  il  le  mettait 
en  possession  des  biens  de  la  sœur.  Olybrius  s'employa 
tout  entier  à  cette  négociation,  qui  réussit  par  son  en- 
tremise. On  liquida  ce  qui  restait  de  la  succession  de 
Yalentinien  III  et  de  Grata-Placidia,  soit  en  Orient, 
soit  en  Occident  ;  les  biens  immeubles  furent  vendus, 
on  joignit  au  produit  de  cette  vente  tout  ce  qu'il  y 
avait  encore  de  meubles,  d'étoffes,  de  bijoux,  d'objets 
d'art  appartenant  à  cette  maison,  et  le  tout,  transporté 
par  un  navire  romain  à  Garthage,  fut  livré  au  roi  des 
Vandales  en  échange  de  l'impératrice  et  de  sa  fille. 
Eudoxie  reçut  à  Byzance  un  accueil  digne  de  son  an- 
cienne condition,  et  Placidie  épousa  Olybrius^. 

Alors  s'ouvrit  le  second  acte  de  cette  tragi-comédie 
qui  se  jouait  entre  Genséric  et  l'empire  romain.  A 
peine  les  noces  d'Olybrius  et  de  Placidie  venaient- 
elles  de  se  terminer,  que  des  messagers  arrivèrent  de 
Carthage  à  Tempereur  Léon  et  au  sénat  de  Rome. 
Les  lettres  dont  ils  étaient  porteurs  conseillaient  aux 
deux  gouvernements  de  choisir  pour  empereur  d'Occi- 
dent Olybrius,  voisin  de  la  pourpre  par  sa  noblesse  et 
gendre  du  dernier  césar  héritier  du  nom  de  Théodose; 
a  d'ailleurs,  ajoutait  Genséric,  il  est  par  sa  femme  le 
beau-frère  de  mon  fils,  et  avec  lui  vous  aurez  la  paix  2. 
Que  si  vous  le  refusiez,  quoique  le  plus  noble  d'entre 

1.  Prfac.  £«?.  leg,,  c.  42.  —  Procop.  Beli.  Vand.,  i,  6.  —  Evag.  HUt.  eccU- 
tiasLf  n,  7.  —  Idat.  Chron.^  p.  41. 

2.  Multo  studio  precibnaque  Olybrium  ad  id  imperinm  commendabat,  ob 
necenitudinem  quam  ciim  eo  habebat  per  Placidiam  Olybrio  noptam.  Pro- 
cop. BelL  Vand.f  1,  6. 
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VOUS,  par  quelle  raison  agiriez-vous  de  cette  manière, 
sinon  parce  qu'il  est  mon  parent.  Il  me  resterait  alors 
à  venger  l'insulte  que  vous  m'auriez  faite  gratuite- 
ment. »  On  pense  bien  qu'un  double  refus  suivR  ce 
message  impudent  soit  à  Constantinople,  soit  à  Rome; 
Gensério  accomplit  sa  menace,  et  les  déprédations 
vandales  recommencèrent  de  plus  belle  ^.  La  Méditer- 
ranée fut  infestée  de  pirates  enlevant  les  plus  gros  n&« 
vires  qui  osaient  s'exposer,  pénétrant  dans  les  moindres 
recoins,  et  criant  à  ceux  qu'ils  pillaient  et  brûlaient  : 
«  Faites  Olybrius  empereur  d'Occident  !  »  C'était  le 
temps  des  grands  embarras  de  l'Italie,  Majorien  ve- 
vait  d'être  assassiné,  et  Sévère,  à  peine  assis  sur  le 
trône  impérial,  commençait  h  chanceler  déjà.  A  sa  * 
mort,  Gensério  redoubla  de  sollicitations,  tandis  que 
le  lâche  Olybrius,  qui  était  entré  dans  ses  vues,  semait 
Pargent  à  pleines  mains  pour  se  créer  un  parti.  Jamais 
le  monde  n'avait  assisté  à  un  plus  déplorable  spectacle  : 
deux  rois  barbares,  l'un  généralissime  des  troupes  ro- 
maines, l'autre  le  plus  cruel  ennemi  de  Rome,  blo- 
quant pour  ainsi  dire  le  sénat  par  terre  et  par  mer 
pour  lui  dicter  la  loi,  et  Tun  lui  refusant,  Tautre  lui 
imposant  un  empereur.  Ricimer  et  Gensério  se  re- 
trouvaient en  présence  avec  leur  haine  de  race  et  leur 
inimitié  héréditaire',  et  se  disputaient  le  droit  de  dis- 
poser du  trône  des  césars,  comme  naguère  la  posses- 
sion d'Aléria  ou  d'Agrigente. 

1.  Bao  ^M  dt^edai  in  flae^raotior,  multo  ^«aui  ante  onideUu  cuneto 
hBÊfem  Tastal.  Proeop.  BêU.  V^md,,  i,  5. 

2.  Sidon.  ApoU.  Carm.^  ii. 
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On  ne  peut  douter  que  la  honte  d^une  pareille  si- 
tuation n*eût  influé  sur  les  résolutions  de  la  ville  de 
Rome,  lorsqu'au  b66  elle  supplia  Léon  de  lui  choisir 
un  empereur;  Ricimer,  de  son  côté,  coupa  court  aux 
intrigues  d'Olybrius  en  agréant  le  choix  fait  par  Léon, 
Dans  cet  état  de  choses,  la  première  pensée  des  deux 
princes,  le  premier  désir  des  deux  empires  fut  de 
s'affranchir  d'une  odieuse  dépendance  ;  car  Genséric, 
avec  la  connivence  ^e  Romains  encore  plus  odieux 
que  lui,  pouvait  empêcher  tout  ordre,  tout  gouverne- 
ment de  s^établir  en  Occident,  Léon  aurait  tenté  h  lui 
seul  une  descente  en  Afrique,  si  le  bon  accord  heu- 
reusement revenu  et  l'amitié  personnelle  d'Anthémius 
ne  lui  eussent  garanti  le  concours  de  Tltalie^, 

On  prépara  donc  en  commun  une  expédition  dans 
laquelle  naturellement  le  premier  rôle  échut  h  l'empire 
d'Orient,  comme  au  plus  riche,  au  mieux  fourni  de 
vaisseaux  et  de  soldats,  et  à  celui  qui  avait  eu  l'idée 
de  la  guerre.  A  l'aspect  des  armements  qui  s'exécu- 
taient de  toutes  parts,  on  ne  craignait  pas  de  procla- 
mer cette  expédition  la  plus  formidable  qu'on  eût  ja- 
mais vue  dans  les  eaux  de  la  Méditerranée  '•  En  effet, 
au  jour  marqué  pour  le  départ  de  la  flotte  orientale,  le 
port  de  Consiantinople,  réputé  le  plus  vaste  de  Tancien 
monde,  réunissait  onze  cent  treize  navires  de  haut 
bord,  montés  par  sept  mille  marins  et  disposés  pour 

1.  Ut  arma  adversu»  Vai^dalos  conjuncta  moveret,  I.co  prœiniserai  in 
ooeideniem,  imperatoremquc  ipsnm  creaverat. ..   Procop.  licU.  Vatui.,  i,  ti. 

3*  Cotl«oiii  ex  umnibuH  Orienti»  maribus  classe . . .  cuî  parem  iiuUair  iia- 
buÎBM  unquam  Romani  dicebantur.  Id,  ibid. 
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recevoir,  soît  immédiatement,  soit  en  route,  à  des  star- 
tions  déterminées,  une  armée  de  plus  de  cent  mille 
hommes*.  Quarante-sept  mille  livres  pesant  d'or  ve- 
nant des  contributions  publiques,  et  dix-sept  mille  ti- 
rées de  l'épargne  du  prince,  outre  sept  cent  mille  livres 
d'argent  étaient  destinées  par  Léon  aux  dépenses  de 
la  campagne*  :  le  gouvernement  occidental,  suivant 
toute  apparence,  devait  pourvoir  aux  frais  de  sa  flotte 
et  de  son  armée.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  Léon  eut  l'habi- 
leté d'intéresser  le  petit  état  de  Dalmatie  à  une  entre- 
prise que  ne  pouvait  répudier  sans  crime  et  sans  honte 
aucune  province  de  l'empire,  fût -elle  actuellement 
séparée,  si  elle  avait  conservé  dans  sa  scission  une 
ombre  de  sentiment  romain. 

L'histoire  de  ce  petit  état,  démembré  de  la  Rema- 
nie occidentale,  est  assez  curieuse  pour  que  nous  nous 
y  arrêtions  quelques  instants.  Durant  les  troubles  qui 
suivirent  en  Italie  la  mort  d'Âétius,  un  des  ofliciers 
dévoués  à  ce  grand  général,  Marcellinus*,  dont  il  a  été 
déjà  question,  secouant  l'obéissance  de  Yalentinien 
qu'il  ne  voulait  plus  servir,  se  retira  en  Dalmatie  et 
entraîna  cette  province  dans  sa  révolte  *.  On  ignore 
d'ailleurs  quel  lien  existait  entre  Marcellinus  et  la  Dal- 


1.  Ad  centom,  ai  tradunt,  Yironxm  millU.  Procop.  Bell.  Vand,,  2,  6. 

2.  CenteDaria  m  ccc,  sive  auri  poiido  cxzx  millia  impendlase  fertur.  Id, 
loc.  cit.^  Suid.,  p.  1126.  —  Kva(?.,  Hi*t.  ecc/./ii,  16. 

3.  On  trouve  le  nom  de  ce  personnage  bous  les  deux  formes,  Marcellinus 
et  Marcellianus. 

4.  £rat  in  Dalmatia  Marcellianus  vir  animo  probo,  inter  Aetii  quondam 
amicos  :  Aëtio  e  vita  sublato,  imperatoris  juasa  detrectans  aliisque  suo  exem- 
ple defectionis  aoctor,  nemine  contra  ire  auso,  Dalmatiam  tenuit.  Frooop. 
UêU.  Vand.y  i,  6. 
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matie,  s'il  était  lui-même  Dalmate,  s'il  avait  administré 
ce  pays  comme  gouverneur  militaire,  ou  si  i?a  renommée 
seule  lui  avait  attiré  l'attachement  d'une  nation  belli- 
queuse et  fière,  car  Marcellinus  joignait  à  la  droiture  du 
caractère  les  talents  d'un  général  consommé,  et  beau- 
coup d'Occidentaux  voyaient  en  lui  le  vrai  successeur 
d'Aétius.  Sous  ce  chef  habile  et  résolu,  la  Dalmatie, 
séparée  de  la  communauté  romaine  et  constituée  en 
état  indépendant,  sut  se  faire  respecter  de  son  an- 
cienne métropole*. 

Cet  homme,  en  révolte  contre  le  gouvernement 
de  l'Italie,  avait  au  fond  le  cœur  tout  romain;  il 
le  montra  sous  les  règnes  d'Avitus  et  de  Majorien 
en  venant  se  joindre  aux  expéditions  alors  dirigées 
contre  les  Vandales.  Sa  présence  en  Sicile  fut  même 
signalée  par  quelques  exploits  brillants  ^  ;  mais  Rici- 
mer  le  repoussait  toujours.  Ricimer,  son  ancien  com- 
pagnon d'armes  et  son  ennemi,  s'interposait  entre 
le  gouvernement  romain  et  lui  chaque  fois  qu'ils  vou- 
laient se  rapprocher,  et  le  chef  dalmate  mécontent  se 
retira  au  milieu  de  son  peuple,  décidé  à  oublier  cette 
Rooie  dont  un  Barbare  écartait  les  Romains.  Pourtant 
Léon  réussit  à  l'apaiser^  ;  Marcellinus  consentit  à  faire 
partie  de  la  nouvelle  expédition;  il  livra  sa  flotte,  sa 
petite  armée,  sa  personne,  pour  le  service  de  l'empe- 
reur d'Occident,  et  reçut  en  récompense  le  titre  de 

1.  ...  Novatis  rebus  et  proviocialibus  ad  defectionem  protractis  Dalma- 
tiae  dominatum  invaserat,  nemiue  se  offerente,  qui  conferre  manuin  aaderet. 
Procop.  Bell.  Vand,,  i,  6. 

2.  Jd.  ibid, 

3.  Marcellianum  Léo  blanditiis  conciliatam  pepulit. . .  Id.  ub.  wp. 
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patrice*.  Ricimer  n'osa  pas  s'opposer  de  vive  force  à 
des  arrangements  que  tout  le  monde  semblait  désirer, 
mais  il  en  conçut  une  sourde  et  profonde  colère  :  lais- 
ser s'introduire  dans  les  affaires  du  gouvernement 
occidental  un  homme  d*un  tel  mérite  et  d'une  telle 
popularité,  c'était  abdiquer  son  pouvoir,  et  il  se  pro- 
mit bien  de  ne  le  pas  souffrir  longtemps*  Il  s*abstint, 
sous  divers  prétextes,  de  toute  coopération  personnelle 
k  la  guerre  qui  allait  s'ouvrir;  Ânthémius  Timita. 
Empereur  et  patrice  restèrent  donc  en  Italie  face  à 
face,  occupés  de  leurs  communes  affaires,  et  unique- 
ment soucieux,  l'un  de  veiller  sur  son  trône,  Tautre 
d'observer  son  maître. 

La  voix  publique  en  Occident  décernait  à  Marcelli- 
nufl  la  conduite  de  la  guerre  ;  mais  les  intrigues  du 
palais  de  Constantinople,  et  peut-être  au  fond  l'or- 
gueil des  Orientaux,  ne  tardèrent  pas  à  la  démentir^ 
Sur  les  marches  du  trône  d'Orient  se  trouvait  un  per- 
sonnage nommé  Basilisque,  frère  de  l'impératrice  Yé* 
rine,  femme  de  Léon,  esprit  épais  et  infatué  de  lui- 
même,  qui,  favorisé  par  le  hasard  dans  quelques 
commandements  importants,  se  regardait  comme  le 
premier  général  de  l'empire,  et  répétait  complaisam- 
ment  que  Léon  sans  lui  aurait  cessé  de  régner.  A  force 
de  se  croire  ainsi  la  sauvegarde  du  trône,  il  en  vint  èi 
y  convoiter  une  place,  à  ne  voir  que  disgrâce  et  noire 
ingratitude  dans  les  honneurs  dont  il  était  comblé,  et 
à  se  rapprocher  des  ennemis  de  l'empereur^.  Le  frère 

1.  Marcell.  Com.  Ckran. 

2.  Proeop.  BêU,  Ytmd.,  i,  6.  —  Thêophu.,  p.  100. 
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de  rimpératrice  devint  ie  confident,  lUnstrument,  le 
complice  de  quiconque  haïssait  le  prince  ou  conspirait 
dans  Fombre  contre  son  autorité.  L'empire  de  Con- 
stantinople,  comme  celui  de  Rome,  avait  alors  un  tu- 
teur en  la  personne  d'Âspar,  barbare  alain  ou  goth 
(les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  ),  patrice  d'Orient 
et  généralissime  des  armées  impériales.  L'influence 
que  ce^  haute  position  lui  donnait,  Aspar,  lors  du 
décès  de  l'empereur  Marcien,  l'avait  mise  aa  service 
de  Léon,  qui  lui  dut  incontestablement  la  couronne^  : 
nous  dirons  plus  tard  à  quelles  conditions. 

La  bonne  intelligence  ne  fut  pas  de  longue  durée 
entre  le  protégé  et  le  protecteur,  et  Aspar  prit  vis-à- 
vis  de  son  nouveau  maître  une  attitude  arrogante  qui 
se  changea  peu  à  peu  en  hostilité  déclarée.  Heureux 
de  trouver  pour  ses  intrigues  un  point  d'appui  dans 
la  famille  impériale,  il  stimula  les  rancunes  et  l'ambi- 
tion de  Basilisque.  La  guerre  qui  allait  commencer 
pouvait,  en  cas  de  réussite,  jeter  un  grand  éclat  sur 
le  règne  de  Léon  et  fortifier  sa  puissance  personnelle, 
ce  qui  cadrait  mal  avec  les  desseins  du  Barbare  :  aussi 
désirait-il  qu'elle  ne  réusstt  point,  et  il  ne  trouva  rien 
de  mieux,  pour  la  faire  échouer,  que  d'en  procurer  le 
commandement  à  Basilisque.  Des  ressorts  mis  en  jeu 
avec  adresse,  surtout  la  vanité  de  l'impératrice  Yé- 
rine,  aiguillonnée  à  propos,  menèrent  le  petit  complot 
à  bonne  fin,  et,  malgré  les  répugnances  de  Léon,  Ba- 


1.  Proeo^.  BeU.  Vand,,  y,  •.  ->  Jomand.  Bêgn,  meetê»,  14.  —  Theodor. 
Lect.,  Iliêt,  0cci.y  I.  —  Theoplutt^  p.  100«  — •  Zonar.,  p.  40.  —  Manai»., 
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silisque  fut  nommé  généralissime.  Il  en  reporta  natu- 
rellement le  mérite  à  Aspar,  lequel  exigea  de  lui  pour 
récompense  qu'il  ménageât  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles les  Vandales  et  leur  roi  •.  Feignant  de  ne  voir 
dans  cette  guerre  si  nationale  qu'une  querelle  reli- 
gieuse, suscitée  par  la  ferveur  catholique  de  Léon,  il 
recommandait  à  Basilisque  de  ne  point  pousser  à  bout 
une  nation  arienne*.  «  Je  suis  arien  conmie  1^  Van- 
dales, lui  disait-il,  et  je  sais  de  bonne  part  que  ce 
conmiencement  de  persécution  contre  nos  croyances  a 
pour  but  moi  et  les  miens  ;  si  l'empereur  est  vain- 
queur en  Afrique,  sa  fureur  se  tournera  bientôt  contre 
nous.  »  Appuyées  sur  ce  singulier  raisonnement,  les 
recommandations  d' Aspar  n'en  étaient  pas  moins  ab- 
solues et  impératives,  et  Basilisque  dut  promettre  de 
ménager  l'ennemi  qu'il  était  chargé  de  combattre. 
Aspar  s'en  remettait  pour  le  reste  à  l'ignorance  et  à  la 
cupidité  bien  connues  du  généralissime;  il  s'en  re- 
mettait aussi  à  l'habileté  de  Genséric,  auquel  il  oppo- 
sait un  aussi  indigo^  adversaire.  La  nomination  de 
Basilisque  rejeta  donc  Marcellinus  au  second  rang; 
mais  Anthémius  le  chargea  du  moins  de  la  conduite 
des  troupes  occidentales. 

Le  plan  de  campagne  concerté  entre  les  deux  em- 
pires était  d'ailleurs  hardiment  conçu.  La  flotte  occi- 
dentale, formant  l'aile  droite  de  l'expédition,  devait, 
sous  la  conduite  de  Marcellinus,  partir  d'Italie,  des- 

1.  Additar  Aspar  cum  metueret,  ne,  si  de  Vandalis  contingeret  victorà, 
Léo  de  imperii  potestato  liberius  uteretur,  monaisse  Basiliscum,  Gixericho 
Yandalisque  parceret,  Procop.  Bell.  Vand,,  i,  6. 

2.  Procop.,  tt6.  tvp.  —  Théod.  Lect.,  HUt.  tcel,,  i.  —  Théophui.,  p.  110. 
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cendre  dans  l'île  de  Sardaigne,  en  chasser  les  Van- 
dales*, et  rallier  ensuite  sur  les  côtes  de  la  Sicile  le 
gros  de  la  flotte  orientale.  Celle-ci  se  partageait  en 
deux  divisions  dont  la  moins  forte,  composant  Taile 
gauche  et  confiée  à  un  officier  de  grande  expérience 
nommé  Héraclius,  devait  toucher  au  port  d'Alexan- 
drie, y  prendre  les  garnisons  de  l'Egypte,  de  la  Thé- 
baïde  et  de  la  Cyrénaïque,  et  attaquer  ensuite  Tripoli  *, 
qu'on  espérait  enlever  sans  combat.  Une  fois  maître 
de  la  place,  Héraclius  laissant  ses  vaisseaux  à  l'ancre 
dans  le  port,  marcherait  par  terre  sur  Carthage  ^,  pen- 
dant que  Basilisque,  avec  la  division  principale,  me- 
nacerait cette  ville  du  côté  de  la  mer,  en  combinant 
son  mouvement  avec  la  marche  de  son  collègue. 

L'exécution  fut  prompte  et  décisive  aux  deux  ailes. 
Marcellinus,  heureusement  débarqué  en  Sardaigne,  eut 
bientôt  balayé  l'île  de  ce  qu'elle  contenait  de  Vandales  * 
et  rétabli  le  drapeau  romain.  Non  moins  heureux  dans 
son  coup  de  main  sur  Tripoli,  Héraclius  enleva  la 
ville  et  vit  accourir  à  lui,  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
province  tripolitaine,  les  anciens  sujets  romains  et  les 
indigènes  attachés  aux  souvenirs  de  Rome*.  Basi- 
lisque de  son  côté,  avec  l'escadre  du  centre,  dispersa 
la  flotte  vandale  qui  voulut  couvrir  contre  lui  l'ap- 
proche de  la  Sicile  :  tout  semblait  assurer  la  victoire 


1.  Marcellinus,  in  Sardiniam  missus  parentem  tanc  Vandalis. . .  Procop. 
Bell,  Vand,,  l,  6. 

2.  Relictis  ibi  navibus,  terrestri  itinere  Carihaginem  petens...     Id, 
vb.  tup, 

3.  Haud  œgre,  exactis  Vandalis,  insala  potitus  est.  Procop.  ub.  sup. 

4.  Procop.  loc.  cit,  ~-  Theophan.,  p.  101.  —  Suid.,  p.  11%. 
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aux  Romains.  Genséric  lui**- même  le  crut;  saisi 
d'une  terreur  panique,  il  courut  se  renfermer  dans  le 
port  de  Carthage,  où  rien  d'ailleurs  n'était  prêt  pour 
soutenir  un  siège.  Si  Basilisque  l'avait  suivi,  si  des 
troupes  de  débarquement,  profitant'  du  premier  mo- 
meiit  de  surprise,  étaient  venues  montrer  aux  Cartha* 
ginois  les  aigles  romaines,  la  ville  se  rendait  *  ;  Gensé- 
ric semblait  s*y  attendre.  Plongé  dans  un  morne 
abattement,  il  promenait  au  loin  ses  regards,  interro- 
geant la  pleine  mer,  au  moment  où  les  voiles  de  Ba- 
silisque parurent  à  l'horizon;  lorsqu'il  les  vit  s'éloi- 
gner de  la  direction  de  Carthage  et  pousser  au  large 
du  côté  de  l'orient,  le  roi  vandale  sentit  qu'il  était 
sauvé.  Avec  l'espérance  se  réveillèrent  en  lui  la  ruse, 
l'audace  et  les  ressources  inépuisables  de  son  génie  '. 
La  ville  de  Carthage  était  bâtie,  comme  on  sait,  au 
fond  du  vaste  golfe  que  forment,  à  gauche  le  cap 
Zibib,  alors  nommé  promontoire  d'Apollon,  à  droite 
le  cap  Bon,  qu'on  appelait  Hermœumj  c'est-àr-dire  pro- 
montoire de  Mercare.  A  l'ouest  de  ce  dernier,  dans 
une  anse  voisine  de  sa  pointe,  une  petite  ville  consa- 
crée jadis  à  Mercure  dont  elle  portait  encore  le  nom, 
offrait  aux  navires  un  mouillage  d'étendue  médiocre  et 
de  plus  exposé  aux  vents  les  plus  dangereux  de  ces 
parages.  Du  bourg  de  Mercure  &  Carthage,  on  comp- 
tait deux  cent  quatre-vingts  stades,  environ  quatorze 


1.  Si  recta  petusset  Carthaginem,  poterat  eam  impetu  oapere,  Vandalis- 
que  Yi  o«ni  ezutis  serritutem  imponere.  Procop.  BbIL  Vand,^  i,  6. 

2.  Procop.,  u&.  fvp.  -.  Theophan.,  p.  101.  — >  Candid.,  p.  18.  —  Jomaod. 
Htgn,  9ucceu,f  14. 
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de  nos  lieues.  C'est  dans  ce  mouillage  que  Basilisque 
vint  jeter  l'ancre  *,  soit  par  impéri tie,  èoit  peutrêtre  par 
une  prudence  excessive  dans  la  circonstance  actuelle, 
afin  de  s'enquérir  de  la  marche  d'Héraclius  et  de  son-^ 
der  par  lui-même  les  dispositions  des  habitants.  Il  était 
à  l'ancre  depuis  quelques  heures  seulement,  lors- 
qu'arriva  dans  son  camp  un  officier  vandale  porteur 
d'un  message  de  Genséric.  Le  message  était  humble 
et  semblait  respirer  le  plus  complet  abattement  :  «  Le 
roi  des  Vandales,  repentant  des  offenses  qu'il  avait 
faites  aux  Romains,  promettait,  disait-il,  de  se  sou- 
mettre à  l'empereur  Léon  et  de  vivre  en  paix  avec  lui; 
mais,  tout  en  se  reconnaissant  vaincu,  il  devait  con- 
sulter son  peuple  sur  les  conditions  de  la  paix  :  quel- 
que délai  était  nécessaire  pour  prendre  à  cet  égard  un 
parti,  et  il  demandait  à  Basilisque  cinq  jours  de  trêve, 
au  bout  desquels  il  lui  ferait  connaître  la  résolution 
commune  2.  »  L'envoyé,  prenant  ensuite  à  part  le  gé- 
néral romain,  lui  remit,  au  nom  de  son  maître,  une 
somme  considérable  ^,  qui  était  comme  une  première 
marque  de  la  reconnaissance  du  roi,  un  premier  ache- 
minement vers  une  paix  que  les  Vandales  paraissaient 
souhaiter  avec  ardeur.  Basilisque  se  souvint  des  in- 
structions d'Aspar,  et  l'armistice  fut  conclu. 

1.  Basiliscas  yero  universam  classem  ad  oppidulam  appulit,  stadiis  non 
minus  cclxxx,  Carihagine  dissitum ,  cni  ex  Tetoato  fano  Mercnrii  datam 
est  Mercnrii  nomen.  Procop.  Bell.  Vand.,  1,  6. 

2.  GîEericuB  per  caduceatores  BaailiBcnm  rogaTît,  ut  prœlinm  in  dSem  ab 
iUo  quinkiin  rejiceret  :  hoc  intérim  spatio  re  deliberata,  se  oonfecturum 
promisit,  <|uae  maxime  e  sententia  forent  imperatoris.  /d.  loc.  cit. 

3.  Fertur  etiam  grandem  auri  summaoi  misiMe,  intciente  ezercittt  Bftsi- 
lisci,  itaque  bas  inducias  émisse.  ïd.  ibid. 
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H  passa  les  cinq  jours  de  trêve  dans  la  plus  com- 
plète inaction,  jouissant  d'avance  d'une  victoire  qui 
lui  coûtait  si  peu,  et  se  proposant  bien  de  ménager 
encore  Genséric  dans  le  débat  des  conditions  de  la 
paix.  Étudier  le  pays,  se  mettre  en  relation  avec  les 
habitants,  il  n'y  songea  plus.  S'il  s'enquit  du  sort 
d'Héraclius  et  de  sa  division,  on  l'ignore;  mais  assu- 
rément il  ne  chercha  pas  à  savoir  ce  qui  se  passait  du 
côté  deCarthage,  car  la  moindre  information  à  ce  sujet 
l'eût  tiré  de  sa  quiétude.  Il  était  en  effet  question, 
dans  la  grande  métropole  des  possessions  vandales, 
non  de  soumission,  mais  d'attaque.  Genséric  réparait 
à  force  ses  navires,  disposait  des  brûlots,  ramassait 
dans  cette  intention  les  moindres  barques  de  la  côte, 
armait  tous  ses  sujets  vandales  ou  maures*,  et  la  con- 
fiance qu'il  avait  recouvrée  lui-même  par  le  succès  de 
sa  ruse  animait  jusqu'au  dernier  de  ses  soldats.  Habile 
à  prévoir  les  variations  de  temps  ordinaires  dans  ces 
contrées,  il  avait  calculé  que  la  direction  du  vent,  jus- 
qu'alors favorable  aux  opérations  d'une  flotte  venant 
sur  Carthage,  ne  tarderait  pas  à  changer  au  désavan- 
tage des  Romains*,  qui  étaient  à  l'ancre  dans  une 
crique  peu  spacieuse  et  mal  garantie. 

Sa  prévoyance  ne  fut  pas  trompée.  Dans  la  cin- 
quième journée  de  la  trêve,  le  vent  changea  brusque- 
ment, et  se  mit  à  souffler  avec  force  de  Carthage  sur 

1.  GizericuSf  cum  subditos,  qaoad  ejas  facere  potorat,  onines  armamet, 
ilHs  majores  naves  implevit  :  vacnaa  ac  celeres  cymbaa  prœsto  jussit  esse. 
Procop.  Bell.  Vand.,  i,  6. 

2.  Qiue  quidem  pnestitit,  ea  spe  ductus,  fore  ut,  secundos  Tentas  hoc 
temporis  intenrallo  oriretar.  Id.  loc,  cit. 
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le  promontoire  de  Mercure.  Aussitôt  le  roi  vandale 
fit  appareiller,  et  à  la  tombée  de  la  nuit  il  sortit  du 
port  avec  deux  flottes,  la  première  de  vaisseaux  de 
haut  bord,  bien  fournis  d'armes  et  garnis  de  troupes, 
la  seconde  de  petits  navires  et  de  barques  sans  équi- 
page et  remplis  de  matières  combustibles,  Tune  remor- 
quant l'autre*.  Ils  s'avancèrent  ainsi  avec  précaution 
et  dans  le  plus  grand  silence  comme  pour  une  sur- 
prise, précaution  d'ailleurs  superflue,  car  Basilisque 
n'avait  ni  vedette  de  terre,  ni  garde  de  mer,  et  quand 
les  Vandales  approchèrent  du  port  de  Mercure,  l'ar- 
mée romaine>  campée  sur  ses  vaisseaux,  était  plongée 
dans  le  sommeil  ^. 

Au  signal  donné  par  Gensérîc,  la  flotte  vandale  se 
range  en  demi-cercle,  et  les  brûlots,  détachés  de  leurs 
amarres,  sont  livrés  à  la  mpr  et  aux  vents  qui  les  por- 
tent sur  la  flotte  romaine.  Les  premiers  vaisseaux  at- 
teints par  le  feu  le  communiquent  aux  autres  ;  les 
voiles  et  les  cordages  s'enflamment,  et  la  lueur  d'un 
immense  incendie  éclaire  tout  à  coup  le  golfe  et  la 
pleine  mer.  Cette  lueur  sinistre  tire  les  Romains  de  leur 
assoupissement.  En  un  instant,  les  ponts  sont  encom- 
brés par  une  foule  désordonnée  ;  on  se  presse,  on  se 
heurte,  des  cris  de  surprise  et  d'épouvante  se  mêlent 
au  sifflement  du  vent  et  au  pétillement  du  bois  qui 
s'embrase*.  Dans  ce  mouillage  trop  étroit  pour  une 

1.  Simnl  atsecundi  venti  flavere,  Vandali,  attollere  yela,  naves  edueere, 
quicque  eamm  hominum  vacn»  erant,  in  hostem  trahere. . ,  Procop.  Bell. 
Vand.f  I,  6. 

2.  Theophan.,  p.  100. 

3.  It»  grasBante  iocendio,  romana  classis  ttunulta,  nt  rea  ferebat^  miscvri, 
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ai  vaste  flotte,  les  vaisseaux  romains,  serrés  et  comme 
collés  les  uns  aux  autres,  ne  peuvent  se  mouvoir  et 
manœuvrer  pour  éviter  le  péril.  En  vain  marins  et  sol- 
dats, s'encourageant  au  travail,  repoussent  avec  des 
perches  les  bmlots  que  le  flot  amène,  1* incendie  éclate 
du  côté  où  Ton  ne  songe  pas  à  le  combattre.  Dominé 
par  une  peur  aveugle,  chacun  pourvoit  à  son  salut 
sans  s'inquiéter  de  celui  des  autres  :  tout  vaisseau  ro- 
main atteint  de  la  flamme  est  coulé  bas  sans  plus  de 
pitié  qu'un  brûlot  ennemi^.  L'escadre  vandale  mit  le 
comble  à  la  confusion  en  s'avançant  jusqu'à  la  portée 
du  trait  et  faisant  pleuvoir  sur  cette  flotte  en  désarroi 
une  grêle  incessante  de  dards  et  de  flèches.  Le  feu, 
l'eau,  le  fer  assaillent  de  tous  côtés  les  Romains,  qui 
n'ont  plus  que  le  choix  de  leur  mort. 

Basilisque,  détrompé  de  ses  rêves,  parvint  à  s'en- 
fuir à  la  faveur  de  l'obscurité  ;  plusieurs  l'imitèrent  ^  ; 
d'autres,  plus  courageux^  affrontèrent  la  ligne  des 
Vandales  et  la  rompirent  après  une  lutte  désespérée. 
Au  nombre  de  ceux-ci  se  trouvait  le  lieutenant  de  Ba- 
silisque,  Jean,  surnommé  Daminec',  honune  compa- 
rable aux  anciens  Romains,  et  fait  pour  accomplir  les 
plus  grandes  choses,  si  le  sort  lui  eût  donné  un  autre 
chef.  Enveloppé  par  les  vaisseaux  africains,  il  les  atta- 

et  confremere  damore  insano  :  oui  yento  mormuranti  ac  fl^mmift  crepitan- 
tibns  respondebat.  Procop.,  Bell.  Vand,,i^  6. 

1.  Contis  laborant  amoliri  tum  uaves  igniferas,  tum  suas,  aliamm  con* 
tactu  périclitantes^  sine  modo  modestiaque.  • .  /d.  iM. 

2.  Zonar,  p.  42.  —  Manass.,  p.  60. 

3.  Primas  tulit  Joannes  Basilisci  legatus,  proditionis  illius  minime  oon- 
■ors.  Procop.  Bell.  Vand.,  i,  6.  —  La  chronique  de  Blalala  lui  donne  lé  sur- 
nom de  Domonicmf  4k(aovuôc.      ^ 


EXPÉDITION  CONTRE  GENSËRIC.  09 

que  lui-même  à  Tabordage,  tue  ce  qui  lui  résiste  et 
culbute  les  Vandales  à  la  mer  ;  mais  le  nombre  crois-* 
sant  des  ennemis  le  force  à  la  retraite,  et  il  voit  le 
navire  qu'il  monte  envahi  à  son  tour  par  les  Barbares. 
Dans  cette  extrémité  il  s'approche  du  bord  tout  en 
combattant,  et  d'un  regard  jeté  en  arrière,  il  semble 
sonder  T abîme  béant  sous  ses  pas.  En  vain  le  se-* 
cond  fils  de  Genséric,  nommé  Ghenz  ou  Ghenzo^ 
qui  se  trouvait  là  et  avait  admiré  le  courage  du 
Romain,  devinant  sa  pensée,  lui  crie  d'une  voix  forte 
d'arrêter,  qu'il  lui  garantit  la  vie  sauve*.  «  La  vie! 
répond  celui-ci  avec  dédain  ;  sache  qug  Jean  ne  tom- 
bera jamais  vivant  entre  les  mains  des  chiens  !  »  Cela 
dit,  il  s*élance  tout  armé  dans  la  mer  et  disparait  2.  Les 
fugitifs  se  rallièrent  en  Sicile  ;  mais  quand  Basilisque 
passa  en  revue  ce  qui  lui  restait  d'hommes  et  de  vais- 
seaux ,  on  constata  que  la  flotte  et  l'armée  étaient 
réduites  de  plus  de  moitié*. 

Tout  n'était  pourtant  pas  perdu  ;  Marcellinus  venait 
d'arriver  de  Sardaigne  en  Sicile  avec  la  flotte  d'Occi* 
dent,  et  sous  son  habile  direction  la  guerre  pouvait 
renaître.  Les  Occidentaux,  habitués  à  compter  beau- 
coup sur  ce  général,  objet  de  l'affection  populaire,  se 
berçaient  peut-être  de  cette  espérance,  quand  un  offi- 
cier de  ses  troupes,  qui  l'approchait  souvent,  lui  ten- 


1.  Precibns  quidem  talem  virum  Genzo  Gizerici  filins  revocabat,  dans  ipsi 
fldetn  ac  salutfem  offerens...  Vroco^.,  Bell.  Vand.y  i,  6. 

2.  Nanquam  ▼enturum  Joannem  in  manus  canum. . .  arniatus  in  mare  se 
d<jlcit.  Id.  vb.  sup.  ' 

3.  Cf.  Theophao.,  p.  100.  —  Zonar,  p.  42.  —  Manass.,  p.  60.  — >  Cetiren. , 
p.  330. 
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dit  une  embûche  et  le  tua*.  On  prétendit  que  cet 
homme  était  un  familier  de  Ricimer  chargé  d'observer 
son  chef,  et  de  démontrer  au  besoin  par  un  coup  de 
poignard  que  l'armée  occidentale  n'avait  confiance 
que  dans  le  Suève  ;  et  que  toute  expédition  non  or- 
donnée ni  conduite  par  lui  était  sûre  d'échouer.  Si  Ton 
en  croit  les  historiens,  cette  nouvelle  mit  le  comble  à 
la  joie  de  Genséric  ;  elle  suffit  également  pour  arrêter 
la  marche  d'Héraclius  sur  Carthage.  Le  prudent  gé- 
néral évacua  la  Tripoli taine,  où  il  n'avait  plus  rien  à 
faire,  et  l'armée  d'Anthémius  rentra  en  Italie  *. 

Ainsi  se  tergiina  cette  entreprise,  commencée  sous 
de  si  beaux  auspices  et  pour  une  si  juste  cause.  La 
perte  de  soixante  mille  soldats,  les  ressources  de  l'État 
dissipées,  une  dette  accablante  pour  les  populations 
de  rOrient  et  l'avilissement  du  nom  romain,  voilà 
quel  en  fut  le  résultat.  Basilisque,  rentré  en  fugitif  à 
Constantinople,  n'osa  ni  paraître  devant  Tempereur, 
ni  se  montrer  en  public  ;  il  alla  se  cacher  comme  un 
coupable  dans  l'asile  de  Sainte-Sophie*.  Un  grand 
exemple  eût  été  nécessaire  en  de  si  grands  maux,  et 
Léon  le  devait  aux  ambitieux  et  aux  lâches  dont  les 
intrigues  tfoublaient  son  règne;  mais  l'impératrice 
Vérine  intervint  encore,  et  Basilisque  en  fut  quitte 


J.  Interiit  alictijus  legatorum  snonim  dolo.  Procop.  SfU.  Fîand.,  i,  6. — 
Marcell.  Comit.  Chron.  —  Cf.  Phot,,  Biblioth.,  c.  242,  p.  1048. 

2.  Procop.  Bell,  Vand.,  i,  6.  —  Cedren.,  p.  330.  —  Theopban.,  p.  100. 
—  Evag^.,  HUt.  eccl.,  ii,  16. 

3.  Revectus  Byzantium  Basiliscus,  aftylum  petiit,  jacaitque  aupplex  in 
rede,  quœ  magfno  Christo  Deo  sacra  est,  et  Sophi»  tepaplam  dicitnr  a  By- 
santinis.  Procop.  Btll.  Vand.j  i,  6. 
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pour  aller  vivre  tranquillement  en  ïhrace,  dans  la  ville 
d'Héraclée,  où  il  put  rêver  de  nouvelles  lâchetés  et  se 
prêter  à  de  nouveaux  complots. 

En  Occident,  les  Barbares,  qu'avait  d'abord  inti- 
midés cet  immense  appareil,  ainsi  que  le  bon  accord 
rétabli  entre  les  deux  moitiés  de  la  Remanie,  reprirent 
toute  leur  audace.  On  en  vit  en  Espagne  un  exemple 
singulier.  Les  Suèves,  qui  étaient  venus  témoigner  de 
leur  attachement  à  l'empire  par  une  ambassade  solen- 
nelle au  moment  des  préparatifs  de  la  campagne,  n'en 
eurent  pas  plus  tôt  connu  l'issue,  qu'ils  se  jetèrent  sur 
Lisbonne,  dont  un  habitant  leur  ouvrit  les  portes  ^  ; 
puis  ils  envoyèrent  en  Italie  comme  leur  ambassadeur 
chargé  de  les  justifier,  le  traître  qui  leur  avait  livré  la 
ville  2.  C'était  un  défi  insolent  qu'ils  adressaient  à 
Rome  dans  ses  revers.  A  l'intérieur  de  l'empire,  et 
surtout  en  Italie,  la  disparition  de  Marcellinus  acheva 
de  dissiper  les  illusions  dont  on  se  berçait  depuis  deux 
ans.  La  main  invisible  qui  venait  de  frapper  l'homme 
destiné  peut-être  à  sauver  Anthémius  était  évidem- 
ment la  même  qui  avait  dirigé  le  poignard  contre 
Majorien  et  préparé  le  poison  de  Sévère.  Ricimer  était 
toujours  là,  terrible,  implacable  ;  rien  n'avait  changé 
en  Occident. 


1.  Idat.  Chron.,  p.  43.  —  laidor.  Chron.  Goth.,  p.  44. 

2.  Idat.  Chron.  f  p.  45.  —  Ce  traître  se  nommait  Lusidc. 
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Première  brouillerie  entre  le  prendre  et  le  beau-père.  —  Saint  Épiphaoe 
les  réconcilie.  —  Seconde  brouillerie.  *-  Ricimer  assiégée  Rome.  — 
Mort  d'Anthémiua.  ^  Mort  d'Olybrios  et  de  Ricimer. 

Anthémius  aussi* ne  répondait  pas  complètement 
aux  espérances  de  son  début.  Honnête,  éclairé,  cha- 
ritable et  au  fond  chrétien  très -orthodoxe,  il  avait 
apporté  en  Occident,  avec  les  habitudes  d'un  patri- 
cien grec,  et  l'esprit  léger  qui  distinguait  sa  nation, 
le  goût  des  subtilités  métaphysiques,  des  doctrines 
bizarres,  de  la  thaumaturgie,  en  un  mot  de  toutes  ces 
spéculations  sophistiques  si  courues  au-delà  des  mers, 
et  réputées  en  deçà  curiosités  irréligieuses  et  con- 
damnables. Suivant  l'usage  des  nobles  byzantins,  il 
entretenait  dans  sa  maison,  parmi  ses  clients  et  ses 
parasites,  de  graves  représentants  des  sciences  à  la 
mode,  philosophes  à  longue  barbe  ou  à  besace,  rhé- 
teurs, sophistes,  hérésiarques  chargés  de  disputer 
devant  lui  et  de  traiter  pour  son  agrément  toutes  les 
questions  accessibles  à  l'esprit  humain.  Deux  de  ces 
hommes  qui  possédaient  son  affection  particulière,  mais 
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qu'il  eut  dû  prudemment  laisser  à  Gonstantinople, 
vim^nt  s'installer  à  ses  côtés  dans  le  palais  des  césars. 
Le  premier  était  un  sophiste  nommé  Sévère,  dont  il 
s'engoua  jusqu'à  le  faire  consul  en  &70*  ;  le  second  un 
chrétien,  de  l'hérésie  de  Macédonius,  qui  s'appelait 
Philothée.  Leur  présence  et  leurs  actes  ayant  exercé 
une  assez  fâcheuse  influence  sur  la  popularité  de  l'em- 
pereur grec  en  Italie,  je  dirai  quelques  mots  de  l'un 
et  de  F  autre. 

Sévère  né  dans  la  ville  de  Rome,  l'avait  quittée  fort 
jeune  pour  aller  étudier  en  Orient  les  sciences  occultes, 
qu'on  honorait  alors  bien  gratuitement  du  nom  de  phi- 
losophie, et  il  s'était  fixé  près  d' Alexandrie^,  foyer  prin- 
cipal de  ces  folles  spéculations.  Là,  le  disciple  devint 
maître,  et  sa  maison,  remplie  de  livres  et  de  curiosi- 
tés naturelles  ramassées  de  toutes  parts,  fut  visitée  par 
les  thaumaturges  de  tous  les  pays.  Il  y  vint  jusqu'à 
des  brahmes  de  l'Inde,  qui  pratiquèrent  chez  lui,  à  la 
grande  stupéfaction  des  Égyptiens,  les  rites  étranges 
et  les  austérités  plus  bizarres  en  usage  sur  les  bords  du 
Gange  et  de  l'Indus*.  Sévère  avait  adopté  pour  mon- 
ture un  cheval  dont  le  poil  jetait  de  vives  étincelles  et 
comme  des  éclairs  quand  on  le  frottait^,  phénomène 
qui  passa  aisément  pour  merveilleux.  Cette  recherche 
des   choses  extraordinaires   dénotait  d'habitude  un 

1.  Qnem  ipse  consalem  desi^at.  Damasc.  ap.  Phot.^  c.  242,  p.  1040. 

2.  Juxta  Alezandriam...  Damasc.  ap.  Phot.,  loc,  cit, 

3.  Vénérant  ad  Sevenim  Brachmanni,  et  proprio  hospitio,  illos  et  débite 
cnltn  snscepit.  Ibid.,  p.  1041. 

4.  HiquB  equQS...  tractatos,  scintillas  e  corpore  multas  et  magnas  ejecit.. . 
lé.  ub,  Mup. 
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païen  livré  à  la  magie»  et  en  effet  Sévère  était  païen. 
Lorsque  Anthémius  l'eut  amené  à  Rome,  le  thauma- 
turge se  mit  à  enseigner,  sous  l'autorité  du  prince  et 
avec  une  liberté  inaccoutumée  en  Occident,  les  doc- 
trines mystérieuses  où  se  réfugiait  le  polythéisme  expi- 
rant, ce  qui  accrédita  le  bruit  que  l'empereur  lui- 
même  était  païen,  ou  du  moins  penchait  secrètement 
pour  le  culte  aboli*;  et  que  ce  mystagogue,  avec  ses 
formules  magiques  et  ses  affiliations,  était  l'instru- 
ment dont  il  voulait  user  pour  rendre  à  la  ville  du 
Capitole  son  ancienne  splendeur  avec  ses  anciens 
dieux  2.  Sévère,  n'avait  garde  de  démentir  des  impu- 
tations si  flatteuses  pour  son  orgueil  ;  s'attachant  au 
contraire  à  les  justifier  par  des  actes  et  des  propos 
qui  compromettaient  son  maître,  il  poussa  au  comble 
l'aigreur  des  esprits.  Tel  était  l'hôte  favori  du  palais 
d'Anthémius. 

Son  compagnon,  Philothée,  n'inspirait  guère  moins 
de  frayeur  aux  chrétiens  occidentaux  pour  qui  l'aria- 
nîsme  n'était  pas  seulement  une  hérésie,  mais  une  re- 
ligion antinationale,  à  cause  de  son  adoption  par 
presque  tous  les  Barbares.  Il  appartenait  à  l'école  des 
pneumatochiens,  qui  considéraient  le  Saint-Esprit, 
non  comme  une  personne  de  la  Trinité  distincte  du 
Père  et  du  Fils,  mais  comme  une  énergie  divine  ré- 
pandue dans  toute  la  nature  ;  opinion  moitié  philoso- 

1.  Anthemium  Roma  Imperatorem  gentilem  et  cum  Severo,  qui  idoU 
adoraret,  sensiflae...  et  inter  se  occulta  consilia  agitasse  de  execrabili  idola- 
mm  cultn  redintegrando.  Damasc.  ap.  Phot.,  o.  242,  p.  1041. 

2.  Spem  faciente  Anthemio,  Romam  everaam,  itemm  p«r  ipsum  erigeu* 
dam.  Id.  loc.  cit. 
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phique  et  moitié  chrétienne,  dérivée  d'Anus  et  de  Pla- 
ton, condamnée  formellement  en  381  par  le  Concile 
de  Constantinople,  mais  toujours  professée  en  Orient 
comme  doctrine  théosophique.  S'appuyant  sur  la  même 
amitié  et  le  même  crédit  *,  Philothée  prêchait  dans 
Rome  à  tout  venant  ses  dogmes  en  horreur  aux  ortho- 
doxes»  suscitait  des  disputes,  appelait  à  son  aide  tout 
ce  que  la  ville  renfermait  de  chrétiens  dissidents,  et  les 
engageait  à  tenir  des  assemblées  où  l'on  discuterait 
tous  les  dogmes  2;  l'inquiétude  gagna  l'église  ro- 
maine. Non-seulement  le  pape  Hilaire  adressa  là- 
dessus  à  l'empereur  des  observations  particulières; 
mais  il  l'interpella  publiquement  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  et  lui  fit  promettre  avec  serment,  en  présence 
des  fidèles,  qu'il  n'autoriserait  point  de  pareilles  nou- 
veautés dans  la  ville  des  apôtres*.  Ces  faits  qui  n'a- 
vaient réellement  que  peu  d'importance,  en  prirent 
beaucoup  dans  fesprit  du  peuple,  parce  qu'ils  venaient 
d'un  Grec,  et  qu'ils  choquaient  les  mœurs  occiden- 
tales. 

Anthémius  fit  un  meilleur  emploi  des  lumières  et  de 
la  libéralité  de  son  esprit  en  améliorant  les  lois.  Il 
arrivait  fréquemment,  dans  l'état  de  trouble  où  vivait 
la  société  romaine,  que  des  biens  dévolus  au  fisc  im- 
périal, à  titre  de  déshérence,  étaient  reconnus  plus 


1.  Ejns  familiaritate  sulTultos. . .  EpUt,  Pap,  GeUUf  ii ,  ad  Dardan,  Concil. 
ap.  Labb.^tom.  iv. 

2.  Cum  noya  concilia  divisamm  sectarum  in  nrbem  inducere  yellet...  Ihid. 

3.  Âpud  beatum  Petnim  apostolum  palaxn  ne  id  fieret,  claravoce,  con- 
•trinzit^  in  tantum,  ut  non  ea  facienda,  cum  interpositione  jaramenti,  idem 
imperator  prumitteret.  Ub.  «up. 
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tard  appartenir  à  des  maîtres  certains  qu'on  en  avait 
dépouillés.  Quand  ces  biens  se  trouvaient  encore 
entre  les  mains  de  TÉtat,  la  restitution  pouvait  s'en 
faire  aisément  sous  un  prince  équitable;  mais  lors- 
qu'ils avaient  été  concédés  à  des  tiers  par  la  libé- 
ralité des  empereurs , .  la  chose  présentait  plus  de 
difficulté.  Une  loi  de  Constantin  prononçait  que,  dans 
ce  cas,  la  donation  subsisterait,  sauf  au  prince  à  dé- 
dommager les  intéressés  comme  bon  lui  semblerait. 
Frappé  de  l'injustice  de  cette  décision,  Anthémius  con- 
sulta Léon  sur  la  convenance  qu'il  y  aurait  à  la  réfor- 
mer. La  question  se  posait  entre  le  droit  de  la  pro- 
priété et  le  respect  dû  aux  actes  du  prince;  Léon 
n'hésita  pas  à  se  prononcer  en  faveur  du  premier.  Il 
jugea  que  les  particuliers  devaient  être  reçus  à  pour- 
suivre la  restitution •  de  leur  bien,  nonobstant  toute 
donation  qui  en  aurait  été  faite  par  un  empereur. 
«  En  effet,  dit-il  (et  ce  sont  les  termes  de  la  loi), 
l'équité  et  la  justice  devant  toujours  accompagner  les 
actions  des  souverains,  rien  ne  convient  mieux  à  la 
majesté  du  prince  que  de  conserver  k  chacun  ce  que 
le  droit  commun  lui  assure  ^.  Un  bon  prince  ne  se  croit 
permis  que  ce  qui  est  permis  aux  simples  particuliers; 
il  ne  doit  pas  transformer  en  droit  une  libéralité  con- 
traire aux  lois,  de  peur  que  l'un  ne  se  réjouisse  d'être 
enrichi  de  ce  qui  ne  lui  appartient  pas,  et  que  Tautre 


1.  Neqne  enim  alind  imperatori»  migefltati,  oui  semper  débet  equiua  in- 
bcrere,  et  vigere  jostitiai  videtar  aocommodum,  quam  commune  jus  omni- 
bus reservare  subjeotis  et  nihil  ampUus  bonis  licere  principibus,  ni^i  quod 
lioeat  priratis.  L.  impp.  Léon,  et  Anthem.  di  Bon»  Kac.^  tit.  nii  G.  Th.  Nof . 
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ne  pleure  de  se  voir  privé  de  ce  qui  est  légitimement 
à  lui*.  »  Nobles  paroles  qui  caractérisent  bien  la  lé- 
gislation du  temps,  empreinte  généralement  d*un  grand 
esprit  d'équité,  comme  si  la  société  près  de  se  dissou- 
dre songeait  à  fortifier  le  droit  individuel.  L'humanité, 
chassée  des  faits  par  la  spoliation  et  la  violence,  cher- 
chait un  asile  dans  les  lois. 

Cependant  le  mauvais  succès  de  l'expédition  d'Afri- 
que et  avant  tout  l'assassinat  de  Marcellinus  jetèrent 
entre  le  beau-père  et  le  gendre  de  nouveaux  fer- 
ments de  discorde.  Avec  ce  caractère  irascible  qui 
gâtait  les  bonnes  qualités  d'Anthémius,  avec  le  som- 
bre et  cruel  ressentiment  qu'inspirait  à  Ricimer  la 
moindre  offense,  les  querelles  sur  de  pareils  sujets 
purent  devenir  des  injures  irréparables  que  la  ten- 
dresse de  l'épouse  et  de  la  fille  ne  suffit  plus  à  paci- 
fier. L'histoire  oublie  même,  dans  ce  déchirement  de 
la  famille  impériale,  la  jeune  Byzantine  dont  l'union 
avec  Ricimer  avait  semblé  le  gage  infaillible  de  la 
paix.  Aucun  contemporain  ne  la  mentionne  plus,  soit 
que,  forcée  de  choisir  entre  un  père  et  un  mari,  elle  se 
fût  rangée  du  côté  du  père,  soit  qu'une  destinée  plus 
heureuse,  en  l'enlevant  prématurément  au  monde,  lui 
eût  épargné  le  triste  spectacle  dont  l'empire  allait 
être  témoin.  Des  confidences  faites  imprudemment  au 
dehors  envenimèrent  les  divisions  intérieures,  qui  se 
transformèrent  en  divisions  politiques.    Anthémius, 


1.  Ut  nemo  se  alienis  et  HlicitiB  ditatnxn  Istetnr,  nemo  bonis  propriis  de- 
fleat  esse  priTatum.  L.  ead.  dt  Bon.  Vac,^  tit.  iii|  C.  Th.  Not. 
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avec  peu  de  mesure,  exprimait  publiquement  son  re- 
gret d'avoir  pris  un  Barbare  pour  gendre  ;  on  l'enten- 
dit plus  d'une  fois  reprocher  à  l'Italie  ce  sacrifice  de 
son  sang,  qu'il  avait  fait  pour  la  sauver^;  Ricimer, 
avec  plus  d'habileté,  exploitant  les  préjugés  de  l'Occi- 
dent contre  l'Orient,  ne  désignait  plus  l'empereur  que 
par  les  surnoms  de  Galate  et  de  Petit-Grec  2,  qu'on  ré- 
pétait autour  de  lui  pour  lui  plaire.  Le  peuple,  les  sol- 
dats, le  sénat  étaient  partagés,  mais  l'armée  penchait 
en  majorité  pour  le  patrice.Un  jour  enfin,  Ricimer  quitta 
Rome  et  se  retira  dans  Milan*,  près  des  campements 
des  fédérés  barbares  ;  Anthémius,  resté  à  Rome  avec 
les  corps  de  l'armée  qu'il  supposait  fidèles,  et  dont  le 
principal  était  celui  qu'il  avait  amené  d'Orient,  de- 
manda des  renforts  au  maître  des  milices  des  Gaules. 
Cette  brusque  séparation,  accompagnée  de  pareiftes 
circonstances,  parut  la  fin  des  hésitations  mutuelles. 
Tout  le  monde  se  dit  que  la  guerre  civile  commençait. 
L'émotion  fut  grande,  surtout  en  Ligurie,  où  de- 
vaient se  ressentir  les  premiers  effets  de  la  rupture. 
Les  villes  se  concertèrent;  elles  tinrent  conseil,  et 
il  fut  décidé  qu'une  députation  de  la  noblesse  ligu- 
rienne^ irait  à  Milan  demander  audience  à  Ricimer, 
lui  faire  entendre  la  prière  de  l'Italie,  et  lui  arracher, 
s'il  était  possible,  une  promesse  de  paix.  Admis  près 


1.  Quem  (  Ricimerem)  etiam  (quod  non  sine  pndore  et  regni  et  sangninis 
nostri  dicendum  est)  in  familis  stemma  copnlaviinus.  £nnod.,  Ftl.  Ejrip/um,, 
p.  336.  Ed.  Schott. 

2.  Galata,  Grteculns.  Id,  ibid, 

3.  Patricium  Mediolani  ea  tempestate  residentem. . .  Id,  u6.  tup, 

4.  Fit  coilectio  Ligurum  nubililatis.  Id.  toc.  cit. 
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du  patrice,  les  députés  Tabordèrent  dans  une  attitude 
suppliante,  prosternés  la  face  contre  terre,  et  tous  pleu- 
rant à  chaudes  larmes  * .  «  Que  la  modération  vienne  de 
vous  !  lui  disaient-ils  d'une  commune  voix  ;  ouvrez  le 
chemin  à  la  concorde  !  »  Ricimer  les  releva  avec  bien- 
veillance. Habile  à  déguiser  ses  sentiments,  il  leur  parut 
dans  ses  explications  aussi  désireux  de  la  paix  qu'ils  pou- 
vaient l'être  eux-mêmes,  aussi  effrayé  des  conséquences 
de  sa  rupture  avec  son  beau-père,  aussi  disposé  à  sai- 
sir tous  les  moyens  d'accommodement,  «  N'insistez 
pas  près  de  moi,  qui  ne  veux  et  n'ai  voulu  que  la  paix, 
leur  ditr-il  ;  c'est  à  Rome  qu'il  faut  vous  adresser,  afin 
d'obtenir  que  là-bas  on  en  fasse  autant.  Mais  qui  osera 
55e  charger  d'une  telle  ambassade  ^  ?  qui  essaiera  de 
ramener  à  la  raison  un  Galate  furieux,  surtout  quand 
ce  Galate  est  un  prince?  Celui  qui  ne  sait  pas  modérer 
sa  colère,  plus  on  le  prie,  plus  il  éclate  *.  —  Donnez- 
nous  seulement  votre  consentement  à  la  paix,  lui  ré- 
pondent les  Liguriens,  et  nous  nous  chargeons  du 
reste.  Nous  avons  à  Pavie  un  homme,  élevé  récem- 
ment à  l'épiscopat,  devant  qui  s'inclineraient  jusqu'aux 
bêtes  les  plus  sauvages*.  Lui  montrer  une  bonne 
œuvre  à  faire,  c'est  le  gagner  à  son  désir  sans  qu'il 
soit  besoin  de  le  prier..  Son  visage  reflète  son  âme  et 

1.  Flexb  genibus  soloque  prostrati,  pacem  orabant.  £nnod.,  Vit.  Epi- 
phan,^  p.  336. 

2.  Quis,  ait,  potisaimum  hujns  légation is  pondas  excipiet?  ïd.  ibid. 

3.  Qais  est,  qui  Galatam  concitatum  revocare  posait,  et  principera?  Nam 
semper  cnm  rogatur  exubcrat,  qai  iram  naturali  moderatione  non  terminât, 
/i.  u6.  tup. 

4.  Eet  nobis  persooa  nuper  ad  sacerdottam  Ticinensi;)  urbis  ascita,  cui 
et  bellnte  rabidœ  colla  robinittant. . .  Id.  loc.  cit. 
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inspire  le  respect.  Tout  catholique  le  vénère,  tout  Ro- 
main Taime  ;  un  Grec  même  l'aimerait,  s'il  eût  mérité 
de  le  voir*.  Parlerons-nous  de  son  éloquence?  L'en- 
chanteur thessalien  qui  enchaîne  les  serpents  ne  connaît 
pas  de  charmes  plus  puissants  que  ceux  qui  découlent 
de  ses  lèvres  *  :  on  ne  peut  lui  rien  refuser.  Son  audi- 
teur lui  appartient  dès  qu'il  parle ,  et  nulle  défaite 
n'est  possible,  si  on  lui  permet  de  répliquer.  » 

Ce  fut  dans  ces  termes,  fortement  empreints  d'exa- 
gération et  de  recherche  suivant  le  goût  du  temps, 
que  les  nobles  Liguriens  proposèrent  à  Ricimer  d'ac^ 
cepter  l'évêque  de  Pavie  pour  négociateur  entre  An- 
thémius  et  lui.  Fidèle  au  rôle  qu'il  s'était  tracé  d'a- 
vance dans  cette  circonstance  décisive,  et  qui  consis- 
tait à  se  donner  d'abord  toutes  les  apparences  de  la 
modération,  afm  de  gagner,  s'il  se  pouvait,  les  Ita- 
liens à  sa  cause,  Ricimer  n'eut  garde  de  repousser 
l'intervention  d'un  prêtre  que  l'Italie  vénérait.  «  Cet 
homme  merveilleux  dont  vous  me  parlez  m'est  déjà 
connu,  répondit-il  aux  envoyés,  et  sa  plus  grande 
merveille  selon  moi,  c'est  quHl  n'a  que  des  admi- 
rateurs et  des  amis^.  La  nouveauté  de  sa  fortune, 
contre  l'habitude,  ne  lui  a,  que  je  sache,  suscité 
aucun  envieux.  Allez  donc  vers  lui  ;  priez  l'homme  de 
Dieu  de  venir  me  voir,  et  joignez,  s'il  le  faut,  mes 

1.  Quem  venerari  posait  quicumque^  si  est  catholicus,  et  Homanoi  amure; 
certe  si  eum  ridere  mereatur  et  Gnscnliis.  Ënnod.,  VU.  Epiphan.,  p.  336. 

2.  Si  ad  serroonem  illias  TeniamaSf  nttnqnam  sic  diras  aspides,  Terboniin 
dlgitiSf  incantator  Thessalus  Tîolentis  poterit  eTocare  oaiminibas.  Id.  «6.  iup, 

3.  Detulit  ad  me  hune  iiominemf  quem  exponitis,  fama  glorioaum,  et  in 
hoc  magis,  ad  miracnlam  mihi  est,  quod  omnes  babeat  laudatoret. .  •  Id, 
toc,  ciL 
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prières  aux  vôtres  \  »  L'audience  finie,  la  députation, 
sans  perdre  un  instant,  se  mit  en  route  pour  Pavie,  ou 
plus  exactement  Ticinum^  car  Pavie  portait  encore 
dans  le  v*  siècle  ce  nom,  emprunté  au  Tessin,  qui  en 
baigne  l'extrémité  occidentale  :  elle  n'adopta  que  plus 
tard  celui  de  Papia  ou  Pavia,  sous  lequel  elle  devint 
la  capitale  fameuse  des  Lombards  et  du  royaume  frank 
d'Italie. 

Cet  évêque,  que  les  peuples  venaient  chercher  pour 
en  faire  l'arbitre  des  princes,  n'était  point  un  fler  pa- 
tricien comme  Ambroise;  rompu  aux  affaires  dans  les 
préfectures  du  prétoire,  ni,  comme  Augustin,  un  rhé- 
teur expérimenté  et  sûr  de  sa  parole,  ni,  comme  Jé- 
rôme, un  écrivain  irrésistible,  remplissant  le  monde 
de  sa  science  et  de  ses  débats  ;  c'était  un  prêtre  grandi 
dans  l'église  &  l'ombre  de  l'autel,  et  qui  ne  connaissait 
guère  du  monde  que  l'enceinte  de  Pavie,  où  il  était 
né.  On  racontait  des  prodiges  de  cette  vie  obscure-- 
ment  passée  aux  yeux  du  siècle,  mais  qu'avaient  illu- 
minée, aux  yeux  de  l'église,  de  rares  vertus  rehaussées 
par  de  grands  talents.  Une  auréole  éclatante  répandue 
autour  de  son  berceau,  lorsqu'il  était  encore  dans  les 
langes,  avait  annoncé  sa  vocation  future,  assuraitr-on, 
et  c'était  alors  que  son  père  l'avait  nommé  Épiphane, 
c'est-à-dire  le  révélé,  promettant  de  le  consacrer  au 
service  de  Dieu  aussitôt  qu'il  serait  en  âge  *•  A  huit 


1.  Ite  ergo  et  rogate  hominem  Dei,  ut  ambulet  ;  jangiie  meas  etiam 
preces.  Ennod.,  VU.  Epiphan.,  p.  336. 

2.  Dam  es»et  in  crepundiis  lactantis  infantile,  fulaitse  ejns  ounabula  su- 
perno  lumine  videre  compluriml.  Itrid,,  p.  323. 
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q.ns,  Épiphane  était  lecteur  dans  Téglise  épiscopale  de 
Pavie*,  à  douze  ans,  notaire  du  vieil  évêque  Crispi- 
nus,  autrement  son  secrétaire,  chargé  de  recueillir,  au 
moyen  de  signes  abrégés  qu'on  appelait  notes,  les  dis- 
cours et  les  délibérations,  et  de  tenir  les  registres  de 
révêché.  Ordonné  sous-diacre  à  dix -huit  ans,  il  reçut 
pour  occupation  principale  l'administration  des  biens 
ecclésiastiques.  Ce  fut  l'école  modeste  où  se  formèrent 
cette  intelligence  pratique  des  affaires  et  ce  don  cé- 
leste de  la  persuasion  qui  firent  plus  tard  d'Épiphane 
l'ambassadeur  en  quelque  sorte  obligé  des  princes  et 
des  peuples. 

Pavie,  devenue  plus  tard  une  cité  si  vaste  et  si  re- 
nommée, était  alors  une  fort  petite  ville,  qui  ne  comp- 
tait que  deux  églises  ^  desservies  par  un  clergé  peu 
nombreux.  Les  chefs  de  ce  clergé,  assistants  ordinaires 
de  l'évêque,  étaient  :  l'archidiacre  Sylvestre,  gardien 
des  vieilles  traditions  et  de  la  vieille  discipline  *,  mais 
meilleur  pour  le  conseil  que  pour  l'action;  un  noble 
Gaulois,  nommé  Bonosus,  excellent  prêtre,  de  qui  Ton 
disait  ce  mot  touchant,  «  que  si  la  Gaule  était  la  patrie 
de  son  corps,  le  ciel  était  celle  de  son  âme*;  »  enfin 
Epiphane,  le  plus  utile  des  trois,  quoique  le  plus  jeune. 
C'était  sur  lui  que  tombaient  la  plupart  des  travaux, 
et  il  y  en  avait  de  rudes  dans  cette  société  en  dissolu- 
tion, qui  se  rattachait  à  l'église  comme  à  la  seule  co- 

i.  Annorum  ferme  octo  lectoris  ecclesiastici  suscepit  officiam.  Ennod., 
Vit.  Epipfuin.,  p.  323. 

2.  Major  et  minor.  Ibid.f  p.  351. 

3.  Ennod.,  u6.  lup.,  p.  331. 

4.  GalluB  quidem  prosapia,  sed  cc^lestis  iodigena.  !d,  toc,  cit. 
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lonne  capable  de  soutenir  l'édifice  prêt  à  crouler.  Fal- 
lait-il aller  trouver  le  magistrat  et  plaider  devant  lui 
la  cause  de  l'église  ou  celle  des  pauvres,  c'était  Épi- 
phane  qu'on  en  chargeait.  Une  famille  commençait- 
elle  à  se  désunir,  ou  la  zizanie  à  pénétrer  parmi  les 
citoyens  ;  était-il  besoin  de  suivre  ou  de  prévenir  un 
procès,  l'esprit  de  conciliation  arrivait  avec  Épiphane. 
Les  mœurs  de  ce  jeune  homme  étaient  irréprochables. 
Toujours  maître  de  ses  penchants,  il  imposait  aux 
autres,  par  sa  modération  et  sa  souveraine  équité,  la 
puissance  qu'il  exerçait  sur  lui-même.  Il  donna  un 
jour  de  son  mépris  des  injures  et  de  son  sang-froid  un 
exemple  éclatant  qu'on  se  plaisait  souvent  à  rappeler. 
L'église  de  Pavie  possédait  siJr  les  bords  du  Pô  des 
terres  qu'elle  avait  à  défendre  à  la  fois  contre  les  éro- 
sions du  fleuve  et  contre  les  empiétements  des  voisins. 
Le  Pô,  à  chaque  crne,  changeait  la  configuration  de  la 
rive,  donnant  à  l'un,  prenant  à  l'autre*,  et  ce  n'était 
qu'à  force  de  visites,  de  mesurages  contradictoires  et 
aussi  de  contestations,  que  les  riverains  parvenaient  à 
reconnaître  et  à  fixer  les  limites  de  leurs  patrimoines. 
Or  l'église  comptait  dans  son  voisinage  un  adversaire 
avide,  injuste,  emporté,  toujours  prêt  à  défendre  ses 
fausses  prétentions  par  la  violence.  Au  milieu  d'un  dé- 
bat pendant  lequel  Épiphane  avait  opposé  la  plus  froide 
raison  aux  emportements  de  Burco  2  (c'était  le  nom  de 
cet  adversaire),  celui-ci,  devenu  furieux,   leva  son 

1.  Flezuose  serpens  fluvius  largitur  in  compendio  alterius,  quod  fiiratur 
àb  altero.  Knnod*,  Vit.  Epiphan,^  p.  327. 

2.  De  bujus  prœdii  finibus,  antiqua,  cum  clericif,  Eurco  quidam  Lie  ccr- 
Ubat,  Id.  Wid. 
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bâton  sur  le  mandataire  de  Téglise  et  le  frappa  si  fort 
à  la  tête  que  le  sang  jaillit  *.  Le  jeune  homme,  qui  était 
agile  et  vigoureux,  se  contenta  de  lui  saisir  le  bras  et 
de  le  désarmer  sans  lui  faire  aucun  mal  ;  mais  les  té- 
moins de  cette  scène  odieuse  accoururent,  armés  à  leur 
tour,  et  Burco  n'aurait  pu  échapper  à  la  mort,  si  sa 
victime  n'eût  intercédé  pour  lui  2.  Oq  vit  Epiphane, 
libre  de  ressentiment,  comme  si  cette  cause  n'eût  pas 
été  la  sienne,  opposer  sa  tcte  ensanglantée  entre  ses 
vengeurs  et  l'indigne  qui  l'avait  si  grossièrement  ou- 
tragé. 

Arrivé  au  terme  de  l'âge  et  f^entant  la  mort  appro- 
cher, Crispinus  prit  avec  lui  Epiphane,  et  tous  deux 
se  rendirent  à  Mileyi,  près  du  métropolitain  :  «  Mes 
jours  sont  comptés,  lui  dit  l'évêque,  je  yous  recom- 
mande ma  ville  et  mon  église;  je  vous  recommande 
encore  celui-ci,  à  qui  je  dois  d'avoir  vécu  jus- 
qu'à ce  moment,  faible  que  j'étais  et  chargé  d'an- 
nées *.  »  Il  visita  ensuite  l'un  après  l'autre  les  hauts 
personnages  de  Milan,  où  résidait  la  fleur  de  la  no- 
blesse ligurienne,  les  suppliant  de  ne  point  contrarier, 
quand  le  moment  serait  venu,  l'élection  d'jipiphane, 
qu'il  se  choisissait  pour  successeur,  mais  de  favoriser 
plutût  près  des  citoyens  de  Pavie  l'accomplissement  de 

1.  Sanctum  virum  ita  fuste  percussit,  nt  sanguis  protinos  obulliret. 
Ennod.f  ^'i^  Epiphan.,  p,  327. 

2.  Omnium. . .  in  furorcm  verssc  mentes  :  Burco  ad  exitium  poscobatur, 
et  in  tanta  homiuum  muUitudine  nemo  placidusi  iiisi  qui  injuriam  fuerat 
passus,  inventa»  est.  Id.  ub.  sup. 

3.  Commeudo  civitatem,  comniendoecclesiam,  commendo  hune,  cnjus  la- 
bori,  et  gratiaa  debeo,  quod  usque  ad  hoc  tempus  vixi  et  grandœvus,  et 
debilis.  /bA/.,  p.  331. 
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son  désir,  «  Mes  enfants,  leur  répétait-il,  je  m'en  vais, 
moi  *  ;  et  ce  jeune  homme,  plein  de  vigueur  et  d'^-me, 
a  de  longues  années  à  courir  (Épiphane  avait  alors 
vingt-sept  ou  vingt-huit  ans  ) .  Il  y  a  bien  longtemps 
déjà  que  je  ne  suis  évêque  que  par  lui  ;  il  était  ma  tête, 
mes  jambes,  mes  yeux,  ma  parole,  ou  plutôt  nous 
étions  un  évêque  à  nous  deux 2.  »  A  Pavie,  de  pareilles 
recommandations  eussent  été  inutiles,  on  y  connaissait 
trop  bien  Épiphane. 

Au  bout  de  quelque  temps,  Crispinus  mourait,  et  le 
jeune  homme,  élu  à  Pavie,  ordonné  h  Milan,  prit  sa 
place.  Il  se  montra  sous  la  mitre  épiscopale  ce  qu'il 
avait  été  dans  les  plus  humbles  fonctions  de  l'église, 
calme,  ferme,  juste  et  charitable  pour  les  autres,  dur 
envers  lui-même  jusqu'aux  pratiques  les  plus  austères; 
simple  de  cœur,  mais  gailiant  comme  un  dépôt  sacré 
la  dignité  de  l'épiscopat;  sobre  de  paroles,  mais  d'une 
éloquence  irrésistible  dès  qu'il  avait  rompu  le  silence. 
Tel  est  le  portrait  que  nous  en  a  tracé  un  homme  qui 
fut  élevé  près  de  lui,  comme  lui-même  l'avait  été  près 
de  Crispinus,  et  qui  lui  succéda  également  sur  le  trône 
desévêques  de  Pavie ^.  Sa  réputation  fut  bientôt  aussi 
grande  hors  de  sa  ville  que  dans  son  troupeau.  Il  n'y 
eut  pas  d'affaires  privées  ou  publiques  sur  lesquelles 

1.  ]!À:cef  fiUi,  jam  me  stas  compellit  ad  transitum.. .  Ennod.,  Vit.^Epi- 
phan,,  p.  331. 

2.  Cujus  ambulavi  pedibus,  tenui  aliquid  manibus,  vidi  oculis,  ordinavi 
sermone;  duo  videbamur  intuentibas,  coin  unus  per  coocordiam  fieretez 
duobus.  Id.  loc.  cit. 

3.  Il  se  nommait  Ennodiua,  et  dous  lui  devons,  outre  la  biographie  de  son 
maître,  Téloge  du  gprand  Tbéodoric  et  d'autres  ouvrages  pleins  dMDti'rét 
pour  rhistoire. 
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on  ne  le  consultât,  pas  de  magistrat  dont  le  tribunal 
fût  plus  fréquenté  du  pauvre  et  du  riche,  pas  de  loi 
mieux  exécutée  qu'une  décision  d'Epiphane.  Voilà  ce 
qui  fit  que  les  notables  de  la  Ligurie,  voyant  la  guerre 
civile  près  d'éclater,  songèrent  naturellement  à  lui 
comme  au  conciliateur  de  tous  les  différends. 

Épiphane  les  écouta  dans  un  profond  silence,  et, 
sans  paraître  étonné  de  leurs  propositions,  il  leur  dit 
brièvement  :  «  Ce  sont  là  de  graves  affaires,  bien  au- 
dessus  de  mon  expérience  et  de  mes  forces  ;  néanmoins 
ce  que  vous  désirez  sera  fait.  Quoi  que  ma  patrie  me 
demande,  mon  devoir  est  de  ne  lui  rien  refuser^.  » 
Prenant  aussitôt  congé  d'eux,  il  partit  pour  Milan,  vit 
le  patrice  et  reçut  ses  explications  2.  Le  rusé  Barbare 
prolesta  sans  doute  qu'il  n'avait  jamais  voulu  que  la 
paix,  qu'il  la  voulait  encore,  et  que  ce  n'était  pas  lui 
qui  la  rompait  le  premier;  il  prit  le  ciel  à  témoin  de 
son  horreur  j)our  cette  guerre  qu'il  provoquait  depuis 
deux  ans,  et  qu'en  réalité  il  avait  rendue  inévitable.  A 
la  suite  de  ces  protestations  et  de  ces  serments,  il  en- 
gagea le  piètre  à  en  porter  l'assurance  à  Rome ^,  se 
réservant  le  droit  de  proclamer  plus  tard  qiK»  le  Galate 
furieux,  incapable  d'entendre  la  raison,  n'avait  voulu 
écouter  ni  ses  explications  sincères,  ni  les  conseils 'd'un 
homme  par  la  bouche  duquel  la  grâce  céleste  semblait 

1.  Qtnmvis  tant;o  roi  m  cc^sitas  probntisslm»  porson»  pondns  inqu'rat, 
ci  titubct  Mil)  ;;ravi  fn^ce  portitor  iinmaturiis  ;  aflccluiu  taïuen,  quem  debeo 
patriiL',  non  i.c^î.ibo.  Lnno.l.,  VU.  Ej  i^lian.,  p.  337. 

2.  Ad  liicimerem  piitriciura  pcrrexit,  a  quo  semcl  vissis  ci  clectus  Mt. 
d,  ibid. 

3.  Mftndato  Ic^atioi'.iî*  ordine. . .  Romam. . .   IJ,  ub.  *ip. 
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parler.  Quelles  que  fussent  la  perspicacité  d'Épiphane 
et  son  habitude  de  lire  au  fond  des  cœurs,  il  accepta 
les  engagements  de  Ricimer  comme  des  armes  qu'on 
pourrait  invoquer  au  besoin  contre  lui  ;  il  jugeait  d'ail- 
leurs avec  raison  qu'en  de  telles  crises  la  chose  im- 
portante était  de  gagner  du  temps,  afin  de  laisser  aux 
événements  une  chance  pour  de  no.uvelles  combinai- 
sons, et  aux  passions  humaines  le  loisir  de  se  calmer. 
On  entrait  alors  en  carême,  et,  désireux  de  présider 
lui-même  aux  préparations  de  la  fête  de  Pâques  dans 
son  église,  Tévêque  voulut  accomplir  son  voyage  aussi 
promptement  que  possible  ;  mais,  quelque  hâte  qu'il 
mît,  sa  renommée  le  devançait  toujours.  Partout  le 
peuple  accourait  pour  le  saluer  ;  les  paysans  se  pres- 
saient sur  les  routes,  les  gens  des  villes  aux  approches 
des  stations  ;  nul  ne  doutait  du  succès  de  sa  démarche. 
Une  paix  ainsi  demandée  paraissait:  une  paix  accordée. 
Aussi,  quand  la  nouvelle  de  sa  mission  parvint  aux  pa- 
lais impérial,  Anthémius  s'était  montré  embarrassé  et 
soucieux.  «  Je  reconnais  bien  là  Ricimer  et  ses  ruses, 
s'était-il  écrié  ;  tout  est  calcul  chez  lui  jusqu'au  choix 
de  SCS  ambassadeurs*.  A-t-il  blessé  quelqu'un  par  ses 
offenses,  il  l'achève  par  des  supplications  qu'on  ne 
peut  repousser 2.  Cependant  qu'on  introduise  près  de 
moi  l'homme  de  Dieu  lorsqu'il  se  preîsentera  :  s'il  me 
demande  des  choses  possibles ,  je  l'exaucerai  ;  s'il 
m'en  demande  d'impossibles,  je  ferai  en  sorte  qu'il 

1.  Caliida  nj(M.'uni  Kichner,  et  ïu  le^çationibus  suis,  arte  di'certat.  Eiiiiod., 
Vil.  Epiphan.,  p.  338. 

2.  Taies  Uirigit,  qui  supplicatiooG  cxpn^nent,  quos  ille  laces<it  injuriis. 
Id.  loc,  cit. 
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m'excuse*.»  Puis,  comme  répondant  à  des  doutes 
intérieurs,  il  avait  ajouté  :  «  Non,  non,  ce  qu'on  me 
proposera  au  nom  de  Ricimer,  je  ne  pourrai  pas  l'ac- 
cepter :  je  connais  trop  bien  cet  homme  :  il  est  insa- 
tiable dans  ses  désirs,  sans  raison  ni  justice  dans  ses 
conditions^;  mais  que  le  prêtre  qu'il  m'envoie  soit 
néanmoins  admis,  sa  présence  me  sera  agréable.  »  A 
l'arrivée  d'Épiphane,  un  détachement  de  la  garde  pa- 
latine alla  l'attendre  près  des  portes  de  la  ville,  et  hii 
fit  cortège  à  travers  les  rues^.  Rome  entière  était  de- 
bout. On  voulait  toucher  ses  vêtements,  on  l'arrêtait 
dans  sa  marche  pour  embrasser  ses  genoux;  on  n'en- 
tendait de  tous  côtés  que  ce  cri  poussé  vers  le  ciel  : 
«  Saint  évêque,  conseille,  ordonne^  !  » 

Introduit  devant  le  prince,  qui  le  reçut  avec  tous  les 
honneurs  dus  aux  envoyés  publics,  assis  sur  son  trône, 
vêtu  de  la  pourpre,  et  le  diadème  au  front,  il  obtint 
la  permission  d'exposer  son  message.  11  le  fit  dans  un 
discours  préparé  dont  son  disciple  Ennodlus  nous  a 
conservé  le  sens,  sinon  les  paroles,  et  ce  discours  est 
tel  qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  homme  si  prudent 
dans  une  négociation  si  délicate.  Épîphane  laisse  dis- 
crètement de  côté  les  griefs  domestiques  d'Anthémius, 
ces  plaies  de  famille  qu'on  irrite  en  les  touchant  ;  il 
n'excuse  ni  n'accuse  Ricimer,  et  ne  s'érige  point  en  juge 

1.  Perdncite  tamen  ad  me  hominem  Dci  :  qui  si  possibilia  precatur,  admit- 
tam;  si  difflcilia,  supplicabo,  ne  cxcusationem  nieam  ^raretur  accipere. 
Ennod.,  Vit.  Epiphan,y  p.  338. 

2.  Cojus  scio  votorum  intemperantem  esse  porsonam,  et  in  conditionibas 
proponendis  rationis  terminom  dou  tenere.  ïd.  loc.  cit, 

3.  Ë^rediuatnr  officia  Paiatina  tota  urbe. . .  td.  u6.  mtp. 

4.  Jub«t  rogariSf  audiebat  episcopus.  !d.  ibid. 
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entre  le  beau-père  et  le  gendre.  Il  n'est  point  seule- 
ment l'ambassadeur  du  patrice,  il  est  celui  de  ritalie; 
il  vient  solliciter  du  prince  l'oubli  de  ses  ressentiments, 
au  nom  du  Dieu  des  miséricordes  ;  il  vient  demander 
au  Romain  la  paix  qu'un  Barbare  propose. 

«  Prince  vénérable,  lui  dit-il,  il  a  été  réglé  dans 
les  suprêmes  desseins  de  l'ordonnateur  céleste  que 
celui  à  qui  était  coiifié  le  soin  d'un  si  grand  empire 
reconnût,  comme  nous  l'enseigne  la  foi  catholique, 
pour  son  maître  et  son  modèle,  le  Dieu  d'amour  et  de 
merci  ;  ce  Dieu  par  qui  la  furie  des  guerres  se  brisi 
contre  les  armes  de  la  paix  *,  qui  foule  aux  pieds  l'or- 
gueil, qui  fait  prévaloir  la  concorde  et  la  rend  victo- 
rieuse du  courage  même.  C'est  ainsi  que  David,  te- 
nant sous  sa  main  son  ennemi  désarmé,  est  devenu 
plus  illustre  par  le  pardon  qu'il  ne  Teût  été  par  la  ven- 
geance. Ainsi  encore  les  rois,  à  qui  appartient  le  gou- 
vernement du  siècle,  ont  appris,  par  un  art  divin,  à  se 
laisser  fléchir  aux  supplications*.  En  effet,  exercer 
l'autorité  avec  miséricorde,  c'est  l'élever  au-dessus  de 
la  terre,  c'est  l'éf^aler  presque  à  la  domination  du  ciel. 

«  L'Italie,  confiante  en  vos  sentiments,  6  prince,  et 
le  patrice  Ricimer  m'ont  envoyé  vers  vous,  moi  si  pe- 
tit*, vers  vous  si  grand,  pour  vous  prier  au  nom  de 
ces  saintes  vérités,  conjecturant  sans  doute  qu'un  Ro- 
main accorderait  la  paix,  don  précieux  de  Dieu,  quand 

1.  Per  qaem  bellorum  furorem  pacis  arma  confringunt.  Ennod.,  Vit.  Êpi- 
phan,,  p.  339. 

2.  Sic  prœfeciî  ssculorum,  reges  et  domini,  suppUcantibus  indulgere 
cslesti  arte  didicerunt.  Id.  ibid, 

3.  Parvitatem  meam ...  Id.  ub.  sup. 
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un  Barbare  la  demande*.  Ce  sera  dans  les  annales 
de  votre  vie  un  triomphe  signalé  d'avoir  vaincu  sans 
verser  le  sang,  et  puis  je  ne  sais  quelle  guerre  est 
plus  belle  que  la  lutte  de  la  bonté  contre  la  colère, 
quel  plus  noble  succès  peut  être  ambitionné  que  celui 
d'amener,  à  force  de  bienfaits,  la  fierté  d'un  Goth  in- 
traitable à  rougir  d'elle-même^.  Croyez-moi  bien, 
vous  ferez  sentir  plus  fortement  à  Ricimer  sa  propre 
défaite  en  cédant  à  la  première  demande  d'un  homme 
qui  n'a  jamais  supplié. 

c(  Songez  encore,  prince  très-auguste,  aux  incerti- 
tudes de  la  guerre.  Quel  qu'en  soit  l'événement,  ce 
que  chacun  de  vous  deux  aura  perdu  sera  perdu  pour 
votre  empire,*tandis  que  si  Ricimer  est  votre  ami,  ce 
qu'il  possède  est/ à  vous,  vous  en  êtes  les  maîtres  com- 
muns*. Réfléchissez  enfin  qu'il  s'est  donné  sur  vous 
un  grand  avantage  en  offrant  la  paix.  » 

Après  ces  mots,  l'évêque  garda  le  silence.  Le  prince 
aussi  se  taisait  comme  embarrassé  de  sa  réponse  et  de 
l'attention  favorable  dont  les  paroles  d'Kpiphane 
avaient  été  l'objet.  Tirant  bientôt  de  sa  poitrine  un 
profond  soupir^,  il  commença  en  ces  termes  : 

«  Mes  sujets  de  plainte  contre  Ricimer  ne  sauraient 


1.  Indubitanter  conjiciensi  quod  pacem  Komanas  Deo  munos  triboatf 
quam  precatur  et  Barbanis.  Ennorl.,  Vit.  Epijhan,^  p.  339. 

2.  Simul  nescio  qus  species  fortior  possit  esse  belloniin,  qnam  dimi- 
carc  contra  iracundiam,  et  ferocissimi  Uctœ  pudorem  onerare  beii^ficiis. 
Id,  ibid.  —  Le  mut  Oetaj  Goth,  est  pris  ici  pour  désigner  un  barbare  en 
gvnévn], 

3.  Nam  qua>cumque  npud  Ricimerem,  si  amicus  est,  saWa  sunt,  cum  ipso 
a  vobis  patricio  po«si<lcntur. . .  Id.  ibid. 

4.  Altotrahcns  verba  suspirio  itaorsus  est.  Id.  vb.  iup. 
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s'expliquer*,  ô  saint  pontife.  Il  ne  m'a  servi  de  rien 
jusqu'ici  de  l'avoir  comblé  de  bienfaits  :  mes  bienfaits, 
je  les  ai  poussés  jusqu'à  cet  excès  (j'en  rougis  pour 
l'empire  et  pour  mon  sang)  de  le  recevoir  dans  ma 
famille,  me  sacrifiant  à  la  république,  sans  m'inquié- 
ler  du  blAme  ou  de  la  haine  des  miens^.  Lequel  des 
césars,  mes  prédécesseurs,  a  jamais  consenti  à  mettre 
sa  propre  fille  au  nombre  des  présents  qu'il  fallait 
payer  à  un  Gète  couvert  de  peaux  pour  assurer  la  tran- 
quillité publique*?  Mais  nous  ne  savons  pas  épargner 
notre  sang  quand  il  s'agit  de  conserver  celui  des  au- 
tres. Qu'on  n'aille  pas  croire  pourtant  que  ce  sacrifice 
nous  ait  été  imposé  par  une  crainte  personnelle  :  dans 
notre  préoccupation  du  salut  de  tous,  nous  n'avons 
pas  encore  appris  à  trembler  pour  nous;  toutefois  nous 
croyons  qu'un  empereur  ne  mérite  guère  la  gloire  du 
courage,  s'il  ne  sait  pas  trembler  un  peu  pour  les 
autres  ^. 

«  Mais  je  veux  mettre  à  nu  devant  vous,  vénérable 
père,  la  perversité  de  celui  dont  vous  me  parlez  ;  ses 
efforts  ont  été  en  sens  inverse  des  miens;  plus  je  me 
suis  montré  son  bienfaiteur,  plus  il  s'est  montré  mon 

1.  Quamvis  inexplicabilis  niîhi,  sancte  antistes,  adversus  Ricimerem  causa 
doloriâ  sit. . ..  Enuod.,  Vil,  Epiphati.^p,  340. 

2.  Quem  etiam  (quod  non  sine  pudore  et  regni  et  sanguhiis  nostri  dicen- 
dnm  est',  in  familiae  stemma  copulavimus,  dum  indulsimus  aroori  Reipu- 
Mic«,  quod  videretur  ad  nostronim  odium  pertinere.  Id,  ub.  sup, 

3.  (^is  hoc  veterum  rétro  principum  fecit  anquam,  ut  inter  munera,  quœ 
pcUiUi  Gotaj  dare  neeessc  erat  pro  quicte  communi,  filia  poncretur  ? /rf. 
/oc.  cit. 

4.  Solum  pro  nobis  timere  non  novimus.  Bene  enim  corapertum  est  apud 
nos,  perire  imperatori  laudem  sus  virtutis,  qui  pro  aliorum  cautela  non 
mêlait.  Id.  ihid. 
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ennemi  ^  Par  combien  de  manœuvres  et  de  guerres 
n'a-t-il  pas  cherché  à  troubler  la  république!  \'a-t-il 
pas  soufflé  chez  les  nations  étrangères  la  haine  de 
Home  et  la  furie  de  la  destruction?  Ne  les  a-t-il  pas 
aidées  dans  leurs  entreprises?  Et  quand  il  n'a  pas  pu 
nous  nuire  directement,  il  suggérait  à  d'autres  le 
moyen  de  le  faire.  Et  nous  lui  donnerions  la  paix  !  Et 
sous  le  voile  d'une  menteuse  amitié  nous  soutiendrions 
cet  ennemi  domestique  que  ni  l'alliance  jurée,  ni  les 
liens  de  parenté  n'ont  pu  contenir  dans  le  devoir! 
C'est  avoir  pris  l'avance  sur  un  adversaire  que  de  con- 
naître son  âme,  et  je  sentir  votre  ennemi,  c'est  déjà 
l'avoir  vaincu ,  car  la  haine  dévoilée  perd  l'aiguillon 
empoisonné  dont  elle  s'armait  dans  l'ombre  *.  Mais  si 
un  personnage  aussi  respectable  que  vous,  très-saint 
pontife,  se  porte  médiateur  et  caution,  lui  qui  saura 
lire  au  fond  de  cette  âme  perverse  les  complots  dont 
elle  est  capable  saura  également  les  réprimer  quand 
ils  apparaîtront  à  ses  yeux;  alors  je  n'ose  plus  refuser 
une  paix  que  vous-même  aussi  vous  demandez. 

«  Pourtant  s'il  vous  trompait,  comme  il  a  fait  de 
tant  d'autres;  si  cette  démarche  n'était  qu'une  feinte 
pour  profiter  de  votre  bonne  foi  et  la  rendre  complice 
de  ses  trahisons...  Oh!  qu'il  recommence  la  guerre 
avec  ce  crime  de  plus,  il  la  recommencera  blessé  à 


1.  Qauties  a  nobis  majoribus  donis  cumalatus  est. . .  totie«  gravior  inimi- 
eus  apparuit.  Ennod.,  Vit.  Epiphan.^  p.  340. 

2.  (irandis  caatio  est  advcrsarii  animum  co^novisse;  et  eum  hostem  pro- 
tinus  scnsisse,  superasse  est.  Perdant  semper  deprehensa  odia  stimulosi  quos 
occiiltata  conceperaut.  Id.  loc.  cit. 
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mort*  !  En  tout  cas,  je  remets  dans  vos  mains  et  ma 
personne  et  là  république;  la  grâce  que  j'avais  résolu 
de  refuser  à  Ricimer,  même  suppliant,  môme  pros- 
terné à  mes  pieds,  je  vous  la  donne.  Je  crois  agir  sa- 
gement en  dirigeant,  d'après  l'avis  d'un  bon  pilote,  le 
navire  incertain  de  sa  route  et  battu  par  la  tempête  2. 
Et  d'ailleurs  comment  se  refuser  à  vos  prières,  quand 
on  voudrait  avoir  prévenu  jusqu'à  vos  moindres  dé- 
sirs? »  —  «  Grâces  soient  rendues  au  Dieu  tout-puis- 
sant qui  a  fait  descendre  sa  paix  dans  le  cœur  du 
prince,  son  vicaire  sur  la  terre*!  »  s'écria  le  véné- 
rable prêtre,  les  bras  levés  vers  le  ciel  et  l'âme  tout 
émue.  L'assistance  était  troublée  comme  lui. 

Afin  de  rendre  plus  irrévocables  les  paroles  qu'il 
venait  de  prononcer,  Anthémius  voulut  les  confirmer 
par  serment^;  puis  l'évêque  se  retira.  Aucune  prière 
ne  put  le  retenir  plus  longtemps  à  Rome;  il  lui  tardait 
d'aller  reprendre  dans  son  église,  avec  la  direction  de 
son  troupeau,  les  austérités  auxquelles  il  se  soumettait 
d'habitude  durant  la  semaine  sainte.  On  n'était  plus 
qu'à  vingt  jours  de  la  solennité  de  Pâques,  mais  Épi- 
phane  fit  une  telle  diligence  qu'il  rentrait  dans  sa  ville 
le  quatorzième  à  l'improviste  ^,  ayant  laissé   sur  la 

1.  Certamen  jam  Tulneratus  adsumat.  Ennod.,  Vit.  Epiphan.^  p.  341. 

2.  Profîuida  enim  delibcratione  compendiis  nostris  in  hac  parte  consuli- 
mos,  ai  in  incertis  procellarum  erroribus  nayem  ex  boni  gubematoris  ordl- 
satione  flectamus.  Id.  ub,  svp, 

3.  Gratias  omnipotenti  Domino,  qui  pacem  suam  principis  menti  inserait, 
quem  ad  instar  snpemi  dominatus  vicarium  potcstatis  snœ  voluit  esse  mor- 
talibns.  Id.  loc.  cil, 

i.  Act^pto  etiam  pro  concordiœ  fimiitate  ab  Anthemio  sacramento.  Id.  ibid. 
5.  Tanta  tamen  iter  celeritate  confecit,  ut  quarto  decimo  die  improvi- 
Mii. . .  Ticinnm  ing^ederetur. . .  Id.  u6.  svp. 
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roule,  fatigués  ou  malades,  une  partie  de  ceux  qui 
l'avaient  accompagné.  Paviê  célébra  en  'même  temps 
son  retour  et  la  conclusion  de  la  paix.  La  bonne  nou- 
velle passant  rapidement  de  ville  en  ville,  la  Ligurie 
tout  entière  fut  dans  la  joie,  et  le  nom  d'Épiphane  se 
mêlait  aux  actions  de  grâces  qui  s'élevaient  de  toutes 
parts  vers  le  ciel.  Milan  eût  voulu  féliciter  son  ambas- 
sadeur, et  elle  l'invita  à  venir  dans  ses  murs  recevoir 
les  témoignages  de  la  reconnaissance  publique*  ;  mais 
Épiphane  ne  revit  ni  Milan  ni  Ricimer.  Quant  au  pa- 
trice,  si  l'on  en  croit  l'auteur  contemporain  que  nous 
suivons  dans  ce  récit,  il  ne  fut  pas  le  moins  étonné  et 
du .  succès  du  saint  évêque  et  de  la  promptitude  de  ce 
succès  :  il  se  flattait  d'avoir  rendu  la  paix  impos- 
sible ^ 

Forcé  de  mettre  bas  les  armes,  le  patrice  eut  re- 
cours à  ses  manœuvres  ordinaires,  si  nettement  quali- 
fiées par  Anthémius  dans  sa  réponse  à  l'évêque  de  Pa- 
vie.  Toute  cette  barbarie  qui  des  Pyrénées  aux  Alpes 
noriques,  maîtresse  des  montagnes  et  de  leurs  défilés, 
tenait  l'Italie  comme  emprisonnée  dans  ses  serres,  com- 
mença bientôt  à  remuer.  Ce  furent  d'abord  les  com- 
patriotes  de  Ricimer  qui,  renouvelant  leurs  courses 
en  Pannonie,  ou  les  continuant  en  Espagne^,  sem- 
blèrent donner  le  signal  d'un  pillage  universel.  Euric, 
réconcilié  avec  l'empereur  depuis  un   an.  reprit  la 

1.  Kvuenbatnr  revercndus  pontifex,  ut  diu  exspectatuui  Mediolancnsibus 
pntfstai-Gt  aspcctum. . .  Kniiod.,  VU,  Epiphan.,  p.  342. 

2.  Lrctn;  urbis  tripudia  attonito  Uicimeri  indicarunt  paœm  factam.  Id. 

Ub.    9Uft. 

3.  Jarnand,  Dereb.  (jet.  —  Idat.,  Chron.^  p.  «15.~-Isiâ.,  Chmn,  g.y  p.  719. 
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guerre  sans  raison  ni  prétexte*,  et  ravagea  plus  cruel- 
lement que  jamais  les  provinces  centrales  de  la  Gaule. 
Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  Franks  qui,  descendant  de 
leurs  cantonnements,  depuis  l'Escaut  jusqu'à  la  Basse- 
Loire,  ne  vinssent  déchirer  l'empire-;  ils  tuèrent  un 
comte  romain  appelé  Paulus  et  enlevèrent  Angers 
d'assaut 2.  Comme  pour  mettre  le  comble  au  désor- 
dre, une  tentative  d'usurpation  eut  lieu  en  Italie  de 
la  part  d'un  certain  Romanus,  homme  de  naissance 
patricienne,  dont  nous  ne  savons  que  le  nom  :  un  souffle 
malfaisant  amoncelait  à  plaisir  toutes  les  tempêtes  sur 
le  trône  d'Anthémius,  qui  put  reconnaître  encore  une 
fois  ce  que  valait  la  paix  de  Ricimer.  Romanus,  saisi 
et  remis  aux  mains  des  décemvirs,  fut  puni  du  der- 
nier supplice^.  Quant  à  la  Gaule,  abandonnée  sans 
secours  aux  dévastations  d'Euric,  soupçonnant  d'ail- 
leurs ses  principaux  fonctionnaires  de  connivence  avec 
le  roi  barbare,  elle  suppliait  Anthémius  de  lui  donner 
pour  patrice  et  généralissime  un  noble  Arverne  en 
qui  elle  mettait  sa  confiance  ^,  Ecdicius,  beau-frère 
d'Apollinaire  et  fils  de  l'empereur  Avitus;  mais  An- 
thémius, occupé  de  ses  propres  embarras  et  peu  sou- 
cieux du  reste,  promettait  et  ne  décidait  rien. 
Dans  cette  extrémité  la  Gaule  fit  appel  à  sa  propre 

1.  Kapto  dissolutoque  fœdere  autiquo...  SidoQ.  Apollin.,  Epht,  VU,  6. 

2.  Greg.  Tur.,  Uist.  franc,  ii,  IL 

3.  RomanuB  patriclus,  imperatoriam  fraudulenter  satagen»  arripere  dîg'nî- 
Uitem,  praecipiente  Anthemio,  capite  ciesus  est.  Uist,  MùcelL^  xv,  1 ,  ap.  Mu- 
ratori,  Script,  rer.  liai.,  t.  T. 

4.  Te  exspectat  palpitantium  civium  extrema  libertas.  îfidon,  Apollin., 
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énergie  ;  les  nobles  armèrent  leurs  clients,  les  citadins 
se  formèrent  en  milices  ;  on  élut  des  chefs,  et  par  des 
correspondances,  par  une  police  spontanée  et  volon- 
taire, par  des  ligues  formées  entre  les  personnes  et 
entre  les  villes,  on  se  mit  en  mesure  d'arrêter  d'une 
part  le  progrès  des  Goths,  de  Tautre  la  trahison  des 
fonctionnaires.  Sidoine,  enlevé  de  nouveau  au  repos  de 
ses  livres,  se  trouva  l'un  des  chefs  les  plus  ardents  et 
les  plus  accrédités  de  ce  mouvement  patriotique,  qui 
avait  pour  but  de  conserver  la  Gaule  aux  Romains,  en 
dépit  de  leur  inertie  et  de  leurs  fautes.  Chargé  d'en- 
rôler pour  la  cause  de  la  patrie  tout  ce  qu'il  restait  en 
Gaule  de  cœurs  généreux  et  de  mains  dévouées,  il  écri- 
vait à  un  de  ses  amis  :  «  Accours  à  nous,  toi  et  tous 
ceux  qui  te  ressemblent  ;  venez  assister  la  malheureuse 
Auvergne,  menacée  dans  sa  liberté.  Si  la  république 
est  sans  force,  si  nous  n'avons  aucun  secours  à  atten- 
dre, si,  comme  il  ne  paraît  que  trop  vrai,  le  prince 
Anthémius  est  réduit  à  l'impuissance ,  aidez-nous  au 
moins  de  vos  conseils.  La  noblesse  arverne  doit-elle 
s'expatrier  ou  se  faire  couper  les  cheveux,  pour  aller 
s'enterrer  dans  les  cloîtres?  Vous  nous  aiderez  à 
choisir  entre  ces  ileux  partis ,  les  seuls  qui  nous 
restent^.  » 

L'Italie  était  perdue,  si  les  Burgondes,  qui  tenaient 
pour  la  cause  de  l'empire',  s'étaient  déclarés  contre 

1.  Si  nallse  a  republica  vires,  nulla  prusidia,  si  nallœ,  quantum  rumor  est, 
Anthcmii  priiuipis  opes  :  statuit,  te  auctorc,  nobilitas,  scu  patriam  dimitterCf 
seu  capillos.  Sidon.  Apollin.  Ej)i.tt.  ii,  1. 

2.  Burguudionum  geus  vicina,  Uomatiis  in  eo  iempore  fcederata. . .  Jorn., 
De  reb.  get.,  47. 
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lui,  et  ils  Teussent  fait  sans  doute  tôt  ou  tard  à  l'insti- 
gation de  Ricimer;  mais  heureusement  pour  Anthé- 
mius  une  guerre  domestique  vint  les  détourner  de  la 
guerre  étrangère.  Il  éclata  entre  leurs  quatre  rois, 
qu'on  appelait  par  plaisanterie  les  tétrarques^,  une  de 
ces  divisions,  si  cruelles  dans  les  familles  royales  bar- 
bares, et  qui  ne  s'apaisaient  que  par  le  meurtre  des 
pères  et  l'extermination  des  enfants.  On  vit  plus  tard 
chez  les  Franks  l'exemple  de  ces  haines  de  bêtes  fé- 
roces entre  proches  parents  ;  on  le  voyait  alors  chez 
les  Visigoths,  qui  se  prétendaient  les  plus  civilisés  des 
Germains,  et  dont  le  trône  pourtant  ne  se  transmettait 
plus  que  de  fratricjde  à  fratricide.  La  guerre  de  fa- 
mille prit  encore  chez  les  Burgondes  un  plus  haut 
degré  d'atrocité;  les  tétrarques  s'assaillirent  mutuelle- 
ment, et  leur  lutte,  avec  des  vicissitudes  diverses,  se 
prolongea  pendant  plus  de  dix  ans,  au  milieu  d'hor- 
reurs qui  révoltèrent  les  Barbares  eux-mêmes 2.  En  470, 
Chilpéric  et  Godomar,  coalisés  contre  Gondebaud,  le 
chassèrent  de  sa  résidence  royale,  et  le  forcèrent  à  se 
réfugier  au  delà  des  Alpes,  avec  quelques  fidèles  par- 
tisans. Accompagné  de  sa  petite  troupe,  Gondebaud  ^ 
se  rendit  près  de  Ricimer,  dont  il  était  neveu,  et  aux 
•côtés  duquel  nous  le  retrouvons  en  472.  Les  exilés 

1.  Tetrarcham  nostram...  Sidon.  Apollin.  £pt.s<.  v,  7, 
2wGrcg.  Tur.,  Oùt.  franc,  ii,  28.  —  Cf.  Sidon.  Apollin.,  ap.  P.  Sirm., 
Sot.,  p.  57. 

3.  On  trouve  le  nom  de  ce  personnage  sous  les  formes  diverses  de  Gundo- 
baldus,  Oondobadiis,  Gundiàalvs,  Gunditarus.  —  Gundibarum  ejus  (Kicimiri) 
nepotem.  Hist.  miscell.,  xv,  ap.  Murât.,  Script,  rer.  Ital.,  1. 1. —  Jean  Malala 
l'appelle  rcuvîaCâpicç ,  et  le  fait  maître  des  milices  des  Gaules.  —  Tille- 
mont,  liitf.  d.  Emp.yVj,  et  Lebeau,  //i>*.  d.  B.  K.,  vu,  p.  47.  Note  de  S.  M. 
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burgondes  apportèrent  sous  le  drapeau  du  patrice  de^ 
bras  vigoureux  <?t  une  conscience  qu'aucun  scrupule 
ne  troublait. 

Tandis  que  la  paix  rétablie  par  l'autorité  person- 
nelle d'Épiphane  allait  ainsi  se  minant  elle-même,  une 
révolution  importante  s'accomplissait  à  Constantinople. 
Cette  révolution,  qui  présentait  un  étrange  rapport 
d'analogie  avec  ce  qui  se  passait  alors  en  Occident , 
mit  toute  l'Italie  en  émoi,  et  poussa,  comme  par  un 
souffle  fatal,  les  deux  parties  adverses  à  des  événements 
décisifs.  L'influence  très-réelle  et  très-grande  qu'elle 
exerça  sur  le  dénouement  des  affaires  occidentales 
m'oblige  à  en  exposer  ici  brièvement  l'origine  et  les 
phases  principales. 

J'ai  déjà  parlé  d'Aspar,  cet  Alain,  premier  patrice 
de  laRomanie  orientale,  dont  les  conseils  firent  échouer 
en  469  l'expédition  d'Afrique  :  son  mauvais  vouloir 
contre  Léon  ne  se  borna  pas  là.  Fils  d'un  Ardabure 
déjà  tout-puissant  au  temps  de  Théodose  II,  il  avait 
reçu  de  son  père  le  pouvoir  dont  il  jouissait,  et  il  voulait 
le  transmettre  à  ses  enfants;  c'était  comme  une  dvnas- 
tie  barbare  placée  à  côté  du  trône  électif  de  Constanti- 
nople,  et  destinée  à  le  dominer.  Au  moment  où  Mar- 

• 

cien  mourut,  Aspar,  maître  des  troupes,  les  fit  pencher 
pour  la  candidature  de  Léon ,  qui  lui  dut  en  grande 
partie  la  couronne*;  mais  le  protecteur  n'avait  point 
entendu  rendre  un  service  gratuit,  et  Léon  s'était  en- 
gagé, par  avance  et  sous  la  foi  du  serment,  à nonimer 

1.  Procop,,  Bell.  Vand.^  i,  G.  —  Theopl-.ar.,  f.  100.  —  Zoiiar.,  y.  i'^,  — 
Mana»s.,  p.  58,  —  Prise,  IJi^i.,  12. 


•  I 


CHUTE  D'ANTHÉMIUS.  4i9 

césar  un  des  fils  du  patrice*,  dès  que  lui-même  serait 
devenu  auguste.  Quand  il  le  fut,  il  s'effraya  justement 
de  sa  promesse.  Les  trois  fils  d'Aspar,  Ardabure, 
Patricius  et  Herménaric ,  joignaient  à  leur  qualité  de 
Barbares  qui  les  écartait  du  trône  impérial ,  celle 
d'Ariens  qui  ne  ser\'ait  pas  à  les  en  rapprocher;  ils 
se  montraient  en  effet  ariens  passionnés  2,  quoique 
peu  convaincus  au  fond,  ce  qui  les  faisait  soupçonner 
de  vouloir  jouer  un  rôle  dans  l'Église,  avec  l'appui 
des   barbares.   Leur    élévation    au    rang  de   césar 
devait  donc  rencontrer,  de  la  part  du  peuple  de  Con- 
stantinople  et  du  clergé  surtout,  une  opposition  dange- 
reuse à  braver  ;  puis  lequel  choisir  des  trois?  Arda- 
bure, l'aîné,  avait  la  réputation  d'un  soldat  courageux 
et  d'un  général  habile;  mais  il  était  cruel,  plein  d'un 
mépris  affecté  pour  les  croyances  catholiques  et  cynique 
dans  son  impiété.  On  raconte  qu'un  jour,  pris  d'un 
accès  de  colère  féroce,  il  avait  bandé  son  arc  contre  le 
vénérable  stylite  Siméon,  et  fait  mine  de  tirer  le  saint 
sur  sa  colonne*  comme  un  oiseau  sur  son  arbre.  Un 
pareil  sacrilège  s'excluait  lui-même  de  la  compétition, 
et  Herménaric  ^,  le  plus  jeune  des  frères,  était  à  peine 
adolescent.  Voilà  les  objections  que  Léon  s'adressait 
à  lui-même  et  qu'il  opposait  tout  d'abord  aux  récri- 


1.  Procop.,  B.  r.,  1,  6.—  Niceph.,  3lv,  27.—  Candid.,  16.— Evagr.,  ii,  16. 

2.  Arianus  cam  ariana  proie.  Marc.  Corn.,  Chron.  ^  Procop.,  B.  V.,  i,  6. 

3.  Ârdabttrius...  arcum  sonm  tetendit,  sanctum  volens  trausllgere, 
ÂntOD.,  Vit,  S,  Simeon,  Styl.  n*  24,  ap.  Bolland,  5  januar. 

4.  ErmenarichuB.  Candid.^  f/ù<.,  p.  18.  —  Hermenericus.  Marcel.  Com., 
Chnm.  — Herminericus.  Cassiod.,  Chron.  —  Chron,  AUx,^  p.  746.— Arme- 
riens.  Damaac.  ap,  Phot. 
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minations  d'Aspar.  Restait  Patricius,  dont  le  choix 
présentait  moind  d'obstacles,  soit  que  ce  second  des 
fils  du  patrice  eût  quelques  bonnes  qualités,  soit  qu'il 
ne  fût  barbare  qu'à  demi,  ayant  eu  pour  mère  une 
Romaine,  comme  semblerait  rindiquer  son  nom  latin, 
et  ce  fut  sur  lui  qu'Aspar  con  *entra  tous  ses  efforts. 
Léon,  sans  nier  ses  engagements,  les  éludait  sous  mille 
prétextes,  et  cherchait  à  gagner  du  temps,  balancé 
lui-même  entre  le  remords  de  sa  conscience  et  sa 
répugnance  à  un  acte  qu'il  jugeait  mauvais  pour  la 
religion  et  funeste  pour  lui-même.  Aspar  se  crut  joué, 
et  somma  avec  hauteur  le  prince  de  payer  ce  qu'il 
appelait  sa  dette.  Un  jour,  dans  un  mouvement  d'im- 
patience, il  saisit  Léon  par  son  manteau  impérial  et  lui 
cria  d'une  voix  émue  :  «  Empereur,  il  n'est  pas  permis 
à  celui  qui  porte  cet  habit  de  vouloir  manquer  à  sa  pa- 
role! —  «  Non,  repartit  vivement  Léon  ;  mais  il  n'est 
pas  plus  permis  à  qui  que  ce  soit  de  le  vouloir  for- 
cer le  poing  sur  la  gorge,  et  de  le  traiter  conmie  un 
esclave  *  !  « 

Au  fond ,  la  promesse  de  l'empereur  devait  l'em- 
porter sur  toutes  les  considérations  politiques  :  Léon  se 
croyait  obligé,  quelles  qu'en  pussent  être  les  conséquen- 
ces, à  Tacte  qui  lui  répugnait  tant.  Il  essaya  de  faire 
reculer  Aspar  en  exigeant  pour  suprême  condition  que 
Patricius,  dont  il  déclarait  faire  choix,  abjurerait  l'a- 
rianisme  :  il  se  trompait,  la  condition  fut  acceptée. 
Poussé  dans  ses  derniers  retranchements,  il  parla  de 

1.  »  Iitiperator,  inquit,  hac  voste  indutum  mentiri  nefaa  est.  •*  Cui  ille 
respondit  :  «•  Etiam  coi;i  et  instar  mnneipii  trahi  nefas  est.  ^  Zooar.,  XIT,  1. 
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fiancer  le  futur  césar  à  sa  seconde  fille,  Léoncie, 
encore  enfant.  C'était  un  nouveau  délai  qu'il  se  ména- 
geait malgré  ses  scrupules;  mais  en  attendant  il  se 
hâta  de  marier  sa  première  fille,  Ariadne,  h  un  per- 
sonnage qui  prenait  alors  beaucoup  d'importance  k 
Constantinople.  Ariadne  n'était  point  née  sur  la  pour- 
pre, comme  disaient  les  Grecs,  c'est-à-dire  que  Léon 
l'ayant  eue  avant  son  principat,  elle  n'avait  qu'un 
rang  inférieur  à  celui  de  sa  sœur.  Ce  personnage,  de- 
venu si  subitement  gendre  de  l'empereur,  était  un 
Isaurien  nommé  Trascalissée*,  lequel  avait  répudié  ce 
nom  d'une  physionomie  assez  étrange  pour  prendre 
celui  de  Zenon ,  qu'un  autre  Isaurien  avait  rendu  cé- 
lèbre sous  le  règne  de  Théodose  II.  Laid  de  visage 
et  difforme  de  corps,  sans  autre  génie  que  l'intrigue, 
et  plus  hardi  dans  un  complot  que  sur  un  champ  de 
bataille,  Trascalissée,  ou  plutôt  Zenon,  appartenait  à 
une  famille  puissante  en  Isaurie.  Grâce  à  sa  nombreuse 
parenté,  il  disposait  du  peuple  de  ces  montagnes, 
race  turbulente,  belliqueuse,  presque  sauvage  et  la 
seule  en  Orient  qui  fournît  des  soldats  capables  de 
tenir  tête  aux  fédérés  barbares.  La  garde  palatine  en 
était  remplie,  et  Zenon  qui  la  commandait  reçut  la 
dignité  de  patrice.  Il  fut  dès  lors  évident  pour  tout  le 
monde,  pour  Aspar  surtout,  que  Léon  prenait  ses  pré- 
cautions contre  son  ancien  protecteur^  et  une  lutte 
sourde,  mais  persévérante,  semblable  à  celle  de  R ici- 
mer  contre  Anthémius ,  s'établit  entre  l'empereur  et 

1.  Tp««caXiaoaT&ç  :  Sacra  Aug.  Vérin,,  ap.  Théophan.,  p.  111.  —  Candide 
ie  nomme  Tartt»irodifias  et  Agathias  Tarasiscodiseos, 
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le  grand  patrice  d^Orient,  On  eût  cru  assister  à  la 
même  tragédie  jouée  en  même  temps,  sous  des  noms 
différents,  des  deux  côtés  de  la  Méditerranée. 

Patricius  fut  enfin  proclamé  césar  et  fiancé  à  la 
jeune  Léoncie*  ;  mais  on  blâma  Léon,  et  en  quelques 
lieux  le  mécontement  public  alla  jusqu'à  l'émeute.  Ce 
fut  une  grande  humiliation  pour  cette  famille  altière  des 
Ardabures.  Elle  s'en  prit  à  l'empereur  des  répugnances 
du  peuple,  et  le  patrice  Aspar,  levant  le  masque,  se 
mit  à  conspirer  presque  ouvertement.  On  découvrit 
qu'il  tentait  sous  main  la  fidélité  des  Isauriens,  l'ap- 
pui le  plus  sûr  du  prince,  et  l'on  put  juger  à  l'at- 
titude et  aux  propos  insolents  de  ses  fils  qu'ils  nour- 
rissaient une  espérance  prochaine  de  révolution.  Ces 
bruits  arrivèrent  de  toutes  parts  à  Léon,  que  l'on 
commençait  à  plaindre,  et  on  les  accompagna  d'avis 
officieux,  d'avertissements,  de  prophéties,  qui  tous 
lui  conseillaient  la  vigueur  et  la  célérité.  Les  exhor- 
tations de  ce  genre,  assez  mal  déguisées  sous  des 
formes  mystiques,  retentissaient  jusque  dans  les  églises 
et  dans  les  cloîtres.  «  J'ai  eu  une  vision,  disait  un 
solitaire  alors  très-renommé,  Marcel,  abbé  des  Ascé- 
mètes  ;  je  prenais  un  peu  de  repos  après  la  prière  de  la 
nuit,  quand  la  vision  se  dressa  devant  moi.  J'aperçus 
un  lion  et  un  dragon  qui  combattaient  ensemble,  et 
le  dragon,  d'une  grandeur  prodigieuse,  tourmentait 
le  lion,  l'enlaçait  violemment  de  sa  queue  et  cherchait 


1.  Cseinre  generoque  Léon»  principis  appellaio.  Marcel.  ComiCi  Chron, 
—  Theophaii.,  p.  100.—  Cedren.,  p.  390.  —  Niceph.,  xv,  27. 
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à  l'étouffer '.  Le  lion  le  fouettait  de  la  sienne,  en  pous- 
sant des  rugissements  d'angoisse  ;  toutefois  ses  efforts 
étaient  vains,  parce  qu'il  ne  portait  aucun  coup  mortel 
au  dragon.  Je  le  vis  enfin  perdre  ses  forces  avec  son 
sang,  s'abattre  et  rester  sans  mouvement 2;  mais  tout 
à  coup  il  se  relève,  il  se  dégage  des  replis  du  monstre, 
le  terrasse,  l'étrangle,  et  le  laisse  inanimé  ventre 
contre  terre  ^.  »  La  vision  du  solitaire  était  bien  trans- 
parente, et  personne  n'eut  besoin  de  lui  en  demander 
l'explication  :  le  nom  même  de  l'empereur  signifiait 
lion,  et  celui  d'Aspar  avait  une  grande  analogie  avec 
le  mot  grec  qui  désignait  un  serpent  venimeux. 

Un  dénouement  ne  pouvait  tarder,  de  quelque  côté 
qu'il  vînt  :  Aspar  se  laissa  devancer.  Un  jour  qu'il  en- 
trait dans  le  palais,  seul  et  sans  précaution  parce  qu'il 
n'apercevait  aucun  signe  menaçant,  les  eunuques  s'ap- 
prochèrent de  lui  comme  pour  lui  faire  cortège ,  et , 
découvrant  aussitôt  des  armes  cachées  sous  leurs  lon- 
gues robes ,  ils  l'assaillirent ,  le  percèrent  d'outre  en 
outre  et  l'abandonnèrent  sur  le  pavé,  nageant  dans 
son  propre  sang^.  Ardabure  et  Patricius,  à  la  même 
heure,'étaient  saisis  par  des  soldats  dans  un  lieu  où 

1.  Pugnabant  inter  m  Léo  etDraco;  sed  draco  qnidem  corn  émet  ingenti 
magnitndine,  canda  leonem  verberabat  et  torqnebat.,.  Vit.  S.  MarcelL,  {  34, 
ap.  Sar.  29  déc.,  p.  354. 

2.  Hami  totus  jacebat,  afBictas  et  imbecillis.  Vit,  S,  MarctU,  ub  »up, 

3.  Dein  cnm  se  paaliilum  recreasset...  magno  et  vehementi  impetu  în 
draconem  insiliit,  enmque  pronnm  in  ventrem  prostravit.  Vit.  S.  Marcell, 
ub.  ivp, 

4.  Spadonum  ensibos  in  palatio  vulneratus...  Marcel.  Comit.,  Chrùn.  — 
Jornand.,  De  Beg.  Succ,^  14.  —  Procop.,  Bell.  Vand.,  i,  6.  —  Kvaijr.,  ii,  16. 
—  CHtoh,  Alex,,  p.  746.  —  Candid.,  Hùt.,  p.  18.  —  Damasc.  ap.  Phot.  Cod., 
c.  242.  —  Vict.  Tunn.,  Chron. 
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ils  délibéraient  avec  leurs  complices.  Ardabure,  qui 
essaya  de  résister,  fui  mis  en  pièces  *.  Patricius  blessé, 
mais  non  mortellement,  parvint  à  s'échapper^,  et  Léon 
66  contenta  de  le  bannir,  après  avoir  rompu  ses  fian- 
çaillesavec  Léoncie,  qui  n'était  point  encore  safemme*. 
Un  grand  trouble  suivit  ces  exécutions.  Tout  ce  qu'il 
y  avait  à  Constantinople  de  comtes  et  d'officiers  bar- 
bares accoururent  en  armes  autour  du  palais,  comme 
pour  en  faire  le  siège.  Soit  respect,  soit  crainte,  ils 
n'osaient  y  pénétrer;  lorsqu'un  comte  Goth  nommé 
Ostro  où  Ostrowi,  força  la  porte  avec  d'autres  fédérés, 
poussa  audacieusement  jusqu'aux  appartements  inté- 
rieurs, et  y  déchargea  son  carquois.  Les  gardes  ré- 
pondirent de  leur  coté  ;  on  en  vint  aux  mains,  et  la 
demeure  du  grand  Théodose  fut  transformée  en  un 
lieu  de  carnage.  Contraints  de  fuir,  puis  chassés  pied 
à.  pied  de  la  ville,  Ostrowi  et  ses  compagnons  allèrent 
«xcîter  la  révolte  parmi  les  tribus  ostrogothiques  éta- 
blies, comme  fédérées,  dans  un  canton  de  la  Thrace  ^. 
Telle  fut  la  nouvelle  qui  arriva  de  Grèce  à  Rome 
d«tns  les  derniers  mois  de  l'année  &7i  ;  elle  y  causa 
presque  autant  d'émotion  que  l'événement  lui-même 
en  avait  pu  produire  à  Constantinople.  Léon  l'annonça 
de  sa  propre  main  à  son  collègue,  avec  l'empressement 
et  la  joie  d'un  triomphateur  ;  sa  lettre  voulait  dire  sans 
trop  d'ambages  :  «  Je  me  suis  défait  de  ces  hommes , 

1.  Chton.  Alej.,  p.  746. 

2.  CxiAT,  excepu  plaga,  iaopiuato  nlIvos  evasit^  rUitque...   Candid., 
Uist.<,  p.  IB. 


3.  Nîcephor.,  xv,  27.  —  Zonar.,  p.  39.  -—  Thcophan.,  p.  101. 

4.  (hron.  Al>>i.,  p.  7J«».  —  Theophan.,  p.  181.  —  Mal.,  p.  92, 
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afin  que  personne  ici  n'ose  élever  sa  puissance  en  face 
de  la  mienne.  »  A  cette  leçon  assez  intelligible  pour 
Anthémius,  Léqn  joignait  une  proposition  d'alliance, 
en  offrant  à  son  collègue  d'Occident,  pour  le  fils  qu'il 
avait  laissé  en  Grèce,  la  jeune  Léoncie,  relevée  de 
ses  obligations  de  fiancée*  :  ligue  singulière  entre 
deux  empereurs  qui  se  passaient  mutuellement  le 
glaive  pour  dégager  les  approches  du  trône  impérial 
contre  les  entreprises  de  leurs  patrices  barbares.  La 
plus  redoutable  barbaria  n'était  plus  à  la  frontière, 
elle  était  au  sein  de  l'empire,  à  la  tête  des  armées 
romaines,  aux  côtés  même  des  empereurs. 

La  leçon,  puisque  c'en  était  une,  ne  fut  pas  perdue 
pour  le  césar  d'Occident;  mais  elle  profita  plus  en- 
core à  Ricimer,  qui,  peu  désireux  de  jouer  jusqu'au 
bout  le  rôle  d'Aspar,  se  hâta  de  devancer  son  maître.  Il 
commença  par  se  réconcilier  avec  Genséric ,  lui  pro- 
mettant le  trône  occidental  pour  son  protégé  Olybrius, 
si  Olybrius  était  homme  à  y  porter  hardiment  la  main. 
Le  rapprochement  de  ces  deux  ennemis,  qu'on  pouvait 
croire  irréconciliables,  s'accomplit  sans  bruit,  à  l'insu 
de  Léon  comme  à  celui  d' Anthémius,  et  l'Italie  en  eut 
le  premier  indice  par  l'apparition  d'Olybrius,  au  com- 
mencement de  l'année  472.  Depuis  près  de  dix  ans 
que  ce  descendant  des  Anices  avait  épousé  Placidie,  il 
vivait  avec  elle  à  Constantinople,  paisiblement  et  obs- 
curément, faisant  des  charités,  dotant  des  églises,  et 
revenu,  en  apparence,  de  ses  anciens  rêves  d'ambi- 
tion. Les  excitations  réunies  de  Genséric  et  de  Rici- 

1.  Xiceph.jXT.  27.  —  Zoiiar.,  p.  3^. 
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mer  réveillèrent  dans  son  âme  un  feu  mal  éteint.  Sol- 
licité par  ce  dernier  de  se  rendre  sans  éclat  et  sans 
retard  en  Italie,  il  prit  ses  mesures  pour  que  Léon, 
(  onfiant  dans  ses  protestations  pacifiques,  n'empéchàt 
point  et  même  en  quelque  sorte  parût  ordonner  son 
départ^  ;  mais,  dès  son  débarquement  sur  les  côtes  de 
TAdriatique,  Olybrius  courut  rejoindre  le  patrice. 
Celui-ci  Taccueillit  comme  un  candidat  à  l'empire,  le 
présenta  à  ses  soldats,  et  le  fit  enfin  proclamer  au- 
guste dans  les  derniers  jours  de  mars^.  La  guerre 
était  déclarée.  Anthémius  réunit  autour  de  lui  tout  ce 
qu'il  conservait  de  troupes  fidèles  dans  l'armée  d'Ita- 
lie ;  elles  se  trouvèrent  peu  nombreuses ,  et  sans  les 
renforts  que  le  Goth  Bilimer,  maître  des  milices  des 
Gaules,  lui  amena  d'Arles,  au  risque  de  livrer  à  un 
coup  de  main  des  Visigoths  la  métropole  des  pro- 
vinces transalpines*,  l'empereur  n'eût  pu  tenir  la  cam- 
pagne. Il  chargea  ce  Barbare  de  la  garde  de  Rome, 
de  sa  propre  défense,  et  de  la  protection  du  trône 
impérial. 

Ricimer  se  mit  en  marche,  traînant  derrière  lui  l'in* 
digne  césar  qu'il  avait  fait  de  moitié  avec  Genséric. 
Ni  la  Ligurie,  ni  la  Toscane,  n'essayèrent  de  l'arrêter. 
On  eût  dit  qu'à  la  vue  d'une  guerre  dans  laquelle  se 
résumaient  toutes  les  fureurs  publiques  et  privées,  les 
populations  italiennes,  glacées  d'effroi,  laissaient  pas- 

1.  Chron.  Alex.,  p.  321. — Hiil.  Mise.,  ZT.  2.  ap.  Muratori,  Script,  r.  ïfa/.,  I. 

2.  Evagr.,  ii,  16.— Vict.  Tun. —  Cassiod.,  Chr<m. — Jornand.,  K  6#l.,  45. 
—  Cf.  Tilleinont,  Hist.  des  Empereurs,  toiD.  vi,  p.  360. 

3.  Bilinier  Gallianiin  dux ,  cofçiiita  ad  versus  Anthemium  conspiratione 
Rioimirïi,  Anthejnio  ferre  pnenidiiim  ciipicns«...  Hist.  .yiseell.,  xv,  2. 
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ser  librement,  comme  un  instrument  de  la  fatalité,  ce 
gendre  qui  allait  tuer  son  beau-père,  ce  patrice  assas- 
sin de  tant  d'empereurs.  Dans  l'intérieur  de  Rome,  la 
plupart  des  habitants  restaient  attachés  à  Anthémius  ; 
toutefois  les  fauteurs  de  Ricimer  imposaient  par  leur  ton 
menaçant,  et  la  ville  semblait  divisée  en  deux  camps*. 
Ricimer  vint  prendre  position  près  du  Pont  Milvius  2, 
et  entoura  la  ville  d'une  ligne  de  blocus.  Pendant 
deux  mois,  toute  entreprise  de  vive  force  fut  vigou- 
reusement repoussée;  mais  les  subsistances  étant  in- 
terceptées, la  famine  se  fit  sentir,  et  à  sa  suite  le  dé- 
couragement et  les  maladies*.  Bilimer  voulut  tenter 
une  action  décisive,  il  offrit  la  bataille  au  delà  du  pont 
d'Adrien,  près  du  tombeau  qui  renfermait  les  cendres 
de  cet  empereur;  après  une  lutte  acharnée,  il  fut  battu 
et  tué^.  Ricimer,  poursuivant  les  fuyards  à  la  pointe 
de  l'épée,  pénétra  dans  la  ville,  et  s'empara  de  deux 
quartiers  où  ses  troupes  se  fortifièrent. 

Ce  fut  dès-lors  une  guerre  de  quartier  à  quartier, 
de  rue  à  rue,  de  maison  à  maison.  Le  pavé  était  en- 
combré de  cadavres  qui  pourrissaient  sur  les  places, 
et  dont  Tair  était  infecté.  Du  haut  du  mont  Palatin, 
Anthémius  pouvait  suivre  chaque  jour  les  progrès  de 
son  ennemi  et  l'affaiblissement  de  ses  défenseurs. 
Quand  il  jugea  sa  cause  perdue  sans  ressource,  il  ré- 
solut d'évacuer  la  ville  en  faisant  une  trouée  dans  la 

1.  Divisa  Roma  est,  et  quidam  favebant  Anihemio,  quidam  vero  Ricimirii 
perfidiam  sequebantur.  Hùt.  Miacell,,  xv,  2. 

2.  Apud  Anicionis  pontem  castra  composait. . .  Ilrid. 

3.  Pneter  fami»  morbique  peouriam.  Ub,  tup. 

4.  Apud  Adriaui  poiitem,  prceliuni  comiuittens,  superatrs  est. . .  Loc,  cit. 
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ligne  de  siège,  probablement  par  la  route  d'Ostie, 
avec  l'espoir  d'atteindre  cette  ville,  et  de  se  réfugier 
sur  la  flotte  ^  mais  Ricimer  se  tenait  sur  ses  gardes, 
Anthémius  fut  tué  pendant  cette  retraite  *^.  Sa  mort 
arriva  le  11  juillet.  Quelques  mots  d'un  chroniqueur 
donneraient  à  penser  que  Ricimer  le  frappa  de  sa  pro- 
pre main  2,  et  plus  d'un  historien  l'a  répété  depuis;  le 
fait  n'est  point  vraisemblable  :  Ricimer  se  contentait  de 
désigner  ses  victimes  ;  les  exécuteurs  dévoués  ne  lui 
manquaient  pa&.  Rome  fut  mise  au  pillage,  et  le  pa- 
trice  n'épargna  que  ceux  qui  dès  le  commencement 
du  siège  s'étaient  déclarés  pour  lui*.  C'était  le  troi- 
sième saccagement  que  la  ville  éternelle  éprouvait 
depuis  soixante  ans  ;  mais  ce  dernier  lui  venait  d'un 
général  romain  et  d'une  des  armées  de  l'empire. 

Olybrius  s'installa  dans  le  palais  désert  et  dévasté. 
Le  sénat  tremblant  vint  le  reconnaître  à  cette  même 
place  où  quatre  années  auparavant  il  complimentait 
Anthémius  sur  son  deuxième  consulat;  le  beau-père 
et  le  gendre  sur  leur  concorde.  Il  paraît  que  durant 
les  derniers  jours  du  siège,  les  sénateurs,  afln  d  épar- 
gner à  la  métropole  du  monde  occidental  une  ruine 
complète,  suggérèrent  au  malheureux  empereur  la  ré- 
solution de  partir,  et  l'y  décidèrent  peut-être  malgré 
lui.  Cette  conduite,  prudente  assurément  dans  des 
circonstances  si  désespérées,  donna  lieu,  en  Orient,  à 


1.  Vict.  Tun.,  Ckron.  —  Evagr.,  il,  16.  —  Cassiod.,  Chron, —  Gelas,  pap. 
ap.  Labb.  Coiicil,  iv,  p.  1238.  — Jorn.,  dêr.  OeL^  45. 

2.  Anthemium  gladio  trucidaTit.  Hiêi.  lR«cel/.,  xt,  3. 

3.  Ezceptia  duabus  rcgionibus  in  qulbus  Kicimirius  cam  sois  uianebal; 
caterm  omnU  pnedâtonim  luni  aviditaie  Tastota.  Uist,  MiictU.,  toc.  cil. 
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des  interprétations  malveillantes  ;  les  Byzantins  y 
virent  une  trahison  du  sénat  de  Rome  contre  un 
prince  qui  lui  venait  de  Constantinople ,  et  au  bout 
de  plusieurs  années ,  le  successeur  de  Léon ,  s'en 
plaignait  encore  avec  amertume^.  Ricimer  ne  profita 
pas  longtemps  de  sa  victoire.  Quarante  jours  après  son 
beau-père,  il  mourait  lui-même,  en  proie  à  des  souf- 
frances cruelles  que  les  historiens  dû  temps,  habituel- 
lement peu  retenus  dans  leurs  conjectures,  n'attri- 
buent pourtant  point  au  poison  ^.  Ce  ne  fut  pas  la  main 
des  hommes,  mais  celle  de  Dieu  qui  frappa  ce  monstre 
souillé  de  sang,  dans  la  joie  du  plus  odieux  de  ses 
forfaits.  Le  23  octobre  de  cette  même  année,  soixante- 
cinq  jours  après  la  mort  de  Ricimer,  trois  mois,  et 
douze  jours  après  celle  d'Anthémius,  arriva  le  tour  du 
nouveau  césar,  qui,  dit-on,  mourut  à  Rome,  de  mort 
naturelle*.  La  même  destinée  avait  fait  disparaître 
presque  à  la  fois  tous  les  acteurs  de  ce  lugubre  drame, 
les  vainqueurs  après  le  vaincu,  les  bourreaux  après  la 
victime. 

Il  en  resta  cependant  un,  le  plus  obscur  et  le  dernier 
venu,  ce  roi  Gondebaud,  neveu  de  Ricimer,  que  celui- 
ci,  à  ce  qu'il  semble,  avait  pris  pour  lieutenant  dans 
la  dernière  guerre.  Après  la  mort  du  patVice,  et  par 
reconnaissance  pour  sa  mémoire,  Olybrius  avait  trans- 


1.  Zeno  his,  qui  Tenerant,  hœc  responsa  dédit  senatoribuft  :  illos,  quem  ab 
Oriente  accepissent  imperatorenif  Anthemium  occidisbc.  Malch.,  Hùt.^  i,  3. 

2.  Excruciatus  lang^oribus,  et  ipse  interiit.  Hist.  Miscell.y  xv,  4. 

3.  Morte  propria.  Hiêt.  Miscell,,  xv,  5.— Cf.  Ennod.,  Vit.  Epipban.,  p.  343. 
—  Cassiod.,  Chron.  —  Procop.,  BelL  Vand.  —  Marcell.  Comit.,  CUron,  — 
Jom.ind.,  R.  Uet.,  46. 
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fcré  son  titre  à  Gondebaud,  avec  le  commandement 
général  des  armées  romaines^.  Ainsi,  quand  Olybrîus 
lui-même  alla  rejoindre  ses  aïeux  dans  les  tombeaux 
des  Anices,  l'empire  d'Occident,  sa  capitale,  son  sé- 
nat, ses  armées  restèrent  entre  les  mains  d'un  petit  roi 
burgonde  chassé  de  ses  états,  et  qui  ne  possédait 
d'autre  titre  au  gouvernement  des  Romains  que  d'a- 
voir été  le  neveu  de  leur  tyran. 

1.  Gandibarum  ejos  nepotem,  patrlcium  effecit.  Uùt.  Mùctli.^  xv,  4. 
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Sur  le  revers  occidental  du  mont  Kalenberg  (le 
Cettius  des  anciens),  au  penchant  d'une  riante  vallée 
parsemée  de  vignobles,  on  montre  les  vestiges  d'un 
vieil  ermitage  non  loin  duquel  s'élèvent  deux  villages 
et  deux  églises  qui  portent  le  nom  de  saint  Séverin. 
Quelques  rares  pèlerins  se  rendent  encore  par  tradi- 
tion à  ces  ruines  qui  attiraient  au  moyen  âge  un 
immense  concours  de  fidèles,  accourus  des  deux  rives 
du  Danube,  pour  visiter  le  sol  jadis  foulé  par  le  grand 
apôtre  du  Norique*.  Il  y  a  quatorze  cents  ans,  comme 
aujourd'hui,  ces  coteaux  étaient  plantés  de  vignes, 

l  Ejus  loci  (cells  S.  Severini  ad  VineaK]  haud  obscurum  monumentum 
est,  vicus  ad  montera  Cettium  plane  ad  vineas  sitns,  quem  hodie  quoque 
Sittrin  appellant.  Imo  gemins  ejusdem  nomenclationis  villœ  in  eadem  valle 
cettiensi,  qu»  ad  Heiligenstadium  se  demittit  collocataî,  nomen  retinent 
ex  Severino,  quorum  altéra  Sivering  superius,  altéra  Sivering  inferius  ap- 
pellatc.  Auêtria  tacr,^  1. 1,  c.  14,  p.  73.  —  Cf.  Otto  Frigens.,  iv,  30.  —  Le 
moyen  Age  décerna  à  S.  Séverin  le  titre  d*Âpdtre  du  Norique ,  sons  lequel 
r^Iglise  le  vénère  aujourd'hui. 
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ainsi  que  le  témoigne  leur  vieille  dénomination  latine, 
ad  Vineas  *  ;  mais  vers  le  milieu  du  v"  siècle,  époque 
où  commencent  nos  récits,  la  guerre  avait  détruit  les 
cultures,  dispersé  les  habitants,  et  transformé  la  riante 
vallée  en  désert.  Telle  qu'elle  était  pourtant,  elle 
devint  le  siège  d'un  gouvernement  dont  l'action 
embrassa  quatre  provinces  entières,  et  ne  dura  pas 
moins  de  vingt-huit  ans  :  étrange  gouvernement,  à 
la  fois  consenti  et  absolu,  sans  autre  sanction  que  le 
nom  de  Dieu ,  sans  autre  code  que  \^  préceptes  de  la 
charité;  despotisme  volontaire,  qui  eut  pour  Capitole 
une  cellule,  et  pour  tyran  un  moine!  L'histoire  de  cette 
administration  singulière  se  rattachant  par  un  lien 
étroit  aux  événements  de  l'Italie,  je  l'exposerai  avec 
quelque  détail.  Le  lecteur  y  trouvera  le  tableau  des 
misères  qui ,  de  province  à  province ,  parcouraient 
alors  tout  l'empire  d'Occident;  il  y  verra  en  outre 
un  curieux  exemple  de  ces  gouvernements  de  passage, 
nés  spontanément  des  besoins  d'un  ordre  quelconque, 
entre  le  régime  romain  qui  s'en  allait,  et  la  domination 
barbare  qui  n'était  pas  encore  arrivée. 

Dans  l'année  qui  suivit  la  mort  d'Attila,  et  au  plus 
fort  des  terribles  guerres  que  se  livraient  alors  sur  la 
rive  droite  du  Danube  les  fils  et  les  capitaines  du 
conquérant,  un  personnage  inconnu  avait  paru  en 
Pannonie.  Il  venait  d'Orient  *  et  se  nommait  Severi- 
nus.  Quand  les  Pannoniens  désertaient  à  l'envie  leur 

1.  In  locuffl  remotiorem  scccdens,  qui  aà  Kïhmj  vooabatar. ..  oellala 
parvA. . .  EuKÎp.i  VU.  5.  Stvtrifi.,  n"  H»  «p»  Bolland,  ti  janu«r. 

2.  De  partibus  Orieiitis  adveniens. . .  id.  iMd.i  n*  7. 
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patrie  inondée  de  sang,  Séverin  accourait  pour  Tha- 
biter  ;  et  comme  si  ce  qui  effrayait  les  autres  avait  au 
contraire  de  l'attrait  pour  lui ,  il  se  dirigea  vers  un 
canton  troublé  entre  tous,  vers  cette  frontière  de  la 
Pannonie  et  du  Norique*  où  les  Barbares  les  plus 
féroces  semblaient  s'être  donné  rendez-vous*. 

Son  accoutrement  dénotait  une  profonde  misère,  et 
ne  lui  valut  d'abord  sur  son  passage  que  méfiance  et 
dureté.  La  petite  ville  d'Astures  *,  où  il  se  proposait 
de  séjourner,  fut  sur  le  point  de  lui  fermer  ses  portes. 
Astures  était  un  entrepôt  commercial  important  et 
riche,  situé  sur  le  Danube,  à  l'entrée  de  ce  long  défilé 
qui  serpente  entre  le  fleuve  et  les  derniers  escarpe- 
ments du  Cettius,  l'étranger  n'y  trouva  pas  un  toit 
pour  s'abriter.  Toutes  les  maisons  se  fermèrent  devant 
le  mendiant  et  le  vagabond.  Il  courait  risque  de  mourir 
de  faim  et  de  froid ,  si  le  portier  de  l'église ,  presque 
aussi  pauvre  que  lui ,  ne  l'eût  reçu  dans  un  coin  de 
l'enclos  qu'il  occupait  près  du  temple  ^.  C'est  au  fond 
de  ce  misérable  réduit  que  Séverin  entreprit  l'œuvre 
étonnante  qui,  de  son  vivant,  l'égala  aux  princes 
du  siècle,  et  lui  valut,  après  sa  mort,  la  vénération 
de  l'Église  avec  le  respect  de  l'histoire. 

Séverin  pouvait  avoir  alors  trente  ans.  A  la  pureté 
de  son  accent  latin,  on  le  reconnaissait  aisément  pour 
un  Italien  ou  du  moins  pour  un  Romain  lettré  des  pro- 

1.  Ad  Norici  Ripensis  oppida,  Pannonis  superiori  vicina,  qtue  Barbaro- 
mm  crebris  prêmebantur  incunibus.  Ëugip.,  VU.  S.  Sevnin.,  n*  4. 

2.  Asturis  oppido  Diorabatur.  Id.  «&.  êup. — Astura,  Aastumm.  Cf.,  JVolil. 
/mp.T.  11,  p.  752,  éd.  £dv.  Bœkiny.  Bonn.,  1853. 

3.  Ad  hospitium. . .  ab  ecclesiœ  custode  susceptns.  Id,  loc*  rit. 
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vinces  occidentales  *  ;  et  ses  manières  affables  sans  fa- 
miliarité,  son  maintien  digne  en  même  temps  que  mo- 
deste, le  ton  de  sa  parole,  tout  enfin  trahissait  en  lui 
les  habitudes  d'une  condition  élevée.  Mais  un  profond 
mystère  entourait  et  entoura  toujours  son  origine,  sa 
famille,  sa  vie  passée  :  il  ne  s'en  ouvrait  avec  per- 
sonne, pas  même  avec  ses  plus  chers  disciples.  On  put 
conjecturer  seulement  par  quelques  mots  échappés  à 
sa  réserve  habituelle,  que  cédant  tout  jeune  encore  à 
une  invincible  passion  pour  la  vie  contemplative*,  il 
avait  quitté  son  pays  natal ,  et  parcouru  TOrient  dont 
il  énumérait  les  principales  villes  ;  qu'après  de  longs 
trajets  sur  terre  et  sur  mer,  et  de  grands  périls  sur- 
montés miraculeusement^,  il  avait  reçu,  par  une  révéla- 
tion expresse  de  Dieu ,  l'ordre  de  revenir  en  Occident, 
et  qu'alors  il  s'était  mis  en  route  pour  le  Norique  *• 
Voilà  tout  ce  qu'on  sut  jamais  de  lui.  Voulait-on  en 
apprendre  davantage,  il  détournait  la  conversation  par 
des  moqueries  pleines  de  gaieté,  auxquelles  succédaient 
au  besoin  des  paroles  sévères,  capables  d'arrêter  court 
et  de  faire  rougir  d'elle-même  la  curiosité  la  plus 
indiscrète. 

L'anecdote   suivante  fera  connaître  jusqu'où  cet 
homme  singulier  poussait  l'amour  du  mystère  ou  plu- 

1.  Loquela  ipsius  testabatur  hominem  omiiino  latinuio.  Eugip.,  Vit.  S.  Se- 
vérin,,  n?  4. 

2.  Ad  qaamdam  Orientis  solitudiuem  fervore  perfections  vit»  profec- 
tum...  Id,  ibid. 

3.  NonnuUos  Orientis  urbes  nominaiid,  et  itineris  immeoBi  pericala  se  mi- 
rabiliter  transisse  signiflcans.  Id,  ub,  «up. 

4.  Atque  iiide  post  ad  Norici  oppida. ..  dtvina  compolsum  revelatîont 
venisfte.  [d.  loc.  ctl. 
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.  tôt  l'oubli  de  lui-même  et  Thumililé.  A  une  époque 
où  son  nom  et  le  bruit  de  son  œuvre  étaient  répandus 
dans  toute  l'Italie,  un  prêtre  italien  de  haut  parage, 
Pirménius,  gouverneur  de  l'empereur  Augustule,  alors 
déposé,  s'étant  réfugié  en  Pannonie,  y  vivait  avec 
familiarité  près  du  saint  et  de  ses  disciples.  Un  jour, 
dans  le  laisser-aller  de  la  conversation ,  s'adressant  à 
Séverin,  il  ne  craignit  pas  de  lui  dire  :  «  Veuille  nous 
raconter,  très -vénérable  seigneur,  de  quelle    pro- 
vince de  l'Empire  la  providence  de  Dieu  daigna  t' en- 
voyer pour  illuminer  ces  contrées*.  »  —  «  Si  tu  me 
prends  pour  un  esclave  fugitif,  répondit  Séverin  en 
riant ,  prépare  vite  une  rançon  pour  le  jour  où  mon 
maître  réclamera  ma  tête;  »  puis  reprenant  le  ton 
triste  et  solennel  qui  lui  était  plus  ordinaire,  il  ajouta  : 
«  Patrie,  naissance,  famille,  qu'est-ce  que  cela?  sinon 
des  choses  sous  lesquelles  se  déguise  l'orgueil,  et 
qu'il  vaut  mieux  taire.  Pour  juger  un  honmie  qui 
sert  Dieu,  qu'importe  le  rang  qu'il  tiendrait  îci-bas? 
Ce  qu'il  faut  connaître,  c'est  celui  qu'il  tiendra  là- 
haut.  Sache  pourtant  que  ce  même  Dieu  qui  t'accorda 
la  faveur  d'être  prêtre,  m'a  ordonné,  à  moi ,  de  venir 
dans  ces  régions  assister  des  hommes  qui  souffrent*.  » 
Après  ces  mots  il  se  tut,  et  Pirménius  ne  répliqua 


1.  H  Domine  «incté,  de  qua  provincia  Deus  liis  reg^onibtts  taie  lumen  do- 
nare  dî^atns  est?  n  Engip.,  Vit.  S.  Séverin.,  n"*  4. 

2.  Ctti  Tir  Dei  faceta  primnm  hilaritate  respondit  :  «  Si  fagitivnm  putas , 
para  tibi  pretiom  qnod  pro  me  possis,  cum  fuero  reqnisitus,  offerre.  n  là, 
ti6.  nip. 

3.  H  Vemm  tamen  scito  qnia  Deus,  qui  te  sacerdotem  fierl  prsstiterit,  ipM 
ne  qnoqne  periclitantitras  bis  hominibus  intéresse  pnecepit  »  Id,  loc.  cit, 
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point.  «  Depuis  ce  temps,  ajoute  le  biographe  du  saint 
qui  était  aussi  son  disciple,  nul  n'osa  aborder  devant 
lui  un  pareil  sujet  ^.  « 

La  mission  que  Séverin  croyait  avoir  reçue  du  ciel, 
et  qu'il  venait  accomplir  dans  le  pays  le  plus  malheu- 
reux et  le  plus  désorganisé  de  l'Occident,  seul  et  sans 
autre  appui  que  son  inébranlable  conviction,  était 
d'une  nature  à  la  fois  politique  et  religieuse.  Elle  con- 
sistait à  réveiller,  sous  le  stimulant  énergique  de  la 
pénitence,  une  société  que  gagnait  déjà  le  froid  de  la 
mort,  à  y  ramener  la  charité  bannie  des  âmes  par 
régoïsme,  à  commander  le  patriotisme  au  nom  de 
Dieu,  en  un  mot  à  faire  régner  la  loi  religieuse  là  oii 
la  loi  humaine  n'avait  plup  de  force.  Ce  n'était  pas  la 
première  fois,  qu'au  milieu  des  convulsions  du  monde 
romain  et  dans  le  but  d'arrêter  sa  dissolution  immi- 
nente, on  essayait  de  substituer  un  gouvernement  de 
Dieu  au  gouvernement  des  hommes,  dont  les  condi- 
tions se  trouvaient  fatalement  brisées.  Plus  d'une  fois, 
sur  d'autres  points  de  l'empire,  des  réformateurs, 
l'Évangile  en  main,  avaient  présenté  ce  moyen  de  salut 
à  des  populations  qui  voyaient  crouler  autour  d'elles 
toutes  les  institutions  sociales,  et  he  menaient  plus 
qu'une  vie  précaire,  sous  Tépée  ou  la  menace  des 
Barbares.  Dans  les  situations  désespérées,  le  sens  mo- 
ral des  sociétés  s'altère  comme  celui  des  hommes;  et 
de  même  que  l'individu  no  peut  supporter  au  delà 
d'une  certaine  mesure  l'inquiétude  et  le  chagrin  sans 

1.  Talî  memorattis  presb)ter  responsione  conUcuit,  npc  qui<:quam  aiit©  vcl 
poitea  beatam  Tirnm  fliip«r  hue  parte  percontari  pm-sumpsit.  Eugip. ,  ti6.  sup. 
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que  sa  raison  chancelle  ;  ainsi  les  sociétés  en  proie  à 
des  calamités  dont  elles  n'entrevoient  ni  l'adoucisse- 
ment ni  le  terme,  s'affaissent  sur  elles-mêmes  et 
s'égafcnt.  Une  sorte  de  vertige  les  saisit.  Elles  mar- 
chent à  tâtons  comme  dans  une  nuit  profondé  :  la  no- 
tion du  bien  et  du  mal  s'est  obscurcie  eri  elles  avec  la 
conscience  du  devoir.  Tantôt  on  les  voit,  s' attachant  à 
la  terre  avec  fureur,  invoquer  ce  que  l'enivrenâent 
des  sens  renferme  de  plus  poignant ,  afin  d'épuiser 
en  quelques  heures  une  vie  sans  lendemain.  Tantôt, 
c'est  au  ciel  qu'elles  s'adressent  dans  leur  désespoir  ; 
elles  appellent  à  leur  aide,  pour  s'étourdir  ou  se  sauver, 
les  superstitions  les  plus  folles  ou  les  plus  féroces ,  là 
magie,  les  tortures  volontaires,  le  meurtre;  puis, 
quand  ces  emportements  fiévreux  viennent  à  cesser 
faute  d'aliment ,  le  calme  qui  leur  succède  est  celui  dii 
tombeau  :  la  mort  morale  est  consonunée. 

La  Bretagne,  la  Gaule,  l'Espagne,  avaient  donné 
ou  donnaient  encore  au  monde,  dans  quelques-unes 
de  leurs  provinces,  ce  funèbre  spectacle  d'une  société 
agonisante.  Ici,  comme  dans  quelques  cités  d'Espagne, 
des  populations,  emportées  par  Une  rage  de  bêtes  fauves, 
se  ruaient  lôs  unes  sur  les  autres  pour  s'entrede'ivofer. 
Là,  comme  à  Trêves,  des  hommes  indignes  de  ce 
nom,  nobles,  décurions,  magistrats,  attendaient  le  sac 
de  leur  ville,  à  table,  couronnés  de  fleurs  et  la  coupe 
en  main,  heureux  de  confondre  leur  sang  avec  le 
vin  des  amphores  brisées*.  Ailleurs,  d'autres  folies, 
d'autres  hontes,  d'autres  crimes.  A  Cuculles,  dans  le 

1.  Ad  boc  postremo  rabida  viiii  avidate  perventum  est,  ut  principeA  urbis 
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Haut-Norique,  une  partie  des  habitants,  reniant  le 
christianisme  comme  une  religion  impuissante,  et 
franchissant  d'un  bond  tous  les  degrés  d'un  paganisme 
honnête,  s'était  mise  à  pratiquer  des  sacrifices  hu- 
mains, pour  apaiser  la  destinée  \  Quand  Thomme  est 
descendu  à  ce  point  de  dégradation,  il  ne  lui  reste 
pas  plus  de  pitié  pour  les  autres  que  d'énergie  pour 
lui-même.  Les  liens  sociaux  deviennent  un  vain  mot  ; 
il  n'exisle  plus  ni  communauté  civile,  ni  loi,  ni  pa- 
trie. Ces  symptômes  de  mort  morale  venaient  d'écla- 
ter avec  violence  dans  les  provinces  du  Haut -Da- 
nube, exposées  à  l'invasion  barbare.  «  L'excès  de 
leurs  vices  et  de  leurs  crimes,  nous  dit  un  contem- 
porain, consommait  leur  ruine.  Sans  force  et  sans 
appui  mutuel,  elles  pench^^ient  prêtes  à  tomber , 
comme  penche  une  moisson  coupée  à  la  racine,  et  que 
le  moindre  vent  doit  abattre*.  » 

Séverin  se  fit  le  médecin  de  ces  inexprimables  souf- 
frances. Ses  deux  remèdes  furent  la  pénitence  qui 
réhabilite  l'homme,  et  la  charité  qui,  le  rapprochant 
de  son  semblable,  devient  le  meilleur  fondement  de  la 
vie  sociale.  A  peine  installé  chez  le  portier  de  l'église 
d'Astures,  il  se  mit  à  parcourir  la  ville  en  prêchant 
l'abstinence  aux  riches  et  quêtant  pour  les  pauvres  des 
vêtements  et  du  pain  ;  surtout  il  appelait  au  repen- 

ipuiva  ne  tanc  quidem  de  convÎTUB  saluèrent,  cum  jam  hostie  arbem  intra- 
ret.  Salv.,  de  Gubtrn,  Dei,  l.  6. 

1.  Pan  plebia  infandis  sacrificiis  atViferebat.  Eagip.,  Vit.  S,  Settrin. , 
h"  19. 

2.  Jam  peccatorum  consnmmatio  Pannoniis  minabatar  excidiom  :  jam 
Boccisa  radico,  subject»  regionia  illius  status  in  pronam  defloxerat.  Ennod., 
Vit.  Anton. f  p.  382. 
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tir,  à  la  prière,  au  jeûne,  un  peuple  livré  aux  dissipa- 
tions les  plus  insensées.  Il  lui  montrait  des  messagers 
de  la  colère  céleste ,  dans  ces  Barbares  qui  rôdaient 
nuit  et  jour  autour  de  ses  murailles.  C'était  un  étrange 
spectacle  que  ce  pauvre  nourri  par  un  pauvre ,  men- 
diant pour  les  indigents;  que  ce  misérable  moine 
adressant  des  leçons  et  des  menaces  aux  grands  de  la 
terre,  et  s'établissant  en  régulateur  de  leur  vie.  La 
sienne  était  soumise  à  des  privations  presque  incroya- 
bles. Il  ignorait  ce  que  c'était  que  lit  ou  chaus- 
sures; il  couchait  par  terre  sur  un  cilice,  marchait 
nu-pieds  dans  la  neige  ^,  et  ne  mangeait  qu'un  peu 
d'herbe  une  fois  par  jour.  Quand  on  lui  reprochait 
l'exagération  de  ses  austérités,  il  répondait  :  a  Je  les 
supporte,  et  Dieu  m'en  donne  la  force,  afin  que  je 
vous  serve  d'exemple^.» 

Le  clergé  n'était  point  à  l'abri  de  ses  remontrances 
et  non  sans  raison,  car  il  participait  à  la  dissolution 
de  la  société  civile,  et  les  mœurs  des  ecclésiastiques 
se  ressentaient  fort  de  ce  relâchement  général  que 
Séverin  venait  conjurer.  Mais  si  les  laïques  ne  Té- 
coutaient  guère,  le  clergé  eût  jeté  volontiers  aux  pois- 
sons du  Danube  Je  nouveau  Jonas  avec  ses  prophéties 
et  son  cilice.  Il  annonça  un  jour  dans  l'église  d'Astures 
que  la  colère  de  Dieu,  arrivée  à  son  comble,  allait  écla- 
ter par  un  coup  prompt  et  terrible,  à  moins  d'une 
pénitence  sincère,  immédiate,  et  il  supplia  l'évêque, 
le  clergé  et  le  peuple  de  s'humilier  sans  plus  de  retard 

1.  Euifip.,  Vit.  s.  Sev9Hn,,  n*  7. 

2.  Id.  ibid. 
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dans  la  cendre  et  les  larmes  :  (^  Les  Barbares  sont  à 
vos  portes,  leur  répétait-il;  et  attendent  pour  faire 
irruption  jusque  dans  vos  foyers  un  signal  d'en  haut 
que  votre  repentir  peut  encore  détourner*.  »  Il  alla 
même,  dit- on,  jusqu'à  indiquer  le  jour  et  l'heure 
précis  où  la  ville  devait  être  saccagée^.  Un  rire  d'in- 
crédulité railleuse  accueillit  seul  ses  avertissements. 
«  Eh  bien  donc,  s'écria-t-il  tout  hors  de  lui,  je  pars, 
j'abandonne  à  sa  perte  inévitable  une  ville  opiniâtre 
qui  veut  périr*.  »  Il  partit,  secouant  comme  l'Apôtre 
la  poussière  de  ses  pieds;  et  les  habitants  d'Astures 
délivrés  de  ce  censeur  incommode,  se  plongèrent  avec 
un  redoublement  d'ardeur  dans  leurs  dissipations  ac- 
coutumées. 

Au  sortir  de  cette  ville  rebelle,  Séverin  se  dirigea 
vers  Comagènes^,  grande  cité  fortifiée,  bâtie  au  pied 
même  du  mont  Cettius.  Il  eut  quelque  peine  à  se  faire 
çidmettre  par  les  habitants  qui  pensaient  avoir  déjà 
dans  leurs  murs  assez  de  mendiants  ;  mais  une  fois 
çtdmis,  il  paya  largement  son  hospitalité  par  des  ser- 
vices utiles  à  la  sûreté  de  la  place  :  toutefois  ses  appels 
à  la  pénitence  n'y  trouvèrent  pas  plus  qu'ailleurs  des 
oreilles  et  de  cœurs  dociles.  Sur  ces  entrefaites  Astures 
fut  prise  et  saccagée.  Profitant  d'un  jour  où  les  habi- 

1.  Qnadam  die  ad  ecclesiam  processit  ex  tnore  :  tune  presbytero,  clero 
et  civibus  requiaitis,  cœpit  tota  mentis  humilitate  pi'«dicere,  ut  hostinio 
insidias  imminentes  orationibus  ac  jejuniis  et  misericordi»  fructibus  inhibè- 
rent. £ugip.,  VU.  S,  Seterin.^  n"  7. 

2.  Diem  et  horam  immiuentis  excidii  prodens. , .  /d.  lac.  cit. 

3.  M  De  contumaci,  ait,  oppido  et  citius  perituro  festinua  abscedo.'^  Id.  ibid, 

4.  Inde  ad  proxinium,  quod  C'omn «renis  appellabatur  oppidum,  declinavit. 
Id,  ub.  sup. 
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tants  ne  se  gardaient  point  (c'était  probablement  quel- 
que fête  à  demi  païenne  dont  les  réjouissances  se  ter- 
minaient dans  l'ivresse),  les  Barbares  aux  aguets  ac- 
coururent, enfoncèrent  les  portes,  firent  main  basse 
sur  tout,  tuèrent  tout  ce  qui  se  rencontra  devant  eux. 
Le  vieux  portier  de  l'église,  plein  de  foi  dans'l'infail- 
libilité  de  son  ancien  hôte,  s'était  tenu  prudemment 
sur  ses  gardes,  et  réussit  à  s'échapper  ;  il  s'enfuit  à 
son  tour  à  Comagènes^.  On  ne  saurait  peindre  la  joie 
qu'il  éprouva  en  revoyant  celui  dont  les  avertissements 
l'avaient  sauvé.  Racontant  ce  qui  s'était  passé  sous  ses 
yeux  dans  Astures,  les  bonnes  œuvres  de  Séverin  et 
sa  parole  méconnue,  puis  confirmée  si  fatalement,  il  le 
proclamait  avec  enthousiasme  un  saint  et  un  prophète. 
La  naïve  croyance  de  cet  homme  entraîna  tous  les 
autres.  Ce  fut  comme  un  feu  qui  réchauffa  la  ville  ; 
et  les  habitants  de  Comagènes,  saisis  d'une  secrète 
appréhension,  commencèrent  à  écouter  des  instruc- 
tions qu'ils  avaient  jusqu'alors  dédaignées. 

Ces  événements  firent  du  bruit,  et,  dans  tout  le  No- 
rique,  on  ne  s'entretint  plus  que  du  prophète  arrivé 
d'Orient,  de  ses  austérités  surhumaines,  de  la  sagesse 
(|e  ses  discours,  de  la  sûreté  de  ses  prédictions.  On 
accourut  de  toutes  parts  pour  le  voir  et  l'entendre; 
on  lui  demanda  son  avis  sur  les  choses  publiques; 
on  le  consulta  aussi  sur  les  choses  privées,  et  l'on  se 
trouva  toujours  bien  de  ses  conseils,  marqués  au  coin 
de  la  sagacité  et  de  l'expérience.  Bientôt  les  magis- 
trats, non  contents  de  le  consulter  à  distance,  l'invi- 

1.  Scnext!inti  hospitis  susceptor...  Eud^ip.,  Vit,  S.Scçerin.^  n*>  7. 
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tèrent  à  venir  dans  leurs  murs  ;  elles  se  disputèrent 
la  faveur  de  le  posséder,  ne  fût-ce  qu'un  jour  :  persua- 
dées, dit  son  disciple  et  biographe  Eugippius,  que  sa 
présence  était  la  meilleure  sauve-garde  contre  tous 
les  périls*.  Favianes  fut  une  des  premières  à  l'appe- 
ler; vofci  dans  quelle  circonstance. 

Les  dévastations  journalières  des  Barbares  dans  la 
zone  riveraine  du  Danube  détruisant  jusqu'aux  sources 
de  la  production,  ces  belles  plaines  si  renonmiées 
pour  leur  fertilité  ne  nourrissaient  plu*  leurs  habi- 
tants :  il  fallait  emprunter  une  partie  de  Talimentation 
des  villes  à  des  cantons  mieux  garantis  soit  du  pas- 
sage continu  des  Barbares ,  soit  de  leurs  incursions 
soudaines.  Les  vallées  de  Tlnn  et  de  TEns,  la  pre- 
mière surtout,  étaient  devenues  le  grenier  du  Bas- 
Norique.  Or,  une  année,  par  l'effet  d'un  hiver  pré- 
coce, ce  grenier  se  trouva  bloqué  avec  tout  ce  qu'il 
contenait;  l'Inn  ayant  gelé  avant  l'époque  ordinaire, 
la  flottille  de  bateaux  chargés  de  grains,  à  la  desti- 
nation du  Danube,  resta  emprisonnée  dans  les  glaces^. 
L'inquiétude  aussitôt  gagna  les  villes  riveraines  dont 
les  approvisionnements  étaient  en  grande  partie  épui- 
sés ;  les  denrées  se  resserrèrent  et  la  disette  se  fit  senr- 
tir;  puis  le  froid  continuant  à  sévir,  on  vit  s'avancer 
à  grands  pas  la  famine  '..La*  ville  de  Favianes  était  une 
des  moins  préparées  à  un  pareil  événement ,  grâce  à 

1.  Unicura  sibi  remediam  affore  crediderunt,  si  hominem  Dei. . .  invita* 
rent.  Eugip.,  VU,  S,  Severin.^  n'  9. 

2.  Rates  plurims  in  littore  Danubii ,  qiue  mnltts  diebus  crassa  Eni  flumi- 
nia  glacie  faerant  oong^elate. . .  Eugip.,  ibid. 

3.  CivitJitem. . .  smfa.  famés  oppresserat.  /icf.  ub.  wp. 
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l'imprévoyance  des  habitants,  et  à  Tincurie,  ou  plutôt 
à  rimpuissance  des  magistrats.  Ce  n'est  pas  qu'on 
y  manquât  de  blé;  mais  quand  il  eût  fallu  s'en- 
tendre pour  assurer  une  sage  répartition  de  ce  qu'on 
possédait,  personne  ne  commandait,  ou  plutôt  per- 
sonne ne  voulait  obéir.  Nulle  police  dans  la  ville,  nul 
ordre  dans  les  marchés;  chacun  dissimulait  de  son 
mieux  sa  provision  particulière  ;  et  ce  qu'on  mettait  en 
vente,  ou  ce  que  le  peuple  découvrait  dans  ses  re- 
cherches inquisitoriales ,  était  follement  gaspillé  : 
l'anarchie  aggravait  la  famine. 

Dans  ce  désarroi  des  pouvoirs  civils,  les  habitants 
songèrent  à  Séverin  comme  au  seul  homme  qui  pût 
apporter  à  leurs  maux  un  remède  efficace,  par  ses 
bons  conseils,  par  son  autorité,  enfin  par  le  pou- 
voir surnaturel  qu'on  lui  supposait.  Les  magis- 
trats, qui  partageaient  cette  confiance,  le  conjurèrent 
de  venir,  et  il  y  consentit*.  Sa  présence  rétablit  le 
calme  tout  aussitôt.  A  défaut  des  secours  directs  du 
ciel ,  l'homme  de  Dieu ,  comme  on  l'appelait,  appor- 
tait du  moins  avec  lui  la  prévoyance  humaine  et  la 
charité.  Il  ordonna  d'abord  aux  habitants  de  déclarer 
ce  que  q^acun  d'eux  possédait  de  grains,  et  de  mettre 
leurs  provisions  en  commun ,  afin  que  les  pauvres  y 
eussent  une  part;  ceux-ci  dès  lors  ne  pillèrent  plus  et 
les  marchés  furent  tranquilles.  C'était  au  nom  de  Dieu 
que  Séverin  commandait,  et  faisait  exécuter  ses  ordres. 
11  s'en  fallait  néanmoins  que  les  déclarations  des  dé- 

1.  FaTianis  liabitatores. . .  exoppido  Comag^enis  bominem  Dei  religiosis 
precibas  iiivitarunt.  £u;^p.,  Vit.  S.  Séverin. ^  n*  9. 
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lenteurs  de  blé  fussent  toutes  sincères;  plusieurs  con- 
tinuèrent à  cacher  leurs  réserves,  les  uns  par  crainte 
de  manquer,  les  autres  par  calcul,  et  afin  de  vendre 
plus  cher  lorsque  le  besoin  serait  devenu  plus  grand. 
Au  nombre  de  ces  riches  sans  entrailles  se  trouvait 
une  veuve  nommée  Procula,  femme  de  haute  lignée, 
qui  avait  su  dérober  à  la  connaissance  de  tout  le 
monde  un  grand  amas  de  blé  enfoui  dans  sa  maison. 
Sa  surprise  fut  grande,  lorsque  Séverin,  à  qui  la  chose 
fut  révélée*  secrètement,  l'apostropha  ainsi  en  public  ; 
«  Procula,  comment  se  peut-il  qu'issue,  comme  tu  l'es, 
de  nobles  parents,  tu  te  sois  faite  la  servante  de  ta 
cupidité  ?  L'apôtre  saint  Paul  nous  enseigne  que  l'ava- 
rice est  la  servitude  des  idoles;  et  toi,  tu  es  devenue 
volontairement  l'esclave  de  l'avarice  2,  Ecoute  pourtant 
ce  que  j'ai  à  te  dire.  Grâce  au  Seigneur  qui  a  pris  pitié 
de  ses  enfants,  tu  ne  sauras  bientôt  plus  que  faire  de 
ce  que  tu  conserves  si  soigneusement,  à  moins  que  plus 
humaine  pour  les  poissons  que  pour  les  hommes,  tu 
ne  jettes  dans  le  Danube  ce  môme  blé  que  tu  refuses  h 
tes  semblables^.  Reviens  donc  à  toi,  tandis  qu'il  on 
est  encore  temps;  et  distribue  aux  pauvres  quelque 
chose  de  ce  que  tu  oses  bien  accaparer  quand  le  Christ 
a  faim.   C'est  à  toi-même  que  tu  viendras  en  aide, 

1.  Beatus  Severinns  divim  revelatione  cognovit  qnamdani  TÎduam  nomine 
Procalam,  fruges  piurimas  Qccaltaas«.  Eugip.,  Vit.  S.  Seceriu.^  n''  9. 

2.  uCur^nobilissimis  orta  iiatalibus,  cupiditatis  te  prtL'bcH  ancillara,  et  extaâ 
avaritiœ  maiicipium,  quœ  est,  docente  Apostolo, senitus  idolonim ?••  Id, ibid. 

3.  u  £cce  Domino  famulia  suU  misericorditer  coiisulvntei  tu  quid  de  maie 
partis  faciaa  non  habebis,  nisi  forte  frumenta  diu  dei.e;j^ta  in  Danubii 
fltienta  prq)icien4|  humauiiatem  piacibus  e^bibeaa,  quaiu  homiuibua  deoe* 
gasti.  »  Id,  loe,  dt. 
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bien  plus  qu'aux  autres^.  »  Procula,  qui  se  croyait  à. 
Tabri  du  soupçon,  fut  frappée  comme  d'un  coup  de 
foudre  en  entendant  ces  paroles;  elle  court  en  toute 
hâte  chez  elle,  déterre  son  blé,  le  fait  porter  au  mar- 
ché et  en  distribue  une  part  aux  indigents  2.  Quelques 
jours  après,  l'Inn  était  en  plein  dégel,  et  les  convois 
de  grains  descendaient  le  Danube,  assez  nombreux 
pour  ravitailler  toute  la  contrée*.  Séverin  en  avait-il 
été  informé  à  temps  ?  On  aima  mieux  croire  qu'il  de- 
vait à  une  révélation  divine  le  fait  dont  il  s'était  servi 
avec  tant  d'à-propos.  En  tout  cas,  la  famine  avait 
été  conjurée  par  son  intervention,  et  les  habitants  de 
Favianes  lui  vouèrent  une  reconnaissance  qui  ne  se 
démentit  jamais.  Séverin  j  de  son  côté,  prenant  leur 
ville  en  affection,  résolut  de  s'y  fixer. 

La  situation  de  Favianes  convenait  d'ailleurs  au 
projet  qu'il  méditait,  celui  de  relier  ensemble  les  points 
in^portants  des  provinces  de  Norique  et  de  Rhétie,  afin 
de  les  faire  concourir,  sous  sa  direction,  h  une  c^uvrc^ 
commune  de  défense  et  de  charité.  Située  sur  le  Da- 
nube, à  quarante  lieues  seulement  de  Passau,  et  en 
conununication  facile  avec  la  plupart  des  autres  villes 
par  le  fleuve  et  ses  afiluents,  Favianes  offrait  un  point 
presque  central  à  (les  combinaisons  qui  embrasse- 
raient  Comagènes,  Passau,  Lauréacum,  Tiburnie 
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1.  u  Qi;amobreni  subveni  tibi  potio»  quam  pauperibuB,  ex  bis  quaeadbuc  tu 
«stimsa,  Cbristo  esuriente,  servare.  »  Eugip.,  Vit.  S.  Séverin.,  n"  9. 

2.  Qoibus  auditis,  magno  muliar  pavore  perterritai  cœpit  servata  libenier 
erogare  pauperibus.  Id.  ibid, 

3.  Rate^. . .  qua;  glacie  fuerant  congela ta%  Dei  imperio  mox  Bolutœ,  cibo- 
lUQk  cçpias  famé  ia\)0|'auttbui»  d^tuleruut.  Id.  ub.  «up. 


436  RÉCITS  D£  L'HISTOIRE  ROMAINE. 

Joppia  et  les  localités  inférieures.  Comme  un  conqué- 
rant qui  procède  à  la  soumission  graduelle  d'un  terri- 
toire, Séverin  se  choisit  un  quartier  général,  d'oîi  son 
action  pût  rayonner  aisément  et  rapidement  à  travei-s 
le  vaste  pays  qui  s'étendait  du  mont  Cettius  au  Da- 
nube, et  du  Danube  aux  Alpes. 

Les  villes  du  Norique  et  de  la  Rhétie  présentaient 
toutes  plus  ou  moins,  comme  Astures  et  Favianes,  le 
spectacle  de  la  plus  violente  anarchie.  Partout  le  mé- 
canisme administratif  était  suspendu  ou  brisé.  Les 
hauts  fonctionnaires  militaires  et  civils,  lieutenants 
impériaux,  présidents  des  provinces,  ducs  des  limites, 
faisant  retraite  devant  l'invasion  barbare,  avaient 
regagné  l'Italie  avec  la  plus  forte  partie  des  garni- 
sons, de  sorte  que  le  gouvernement  restait  tout  entier 
dans  la  main  des  magistrats  municipaux.  Tout  rap- 
port régulier  de  ces  magistrats  avec  le  gouvernement 
central  cessa  bientôt  par  le  fait  des  Barbares,  qui  oc- 
cupant de  proche  en  proche  les  vallées  supérieures 
des  Alpes,  formèrent  comme  un  cordon  de  blocus 
entre  les  provinces  du  Danube  et  l'Italie.  Aussi  n'arri- 
vait-il plus  de  Ravennes  ou  de  Rome  ni  instructions, 
ni  décisions  ;  et  les  administrations  locales  ne  relevant 
plus  que  d'elles-mêmes,  l'ordre  des  juridictions  étant 
bouleversé,  rien  n'assura  plus  l'exécution  des  lois 
administratives  ou  civiles. 

Dans  l'ordre  militaire,  ce  fut  encore  pis.  Ce  qu'il 
restait  de  soldats  des  anciennes  garnisons,  s'était 
disséminé  dans  les  villes  fermées  et  les  châteaux,  pour 
y  servir  de  noyau  à  la  résistance  des  habitants;  mais 
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chacun  de  ces  petits  corps  agissait  à  sa  guise  ;  il  n'exis- 
tait entre  eux  ni  entente  mutuelle,  ni  autorité  commune. 
Par  suite  de  l'interruption  des  rapports  avec  la  métro- 
pole, le  soldat  ne  toucha  plus  sa  paie  exactement,  bien- 
tôt il  ne  la  reçut  plus  du  tout  :  autre  cause  d'embarras 
et  de  désordre.  La  garnison  de  Lauréacum  ennuyée 
de  ces  retards,  envoya  quelques  soldats  réclamer  en 
Italie  sa  solde  arriérée*.  Ces  soldats  passèrent  les 
Alpes  sans  encombre  et  parvinrent  à  se  faire  pay^r 
des  trésoriers  militaires;  mais  à  leur  retour,  ils  furent 
d'avalisés  par  les  Barbares,  qui  les  tuèrent*  et  les  je- 
tèrent dans  l'Ens.  Leurs  cadavres  roulés  par  les  eaux 
jusque  sous  les  murs  de  la  ville  *,  apprirent  à  la  gar- 
nison le  mauvais  succès  de  son  ambassade.  De  pareils 
faits  devaient  se  renouveler  souvent.  Dans  ces  cir- 
constances, il  fallut  que  les  villes,  sous  peine  de  voir 
leurs  défenseurs  mourir  de  faim,  pourvussent  elles- 
mêmes  aux  distributions  de  vivres  et  à  la  solde;  et  de 
là  de  nouvelles  difficultés  entre  les  habitants  et  les  sol- 
dats ^.  Ceux-ci  ne  trouvaient  jamais  la  prestation  suffi- 
sante, et  se  dédommageaient  en  pillant;  plusieurs 
désertèrent  aux  Barbares,  d'autres  se  firent  voleurs. 
Appelant  à  eux  des  paysans  affamés  et  des  vagabonds 
de  toute  nation,  ils  donnèrent  naissance  aux  Scamares^, 


1.  Sarrexerunt  quidam  (milites)  ad  Italiam,  extremmn  stipendiam  coro- 
militonibns  allatari.  Eugip.,  Vit,  S.  Severin.,  n"  28. 

2.  Qaos  in  itinere  peremptos  a  Barbaris. . .  /d.  ub,  iup. 

3.  Nuntiatom  est  corpoira  prœfatorum  militum  fluminis  impetu  ad  terram* 
fuisse  delata.  Id.  ibid, 

4.  Muitorum  milites  oppidorum  pro  custodia  liraitis,  publicis  stipendiis 
alebantar.  Qnft  consuetudine  desinente.  • .  Id,  loc,  cit, 

5.  Latrones  qnos  Tulgra"^  Seamaros  appellabat.  Engip.,  Vit,  S.  S#ven'n.,  n*  7. 
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brigands  organisés,  assez  forts  pour  tenir  là  campagne 
contre  des  troupes  régulières,  livrer  des  batailles 
rangées,  et  traiter  de  puissance  à  puissance  avec  les 
généraux  romains.  Ainsi  se  formèrent  ces  terribles 
bandes  si  redoutées  du  paysan  pannotiien,  et  que 
l'histoire  nous  peint  comme  un  nouveau  peuple  bar- 
bare, sorti  du  sein  même  de  la  civilisation. 

Les  villes  seules  conservaient  une  ombre  d'organisa- 
tion, les  campagnes  n'en  avaient  plus  :  elles  vivaient 
au  jour  le  jour.  Leur  population,  à  l'approche  d'un 
danger,  se  réfugiait  dans  les  enceintes  fortifiées  avec 
son  bétail  et  ses  meubles;  et,  le  péril  passé,  elle  retour- 
nait à  ses  travaux.  Bien  souvent  elle  trouvait  sa  moisson 
faite  par  les  Barbares,  ses  greniers  dégarnis,  ses  ca- 
banes réduites  en  cendres.  A  défaut  de  pouvoirs  \é^ 
gaux  régulièrement  institués,  des  pouvoirs  de  fait  s'é- 
tablissaient dans  les  villes^  ôû  régnait  sans  contrôle 
tantôt  le  bon  sens,  tantôt  le  caprice  du  peuple.  L'au- 
torité supérieure  tombait  le  plus  ordinairement  aux 
mains  du  chef  militaire  représentant  de  la  force  ma- 
térielle, quelquefois  aux  mains  de  l'évêque  représen- 
tant de  la  force  morale;  parfois  aussi  Tune  et  l'autre 
force  venaient  se  cumuler  sur  la  même  tête  :  l'évêque 
ceignait  l'épée  et  le  tribun  prenait  la  crosse.  C'est  ce 
qu'on  vit  dans  Favianes  où  le  peuple  promut  à  l'épis- 
copat  son  commandant  militaire,  le  tribun  Mamer- 
tinus',  pour  prix  de  ses  bons  services.  Mamertinus 

—  On  peut  consulter  au  sujet  de  ces  bandes  de  brigands,  ce  que  j*ai  dit  dans 
mon  Uiitoirt  d'Attilaf  de  ses  fts  et  de  ses  fuccesseurêj  1. 1,  p.  28H. 

1.  Mamertinuin...  tune  tribunum  qui  post  ordinatus  est  episcopus.  En^ 
gip.,  Vit.  S,  Serf  fin.,  u»  10. 
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était  un  brave  officier,  énergique  contre  les  Barbares^ 
sévère  pour  ses  soldats,  doux  pour  les  habitants; 
liomme  d'ailleurs  juste  et  pieuxj  mais  qui,  on  peut 
bien  le  croire,  n'avait  jamais  touché  un  livre  de  litur- 
gie. Il  devint  dans  la  circonstance  un  excellent  évêque. 
Sollicité  bien  des  fois  d'accepter  ce  titre,  Séverin  s'y 
refusa  toujours*  ;  il  ne  voulut  pas  même  être  prêtre^ 
Boit  par  humilité,  soit  plutôt  parce  que  le  dessein  qti'il 
avait  formé  concordait  mal  avec  les  devoirs  étroits  et 
la  subordination  du  sacerdoce. 

Partout  où  Séverin  était  appelé  et  consulté,  partout 
ou  il  prenait  lui-même  l'initiative  des  avis,  sa  première 
prescription  était  pour  les  pauvres  et  les  prisonniers, 
de  quelque  nation  quMls  fussent  :  il  voulait  qu'on  leur 
assurât  avant  tout  la  nourriture  et  le  vêtement.  Eti 
effet,  l'égoïsme,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  était  ia  plaie  pro-^ 
fonde  qui  rongeait  au  cœur  cette  société  si  malade. 
La  pitié  éteinte  dans  les  âmes  y  laissait  la  place  libre 
pour  tous  les  instincts  pervens;  et  tandis  que  le  riche 
ne  songeait  qu'à  jouir,  le  pauvre  courait  se  joindre 
aux  Scamares,  et  arrachait,  h  la  pointe  de  l'épée^ 
le  pain  qu'on  ne  lui  offrait  pas.  Le  plus  pressant 
de  tous  les  besoins  était  donc  de  rapprocher  des 
hommes  qui  ne  pouvaient  se  passer  les  uns  des  autres. 
D'accord  avec  les  principaux  des  villes,  Séverin  insti- 
tua au  profit  des  indigents  un  impôt  du  dixième  des 
récoltes  et  du  dixième  des  vêtements  2.  Quand  les  villes 

1.  Episcopatus  quoqne  honorem  ut  susciperet  postulatus,  prsefinitpa  respon> 
sione  convlu»it,  sufficere  sibi  dicens  quod  solitttdine  desiderata  privatus. . . 
Engip.,  Vit.  S,  Sererïn.,  n"  10. 

2.  Pro  decimis  autem  dandis,  quibus  pauperes  alerenturf  Norici  quoque 
presbyteros  missis  exhortabatur  epÎHtolis.  /Wrf.,  n»  25. 
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résisteient,  le  saint  éclatait  en  reproches  et  en  prMic- 
tions  sinistres  qui  ne  manquaient  guère  de  se  réaliser, 
car  les  populations  les  plus  désunies  étaient  aussi  les 
plus  exposées  aux  entreprises  des  Barbares.  Peu  à 
peu  cette  taxe  prit  un  caractère  d'obligation  non- 
seulement  morale,  mais  civile,  à  laquelle  personne 
n'essaya  plus  de  se  soustraire. 

Le  blé  provenant  des  collectes  était  recueilli  dans 
des  greniers,  les  vêtements  dans  des  magasins,  placés 
les  uns  et  les  autres  sous  la  garde  de  Dieu,  et  adminis- 
trés, dans  chaque  lieu,  suivant  les  besoins.  Séverin  avait 
établi  près  de  ses  diverses  résidences ,  un  de  ces  dé- 
pôts dont  il  était  lui-même  le  dispensateur,  et  qu'il  fit 
régir  par  ses  disciples,  quand  il  eut  des  monastères. 
Situés  généralement  hors  des  villes,  quelquefois  dans 
des  endroits  tout  à  fait  déserts,  ils  devinrent  l'objet 
d'un  respect  religieux;  ni  Romains,  ni  Barbares, 
n'osaient  y  porter  la  main ,  les  voleurs  mêmes  crai- 
gnaient d'y  toucher  ;  et  les  hommes  chargés  de  con- 
voyer la  dîme,  étaient  sacrés  comme  la  dîme  elle- 
même.  La  contrée  riveraine  du  Danube,  la  plus 
ravagée  et  la  plus  misérable  de  toutes,  eut  aussi  la 
plus  large  part  dans  les  secours  de  cette  bienfai- 
sance organisée.  Les  villes  du  Haut-Norique  et  de  la 
Rhétie  se  firent  un  devoir  de  contribuer  à  ses  provi- 
sions de  vêtements  et  de  vivres,  malgré  l'éloîgnement. 
Malheur  à  qui  se  montrait  indifférent  :  le  cbâtîment 
n'était  pas  loin  !  On  racontait  que  les  habitants  de 
Tibumie  tardant  à  envoyer  leur  contribution  vivement 
réclamée  par  le  saint,  celui-ci  s'était  écrié  avec  im- 
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patience  :  «  Ils  la  gardent  donc  pour  les  Barbares  ^  !  » 
et  qu'en  effet,  la  ville  avait  été  prise  et  pillée  par  les 
Goths,  quelques  semaines  après.  Ainsi,  Timagination 
populaire  entourait  de  la  protection  immédiate  du  ciel 
ces  œuvres  d'une  active  et  sainte  charité.  Chaque 
jour  quelque  histoire  étonnante,  quelque  récit  merveil- 
leux venaient  encourager  les  bons,  et  effrayer  les  mé- 
chants ou  les  tièdes  :  un  seul  fera  juger  de  tous  les 
autres. 

Une  année,  le  Haut^Norique  n'avait  pas  fourni  à 
temps  sa  collecte  de  vêtements  ;  on  était  déjà  en  plein 
hiver^,  et  le  froid  sévissait  avec  une  rigueur  inao- 
coutumée.  Quand  la  collecte  fut  réunie,  il  fallut  en- 
core la  transporter  à  la  cellule  du  saint  :  c'était  un 
rude  voyage  à  entreprendre,  car  les  montagnes  qui 
séparent  le  Haut-Norique  de  la  vallée  du  Danube, 
difficiles  à  franchir  en  toute  saison,  offraient  alors  des 
passages  vraiment  dangereux.  Cependant  un  citoyen, 
nommé  Maxime,  consentit  à  le  faire  par  dévouement*; 
il  loua  plusieurs  hommes  de  peine,  qui  chargèrent  les 
bagages  sur  leur  dos^,  et  se  mit  en  route  avec  eux.  La 
petite  troupe  gravit  d'abord  sans  trop  d'embarras  les 
pentes  méridionales  de  la  chaîne  jusqu'à  son  sonmiet, 
mais  arrivée  là  et  tandis  qu'elle  cherchait  un  gîte,  une 
bourrasque  mêlée  de  neige  l'assaillit  avec  tant  de  vio- 

1.  Dilatam  eomm  oblationem  pnedizit  Barbaiis  offerendam.  Eugip.,  VU. 
S.  Swerm,  ^*  25. 

2.  Media  hieme  ..  Ibid,^  n*  37. 

3.  Mazimiu  Noricenflia...  ad  beatnm  SeTerinnm...  intrepida  derotione 
venire  contendit.  Eugip.,  hc.  cit, 

4.  Conductis  plnrimis  comitibiis,  qni  coUo  suo  vestes  captÎTis  et  panperi* 
bus  profaturas. .  •  bignlarent.  Id,  ub,  sup, 

il 
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-lence,  qu'elle  fut  forcée  de  s'arrêter.  Les  voyageurs  se 
réfugièrent  sous  un  grand  arbre  dont  les  rameaux  pen  - 
dants  leur  servirent  d'abri^;  la  nuit  vint  sur  ces  entre- 
faites, et,  la  fatigue  aidant,  ils  s'endormirent.  A  leur 
réveil,  ils  s'aperçurent  que  la  neige  qui  n'avait  cessé 
de  tomber  pendant  toute  la  nuit,  formait  autour  d'eux 
une  muraille  circulaire  et  qu'ils  étaient  emprisonnés 
au  fond  d'une  fosse  ^.  Ils  s'en  dégagèrent  non  sans 
peine,  mais  conmient  retrouver  leur  chemin?  La  moin- 
dre erreur  au  milieu  de  ces  abîmes  pouvait  les  perdre 
sans  retour.  Ils  commençaient  à  désespérer,  quand  un 
ours  énorme,  sorti  d'une  caverne,  se  mit  h  marcher 
à  pas  lents  dans  la  direction  qu'ils  devaient  prendre  ^  : 
ils  examinèrent  ses  traces,  et  reconnaissant  sous  la 
neige  les  indices  d'une  route  frayée ,  ils  le  suivirent 
avec  confiance  comme  un  envoyé  du  ciel.  Grâce  à 
ce  conducteur  d'un  nouveau  genre,  Maxime. et  ses 
compagnons  échappés  aux  périls  de  la  montagne, 
atteignirent  sains  et  saufs  avec  leurs  fardeaux  Termi- 
tage  du  saint.  Voilà  ce  qu'on  racontait  dans  toute 
la  Pannonie;  et  il  n'eût  pas  été  prudent  de  soutenir 
devant  les  paysans  du  Norique  que  cet  ours  s'était 
trouvé  là  par  hasard,  qu'il  n'avait  pas  cheminé  comme 
un  guide  attentif  à  quelques  pas  des  voyageurs;  qu*en- 


1.  Per  totam  noctem...  eos  ramiB  magnœ  arboris  vallatos...  Engip., 
VU,  S.  Sêverin,  n*  37. 

2   Nix  tanta  coiifluxit,  ut  eos. . .  relat  ÎDgcns  fovea,  demersos  indude- 
ret.  Id,  ibid, 

3.  Ingeuii»  formn  nnos  e  latere  Teniens,  yiam  monstratams  apparui  , 
qui  ae  tempore  hiemis  speluncis  abditare  consuerit,  et  moz  cupitum  r  û 
îtcr.  M,  nb,  «Mf>. 
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fm  il  ne  les  avait  pad  dirigés  pendant  un  trajet  de  deux 
cent  milles,  jusqu'à  la  porte  du  solitaire*. 

L'intelligence  de  Séverin,  éminemment  pratique, 
s'étendait  aux  besoins  les  plus  divers  d'une  société; 
on  eût  dit  qu'il  avait  tout  vu,  tout  expérimenté;  et 
quand  la  nécessité  se  présentait,  il  savait  dresser 
une  embuscade  militaire  ou  préparer  un  coup  de 
main,  avec  la  même  dextérité  qu'il  présidait  aux  exei^ 
cices  d'un  cloître.  La  merveilleuse  prescience  dont  il 
était  doué  lui  faisait  en  toutes  choses,  et  sans  hésita^ 
tion,  rencontrer  le  parti  le  plus  opportun.  Une  petite 
scène  dont  Faviane»  fut  témoin  donnera  l'idée  de  ce 
jugement  prompt  et  sûr  qui  pouvait  facilement  pas- 
ser près  du  peuple  pour  un  don  surnaturel,  et  impri- 
mait à  ses  moindres  avis  une  autorité  irrésistible  et 
presque  divine. 

Une  troupe  de  brigands  barbares  fondit  un  jour  sur 
la  banlieue  de  cette  ville,  assez  loin  des  remparts  pour 
ne  point  donner  l'éveil  à  la  garnison  :  c'était  une 
bande  nombreuse,  bien  armée,  résolue  à  tout,  et  qui 
signala  sa  présence  par  d'horribles  dévastations.  Les 
maisons  furent  pillées,  le  bétail  enlevé,  les  colons  traî- 
nés en  servitude  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants^. 
Tout  cela  se  fit  si  subitement,  si  lestement,  que  la 
nouvelle  n'en  parvint  à  Favianes  que  par  quelques  fu- 
gitifs qui  brisèrent  leurs  chaînes,  quand  les  voleurs 


1.  Per  duoenta  fere  millia,  non  ad  ainistram  devians,  non  ad  deitraiii.  •  • 
Engip.,  Vit.  S.  SweHn^  n«  37. 

2«  Inopinata  fturreptione  prœdones  Barbari,  qufecamque  extra  mttfot  ho«- 
mmumque  pecudumqae  repéreront,  duxere  captiva.  Id,,  n"  10« 
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s'étaient  déjà  remis  en  marche,  chargés  de  butin.  Ces 
malheureux,  comme  toujours,  allèrent  d'abord  trouver 
Séverin  :  «  Homme  de  Dieu,  lui  dirent- ils  en  em- 
brassant ses  genoux,  rends- nous  nos  frères  que  desbri* 
gands  emmènent  ;  délivre  nos  femmes  et  nos  enfants 
de  la  plus  odieuse  des  servitudes.  » 

Le  moine  leur  fit  exposer  de  point  en  point  ce  qui 
était  arrivé,  il  s'enquit  du  nombre  des  bandits,  de 
la  route  qu'ils  avaient  prise,  de  la  quantité  de  ba- 
gages qu'ils  traînaient  à  leur  suite  ;  quand  il  sut  tout, 
il  rassura  les  paysans  :  «  Ayez  foi  en  Dieu,  leur 
rëpétait-il,  ceux  que  vous  pleurez  vous  seront  ren- 
dus. »  Sans  perdre  un  moment,  il  se  rend  près  de 
Mamertinus  qui  commandait  la  garnison  de  la  ville, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  et  lui  raconte  ce  qu'il 
vient  d'apprendre.  «  De  combien  de  soldats  peux-tu 
disposer  pour  assaillir  ces  brigands  et  délivrer  leurs 
prisonniers,  demande-t-il  au  tribun*?  »  —  «  Je  n'ai, 
répond  celui-ci,  qu'une  poignée  d'hommes  et  en- 
core ces  hommes  sont-ils  à  peine  armés  ;  pour  mon 
compte,  je  ne  me  hasarderais  pas  en  tel  équipage 
contre  de  pareilles  forces;  mais  si  tu  l'ordonnes,  vé- 
nérable père,  je  partirai  avec  assurance,  car  tes 
prières  m'obtiendront  la  victoire  2.  »  —  «  Tu  dis 
vrai,  répliqua  Séverin;  qui  a  Dieu  pour  soi,  ne  s'in- 
quiète ni  du  nombre  ni  de  la  bravoure  des  hommes  ; 

1.  Mamertinnm  percnnctatua  est,  utrum  aliquos  secnm  haberet  armatos, 
cumquibos  latruncnlos  sequeretur.  Eugîp.,  Vit.  S,  Swertn,  n«  10. 

2.  Milites  quidem  habeo  paucissimos,  et  ideo  non  audeo  cum  tanta  hostium 
multitndine  confligere.  Quod  si  tua  Veneratio  prœcipit,  qnamvis  anxilimn 
iiobis  desit  armornm,  credimos  tua  nos  fieri  oratione  Tictores.  Id,  ub,  tvp. 
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au  nom  de  ce  Dieu,  pars  à  l'instant,  marche  hardi- 
ment, si  tes  soldats  manquent  d'armes,  l'ennemi 
leur  en  fournira.  Réserve-moi  seulement  les  Bar- 
bares qui  tomberont  en  ton  pouvoir  :  je  les  demande 
comme  ma  part  de  butin  «.  » 

Le  tribun  écouta  le  plan  d'attaque  combiné  par  Sé- 
verin  d'après  le  récit  des  paysans;  il  l'approuva,  réu- 
nit sa  petite  troupe,  à  laquelle  se  joignirent  quelques 
habitants,  et  se  mit  en  route.  A  deux  milles  de  la  ville, 
coulait  une  petite  rivière  appelée  Dicuntia^,  dont  le 
cours  sinueux  baignait  une  vaste  prairie  avant  de  se 
perdre  dans  le  Danube.  On  eût  dit  ce  lieu  fait  exprès 
pour  une  halte  ;  et,  d'après  l'heure  de^a  journée,  le 
saint  conjecturait  que  les  bandits  s'y  arrêteraient,  soit 
pour  partager  le  butin,  soit  pour  manger  les  pro- 
visions qu'ils  avaient  enlevées.  Mamertinus  s'y  di- 
rigea en  toute  hâte,  et  surprit  effectivement  les  voleurs 
au  milieu  d'une  véritable  orgie,  les  uns  mangeant  et 
s'enivrant,  les  autres  déjà  ivres  et  dormant  sur  l'herbe. 
Leurs  armes  dispersées  gisaient  çà  et  là  dans  la  prai- 
rie. A  l'apparition  du  tribun ,  tous  ceux  qui  purent 
se  sauver  le  firent  sans  essayer  de  combattre*  ;  et  Ton 
n'eut  qu'à  détacher  les  fers  des  captifs  romains  pour 
les  passer  au  cou  des  autres.  Le  retour  de  Mamertinus 

1.  Ëtiamsi  inermes  snnt  tui  milites,  nunc  ex  hostibusarmabontnr;  nec 
eoim  Dameras  aut  fortitado  humana  reqairitur,  abi  propog^ator  Deus  per 
omnia  comprobatar. . .  Hoc  aatem  ante  omnia  servatorus,  ut  ad  me  qaos  ex 
Barbaris  oeperis,  perdacas  incolames.  Eagip.,  Vit.  S.  Severin,  n*  10.- 

2.  Exeantes  igitar  secando  milliario,  super  rirum  qui  vocatur  Dican- 
tia. . .  fd.  itrid, 

3.  Latrones  mTeniont,  quibus  in  fugam  oonrenis . . .  arma  omnium  tole- 
mnt.  Id,  ub.  sup. 
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dans  Favianes  fut  un  véritable  triomplie.  Soldats  et 
paysans  rapportaient,  avec  les  dépouilles  reconquises, 
une  provision  d'épieux  et  de  dards  suffisante  pour 
armer  la  ville  entière.  Le  tribun,  suivant  sa  promesse, 
fit  conduire  devant  Séverin  tous  ses  prisonniers  bar- 
bares^; Séverin  leur  donna  la  liberté.  «  Allez  re- 
trouver vos  complices,  leur  dit-il,  et  racontez-leur 
ce  que  vous  avez  vu.  Un  peuple  que  Dieu  protège  n'a 
rien  à  craindre  de  ceux  qui  l'attaquent  :  Tennemi  se 
croyait  vainqueur,  il  est  vaincu ,  et  ses  propres  armes 
servent  à  F  accabler.  Dieu  a  pris  cette  cité  sous  sa 
garde;  que  vos  pareils  n'en  approchent  jamais^!  » 
La  leçon  avafll  été  rude;  et  les  Scamares  se  mirent 
à  redouter  le  saint,  touj;  autant  que  les  Romains  le 
vénéraient. 

Les  jours  et  les  nuits  de  Séverin  se  consumaient 
dans  ce  rude  labeur,  quand,  tout  à  coup,  un  trouble 
intérieur  le  saisit  ;  il  se  dégoûta  de  cette  vie  d'agita- 
tion; et  la  passion  de  sa  jeunesse,  la  solitude,  lui  fit 
sentir  de  nouveau  ses  aiguillons  les  plus  acérés.  II 
la  revit  se  dresser  incessamment  devant  lui  avec  ses 
charmes  austères,  les  jeûnes  prolongés,  les  veilles,  les 
longues  prières,  l'anéantissement  de  l'âme,  seule  à 
seule,  en  face  de  Dieu.  Il  n'y  sut  pas  résister;  le  moine, 
encore  une  fois,  succomba  à  la  tentation  du  désert. 
Un  jour,  il  disparut  de  Favianes,  se  dérobant  soigneu- 

1.  CaeteroB  Tero  vinctoi,  ad  Dei  fkmulnm,  ut  pmcepent,  addoxeroni 
capUfos.  Eagip.f  Vit.  8.  SenWn,  n*  10. 

2.  lie  et  vestriB  denuntiate  complicibus,  ne  ariditate  prsdaadi  nltrm  hve 
andMAi  pmpiaqaare;  nam  atatim  eoiastia  TiiidioUi  Jadieio  pwiimiar,  Deo 
pro  sois  famulis  dimicante...  Id,  loc,  rit. 
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sèment  à  toutes  les  recherches;  et  lorsqu'on  le  re- 
trouva, il  habitait,  dans  cette  vallée  du  mont  Cettius 
dont  j'ai  parlé,  près  du  canton  des  Vignes,  une  cellule 
qu'il  s'était  construite  de  ses  propres  mains*.  Il  y 
resta  quelque  temps,  malgré  toutes  les  instances,  puis 
on  le  vit  rentrer  à  Favîanes,  disant  que  Dieu  l'avait 
chassé  du  désert,  et  lui  ordonnait  de  revenir  parmi 
les  hommes;  qu'il  avait  même  reçu  d'en  haut  le  com- 
mandement exprès  de  fonder  un  monastère  près  de 
cette  ville*. 

Son  retour  fut  célébré  comme  un  bonheur  public. 
Dans  l'espoir  de  le  fixer  pour  toujours,  on  se  mît  à 
bâtir  le  monastère  qu'il  désirait;  chacun  se  fit  un 
devoir  d'y  contribuer,  le  riche  de  sa  bourse,  le  pauvre 
de  ses  bras,  et  la  sainte  maison  s'éleva  presque  sou- 
dainement, par  une  sorte  de  miracle.  Elle  fut  pla- 
cée, suivant  sa  volonté,  à  peu  de  distance  des  murs 
de  Favianes,  dans  une  petite  anse  du  Danube,  mu- 
nie d'un  port  naturel  où  plusieurs  barques  pouvaient 
se  tenir  à  l'ancre  pour  le  service  du  monastère.  Là 
même,  au  milieu  de  ses  disciples,  il  se  fit  une  vie 
à  part,  remplie  d'austérités  que  lui  seul  osait  affron- 
ter*, et  de  temps  en  temps,  si  le  besoin  de  la  soli- 
tude le  ressaisissait  plus  irrésistiblement,  il  se  sauvait 
au  mont  Cettius,  dans  son  ermitage  des  Vignes.  C'est 

1.  Cellulam  solito  more  fundaverat.  Eugip.,  Vit,  S.'Swerin,  n*  11. 

2.  Ad  oppidum  remeare  divina  revelatione  compellitor,  ita  ut  qnamvifl 
eum  quies  cellulœ  delectaret ,  Dei  tamen  jussis  obtemperans,  monasterium 
haod  procnl  a  oivitate  constroeret.  Id.  HM, 

3.  Ad  aanclnm  habitaeulam...  «Bpiiis  secedebat  ut  orstione. ..  Id, 
ub.  sup. 
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ainsi  qu'il  vécut  et  mourut,  ballotté  entre  deux  pen- 
chants contraires  également  impérieux,  l'extrême  ac- 
tivité parmi  les  hommes,  et  l'extrême  repos  en  face  de 
Dieu. 

Son  monastère  se  peupla  rapidement  de  jeunes  hom- 
mes, qu'attirait  la  réputation  du  fondateur,  et  qui  se 
firent  avec  ardeur  et  humilité  les  instruments  de  ses 
travaux.  Séverin  obtint  de  si  bons  fruits  de  ce  premier 
établissement,  qu'il  alla  en  fonder  un  second  dans  la 
ville  de  Passau,  la  plus  importante  du  Norique  occi- 
dental *.  Ce  second  monastère  fut  appelé  le  petit ,  par 
opposition  à  celui  de  Favianes  qui  fut  toujours  le  plus 
considérable ,  et  se  nomma  le  grand.  A  partir  de  ces 
deux  fondations,  l'action  du  réfoimateur  sur  les  pro- 
vinces danubiennes  prit  la  forme  et  la  régularité  d'un 
gouvernement.  Les  relations  avec  le  haut  Danube  et 
les  vallées  de  l'Inn  et  de  TEns  se  concentrèrent  à  Pas- 
sau, celles  de  la  1-égion  orientale  à  Favianes;  et  de  ces 
deux  centres  partirent  dès  lors  les  avertissements  et 
les  ordres.  La  communication  de  l'un  à  l'autre  avait 
lieu  par  le  Danube  2.  Cette  nouvelle  organisation 
obligea  Séverin  à  partager  désormais  son  temps  entre 
Passau  et  Favianes ,  mais  cette  dernière  ville  et  le 
grand  monastère  furent  toujours  sa  résidence  privilé- 
giée. A  Passau  comme  à  Favianes,  il  eut  besoin  d'une 
de  ces  retraites  où  il  s'enfermait  de  temps  à  autre,  et 
d'où  il  rapportait  de  si  salutaires  et  si  fécondes  inspi- 

1.  Patavis  appellatar  oppidum  inter  utraque  flnmiiia,  Œnom  videlioet 
atque  Danubium,  oonstitutum. . .  Eugip.,  ViL  S.  Séverin,  n*  27. 

2.  Danubii  iiavigationibuB  descendebat.  /6id.,  n*  30. 
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rations  ;  il  se  construisit  une  seconde  cellule  dont  on 
croit  retrouver  l'emplacement  près  d'Instadt*. 

C'était  parmi  les  laïques,  paysans  ou  citadins,  que 
Séverin  trouvait  surtout  obéissance  à  ses  volontés 
et  foi  dans  sa  mission  ;  ils  formaient  ses  croyants  et 
son  peuple.  Quant  au  clergé,  soit  jalousie  d'autorité, 
soit  rancune  des  remontrances  que  le  saint  ne  lui  mé- 
nageait guère,  il  le  regardait  de  mauvais  œil,  et  sauf 
quelques  évêques,  ses  partisans  sincères  et  déclarés^,  le 
missionnaire  rencontra,  parmi  les  ecclésiastiques,  plus 
d'opposition  que  de  concours.  Dans  une  œuvre  comme 
la  sienne,  dans  une  réforme  de  la  société  par  la  reli- 
gion, il  eût  fallu  que  le  premier  rôle  incombât  au  clergé 
qui  devait  l'exemple  au  peuple  :  or,  je  l'ai  dit,  le  re- 
lâchement des  mœurs  y  avait  pénétré  comme  partout. 
Séverin  gardait  donc  ses  plus  grandes  sévérités  pour 
les  clercs;  il  leur  prêchait  incessamment  la  pénitence, 
et  n'abordait  leurs  églises  qu'avec  le  cortège  des. re- 
traites, des  jeûnes,  des  macérations  de  toute  espèce. 
Aussi ,  beaucoup  d'entre  eux  ne  le  voyaient  arriver 
qu'avec  terreur;  et  à  peine  était-il  installé,  qu'on  sou- 
pirait après  son  départ.  Un  jour  qu'il  quittait  Passau 
pour  aller,  à  la  requête  de  la  ville,  négocier  une  sorte 
d'arrangement  commercial  avec  le  roi  des  Alamans, 
comme  l'évêque  et  son  clergé  l'accompagnaient  jus- 
qu'au baptistère,  un  des  prêtres  lui  adressa  ce  singu- 
lier adieu  :   «  Allez,  saint  homme,  et  partez  vite. 


1.  Rolland,  Sjanuar.  Not.  ad  Kt'f.S.  Sevtfn'n.— Tillem.,  Jfrmoire«ecc/f«t(u<., 
XVI,  p.  174. 

2.  Eugip.,  va,  S.  Sereriiiy  pats. 
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afin  que  nous  nous  remettions  de  tant  de  jeûnes  et  de 
veilles  dont  votre  présence  nous  a  gratifiés  *.  » 

La  négociation  de  Séverin  n'aboutit  point;  et  pen- 
dant son  absence,  Hunimond,  roi  des  Suèves,  qui 
guettait  l'occasion  d'entrer  à  Passau,  surprit  une  porte 
au  moment  où  les  habitants  étaient  occupés  aux  champs 
pour  les  travaux  de  la  moisson.  Il  pilla  la  ville  tout  à 
son  aise,  ainsi  que  l'église.  Ce  même  prêtre  dont  l'hu- 
meur joviale  s'était  si  grossièrement  épanouie  dans  le 
baptistère,  lors  du  départ  du  saint,  ayant  essayé  de 
s'y  cacher,  fut  découvert  et  tué  par  les  Barbares*. 
Sa  fin  tragique  parut  à  tout  le  monde  yne  punition  de 
son  impiété.  Dans  une  autre  ville,  les  habitants 
ayant  reçu  de  Séverin  la  recommandation  d'émigrer 
sans  retard  et  de  transporter  ailleurs  leurs  familles , 
parce  que  les  Hérules  allaient  venir,  un  prêtre  se 
moqua  publiquement  du  prophète  et  de  ses  avis.  Non- 
seulement  il  refusa  de  partir,  mais  il  retint  le  plus 
d'habitants  qu'il  put  et  jusqu'au  messager  porteur  des 
lettres  du  saint.  Les  Hérules  arrivèrent  sur  ces  entre- 
faites, et  le  prêtre  incrédule  fut  pendu  *. 

Tout  cela,  comme  on  le  voit,  se  passait  en  face  des 
Barbares,  et,  pour  ainsi  dire,  sous  leur  épée;  de  sorte 
que  le  travail  de  réforme  poursuivi  par  Séverin  n'était 
guère  que  la  moitié  de  sa  tâche.  11  lui  fallait  en  outre 


1.  Pergo,  qii98o,  sancte,  perge  velociter,  ut  tuo  disc*e«.su  pammper  a 
jejuniis  et  vigiliis  quiescaïuus.  Vit.  S,  Séverin.^  n*  30. 

2.  Presbyterum  quoque  illum  qui  tam  sacrilège  contra  famulum  Christi 
in  baptisterio  fuerat  locntus,  ad  eumdem  locum  confugieniein...  peromemnip 
Ëugip.^  Itrid.f  n*>  31. 

3.  /Wrf.,  ii«  32. 
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protéger  contre  des  ennemis  toujours  aux  aguets  cette 
société  qu'il  tentait  de  régénérer,  et  obtenir  la  paix  des 
Barbares,  pour  les  provinciaux  romains,  pour  son 
œuvre,  pour  lui-même  enfin.  Peut-être  cette  seconde 
moitié  du  travail  renfermait-elle  plus  de  difficultés  et 
de  périls  que  la  première  ;  en  tous  cas,  elle  fit  éclater 
dans  le  réformateur,  avec  plus  d'évidence  encore,  les 
dons  singuliers  que  la  providence  lui  avait  départis, 
et  cette  attraction  irrésistible  qu'il  savait  exercer  sur 
les  bonunes.  Ce  furent  surtout  ses  relations  avec  les 
peuples  et  les  rois  barbares,  qui  firent  de  Séverin  au 
v*  siècle  un  personnage  politique  ;  c'est  par  elles  aussi 
que  sa  vie  se  trouve  liée  h  l'histoire  de  l'empire  d'Oc- 
cident. Un  coup  d'œil  jeté  sur  les  vallées  du  haut  et 
du  moyen  Danube ,  à  l'époque  qui  suivit  immédiate- 
ment la  dissolution  des  bandes  d'Attila,  fera  mieux 
comprendre  et  le  caractère  de  ces  relations  et  l'in- 
fluence qu'elles  purent  avoir  dans  les  événements  de 
l'Italie. 

Les  conquêtes  d'Attila  avaient  eu  pour  effet  de 
concentrer  sur  la  rive  septentrionale  du  Danube  toutes 
les  forces  de  l'univers  barbare  ;  sa  mort  licencia  cette 
armée  de  peuples ,  et  la  victoire  du  Nétad ,  en  don- 
nant gain  de  cause  aux  Genpains  contre  les  Huns, 
livra  aux  premiers  le  pays  compris  entre  la  chaîne 
des  Karpathes  et  celle  des  Âlpes.  Les  vallées  du  Da- 
nube et  de  ses  affluents  ne  présentèrent  d'abord  qu'un 
affreux  pêle-mêle  de  nations  se  heurtant ,  se  croisant 
pour  se  faire  une  place  tan  ôt  sur  une  rive,  tantôt 
sur  l'autre  ;  peu  à  peu  ce  chaos  s'organisa,  et  quand 
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tout  fut  rassis,  voici  le  spectacle  qui  frappa  et  put  épou- 
vanter à  bon  droit  les  regards  des  Romains. 

Au  nord  du  grand  fleuve,  et  dans  l'espèce  de  cirque 
que  forment  les  Karpathes  par  le  rapprochement  de 
leurs  extrémités,  les  Gépides  ravisseurs  de  l'ancien 
royaume  d'Attila,  campaient  dans  la  ville  du  conqué- 
rant, sur  les  ruines  de  son  palais  de  planches.  Les 
Ostrogoths  campaient  en  face,  sur  la  rive  droite  et 
s'étendaient  au  loin.  Divisés  en  trois  corps  de  nation 
sous  trois  rois,  Théodémir,  Valémir  et  Vidémir,  frères 
par  l'affection  non  moins  que  par  le  sang,  ils  occu- 
paient les  deux  provinces  pannoniennes  depuis  le  cours 
sinueux  de  la  Save  jusqu'au  versant  oriental  du  mont 
Cettius.  Théodémir  l'aîné  et  le  plus  puissant,  dres- 
sait ses  tentes  aux  environs  du  lac  Pelsod^,  près  de  la 
ville  actuelle  de  Vienne ,  Valémir  dans  les  campagnes 
qu'arrose  la  Save,  et  Vidémir,  le  plus  jeune,  s'était 
fixé  dans  l'intervalle  avec  la  fraction  la  moins  nom- 
breuse des  tribus  gothiques  ;  tel  était  le  domaine  des 
Ostrogoths. 

Le  sort  des  armes  avait  donné  pour  voisins  aux  Gé- 
pides,  sur  la  rive  gauche  du  Danube  et  à  l'ouest  des 
Karpathes,  le  peuple  des  Ruges,  inférieur  en  force 
aux  deux  premiers,  bien  qu'encore  redoutable.  Maître 
de  la  vaste  plaine  que  traverse  la  Morawa ,  il  y  avait 
placé  son  quartier  général  ainsi  que  la  demeure  de  ses 
rois.  C'était  là  la  terre  des  RugeSy  le /îw^'t/and  ^  propre- 
ment dit;  mais  sa  suprématie  se  prolongeait  de  l'autre 

1.  Ad  lacmn  Pelsodis,  apud  Vindobonam.  Jornand.  r.  Gei. 

2.  Ragiland.  Paal.  Diac.  de  QuU  Langob.^  i,  19.  Al.  Ragaland. 
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côté  du  Danube,  sur  le  Bas-Norique,  dont  il  avait 
fait,  pour  ainsi  parler,  une  colonie  ruge.  Sous  le  pré- 
texte de  garantir  cette  province  romaine  des  incur- 
sions des  autres  Barbares,  il  s'y  arrogeait  un  droit  de 
protectorat  bien  lourd  pour  les  habitants,  pillait  les 
campagnes  à  merci,  et  se  faisait  payer  la  rançon  des 
villes.  Plus  loin  encore  à  l'occident  et  des  deux  côtés 
du  fleuve  on  trouvait  trois  petits  peuples,  les  Hérules. 
les  Turcilinges  et  les  Scyres,  cantonnés  sur  la  lisière 
des  Ruges.  En  rapport  d'origine  avec  ces  derniers, 
et  venus  comme  eux  des  contrées  qui  avoisinent  la 
Baltique,  les  Hérules  et  les  Turcilinges  leur  étaient 
en  quelque  sorte  subordonnés;  ils  vivaient  sous  leur 
patronage;  et  grâce  à  ces  alliances  qu'un  besoin 
mutuel  entretenait,  les  Ruges  pouvaient  tenir  tête 
aux  grandes  nations  barbares  dont  ils  étaient  envi- 
ronnés. 

De  ce  nombre  étaient,  au  nord-ouest,  les  Thurin- 
giens  ;  au  sud-ouest,  les  Alamans  et  les  Suèves.  Ceux- 
ci,  maîtres  des  Alpes  rhétiennes  et  fiers  de  leur  puis- 
sance ,  dirigeaient  leurs  courses  tour  à  tour  sur  les 
deux  versants,  infestant  tantôt  le  Norique,  tantôt  la 
Haute-Italie.  Le  Thuringien,  au  contraire,  blotti  dans 
la  forêt  hercynienne  comme  au  fond  d'un  repaire,  ne 
paraissait  que  pour  piller,  et  ne  ménageait  pas  plus, 
dans  ses  dévastations  rapides,  les  campements  ger- 
mains que  les  villes  romaines.  Au  milieu  de  ces  nations 
à  demeures  fixes  ou  à  peu  près  fixes,  on  voyait  errer 
des  tribus  de  Saxons  et  de  Franks,  amenées  des  ri- 
vages de  l'Océan  du  nord  par  le  reflux  de  l'invasion 
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hunnique*.  Tous  ces  peuples»  grands  ou  petite,  ii*a^ 
valent  d'autre  moyen  de  subsister  que  Tépée,  la  lance 
ou  la  hache.  Toujours  en  guerre  les  uns  contre  les 
autres,  toujours  en  quête  de  butin  et  toujours  affamés» 
ils  s'arrachaient  la  dépouille  des  provinciaux  romains, 
bouleversant  et  ruinant  à  qui  mieux  mieux  la  contrée 
qui  devait  les  nourrir. 

Cette  diversité  de  races  créait  dans  leurs  rapports 
avec  les  Romains  une  diversité  correspondante,  char- 
cun  de  ces  représentants  de  la  barbarie  germanique 
ayant  en  quelque  façon  sa  barbarie  particulière  qu'il 
fallait  étudier  et  connaître  à  fond,  soit  pour  l'adoucir, 
soit  pour  la  repousser.  «  De  même  que  chez  les  bêtes 
des  forêts,  la  férocité  varie  suivant  les  espèces,  dit 
à  ce  sujet  un  contemporain,  ainsi  chez  ces  barbares, 
la  cruauté  prenait  une  forme  différente  suivant  leur 
caractère,  leurs  habitudes,  et  surtout  leur  super- 
stition'. »  La  plupart,  affiliés  au  culte  d'Odin, 
comme  les  Franks,  les  Saxons,  les  Thuringiens,  les 
Hérules,  pratiquaient  des  sacrifices  humains*,  mais 
de  diverses  manières.  Les  uns  nMmmolaient  que  leurs 
ennemis  et  leurs  prisonniers;  les  autres  égorgeaient 
de  préférence  leurs  compatriotes  et  même  leurs  plus 
proches  parents  ^.  Pour  quelques-uns  la  seule  vic^ 
time  agréable  à  la  divinité  étant  une  victime  sans' 

1.  Eugip.f  VU.  S.  Severin,  passim.  —  Franci,  Heruli,  Saxones...  Ennod., 
VU.  Anion.,  p.  882. 

2.  Multipliées  crudelitatum  species,  belluarum  more,  perag^bant...  Ibid. 

3.  QtuB  uationum  diversitas  superstitlosis  mancipata  calturis,  deos  saoê 
homana  credebat  evde  mulceri.  Ënnod.  Loc.  cit, 

4.  Qui  ut  in  gratiam  redirent  cnm  Saperis  suis,  propinquorum  oonaueve- 
rant  mortes  ofTerre.  M.  ilrid. 
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tache,  ils  versaient  avec  délices  le  sang  des  êtres  ré- 
putés innocents^,  celui  des  enfants,  des  vierges  consa- 
crées et  des  prêtres;  et  Thabit  sacerdotal  devenait  une 
sorte  de  désignation  à  leurs  abominables  sacrifices^. 
Rien  de  pareil,  il  est  vrai,  ne  se  passait  chez  les 
Ruges  déjà  convertis  au  christianisme;  mais  ce  peuple 
était  grossier,  avare  et  cruel.  On  disait  de  lui  en  pa- 
rodiant le  mot  fameux  d'un  empereur  romain,  «  qu'un 
Ruge  croyait  avoir  perdu  sa  journée,  quand,  par  ha- 
sard, il  l'avait  passée  sans  crime*.  »  Le  Suève,  enor- 
gueilli de  son  importance  en  Italie,  depuis  l'élévation 
de  Ricimer,  affichait  avec  ses  égaux  une  hauteur,  avec 
ses  inférieurs  une  dureté  insupportables.  Si  l'Alaman 
montrait  plus  de  bonhomie,  son  apparente  douceur 
n'excluait  ni  la  duplicité,  ni  les  instincts  cupides,  ni 
rindifférence  à  verser  le  sang.  Quant  à.  TOstrogoth, 
il  jouait  dans  son  cantonnement  de  Pannonie  un 
double  rôle  d'où  il  tirait  un  double  profit  :  défenseur 
des  Romains  vis-à-vis  des  races  barbares,  comme 
ami  et  fédéré  de  l'empire,  et  patron  des  races  bar- 
bares vis-à-vis  de  la  Romanité,  il  avait  toujours  une 
raison  de  piller  d'un  côté  ou  de  l'autre,  et  n'y  manquait 
jamais*  Telles  étaient  les  nations  au  milieu  desquelles 
Séverin  devait  accomplir  la  réforme  des  provinciaux 
romains  ;  et  mieux  eût  valu  pour  lui  bien  souvent  ha- 
biter parmi  les  loups  et  les  ours  du  mont  Cettius. 

1.  CeaaBTe  confldebant  iram  cœlicolnm  ùmocdDiis  effusione  sangainb. 
Ennod.^  Vit.  Anton.,  p.  382. 

2.  QBOflcumque  tamen  religiosi  titalas  declarabat  officii,  hos  quasi  sere- 
niores  hostias  immolabant.  Id.  ibid. 

3.  Diem  patabant  periisse,  qui  illos  sine  facinore,  casu  aliquo  interve- 
niente,  fogissel.  Id,  lac,  dt. 
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Sur  le  haut  Danube,  et  pour  la  protection  du  Norî- 
que  occidental  et  de  la  Rhétie,  Séverin  avait  surtout 
affaire  aux  Alamans,  aux  Suèves  et  aux  Hérules  ;  sur  le 
moyen  Danube,  il  devait  compter  avec  les  Ruges,  les 
Scyres,  les  Turcilinges  et  plus  rarement  avec  les 
Ostrogoths.  Dans  son  monastère  de  Favianes,  les 
Ruges  l'assiégeaient  en  quelque  sorte;  ils  le  tenaient 
sous  leur  main;  sa  vie  dépendait  de  leur  caprice.  Ce 
fut  avec  eux  aussi  qu'il  forma  ses  premières  et  plus 
étroites  relations.  Ce  peuple,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  était 
chrétien,  mais  chrétien  de  la  secte  d'Arius,  devenue 
dans  le  monde  romain  le  christianisme  des  Barbares  : 
Séverin  ne  chercha  point  à  le  convertir  au  catholi- 
cisme, ouvertement  du  moins.  Il  sentait  bien  qu'en 
face  d'un  clergé  ombrageux,  exclusif,  persécuteur,  tel 
qu'était  le  clergé  arien  chez  les  Germains,  il  com- 
promettrait gravement  son  œuvre  en  la  présentant  sous 
une  couleur  religieuse,  et  que  donner  l'exemple  du 
prosélytisme,  ce  serait  attirer  sur  sa  propre  religion  les 
plus  terribles  représailles.  Il  se  borna  donc  à  prêcher 
la  tolérance  aux  Ruges,  en  leur  en  donnant  l'exemple. 
Seulement,  dans  de  rares  occasions,  lorsqu'ils  venaient 
lui  confier  comme  à  un  oracle  leurs  espérances  ou  leurs 
chagrins,  il  leur  disait  en  soupirant  :  «  Ce  sont  là 
des  choses  de  la  terre  :  que  ne  me  consultez-vous 
préférablement  sur  la  question  de  votre  salut  ^?  »  Le 
saint  n'allait  pas  plus  loin.  En  effet,  sa  mission,  telle 
qu'il  la  concevait,  regardait  les  Romains  et  non  les 

1.  £ttg;ip.,  Vit.  S,  Séverin^  n*  12. .-  Cf.  Tillem.,  Mém.  ecclét.,  t.  XTI. 
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V 

Barbares  :  Dieu  l'avait  suscité,  disait-il,  pour  soutenir 
cette  société  agonisante  et  la  sauver  peut-être*;  là 
s'arrêtaient  son  utilité  et  ses  devoirs.  Les  peuples  le 
comprirent  ainsi,  et  la  tradition  en  attachant  à  son 
nom  le  titre  d' Apôtre  du  Noriqxie,  chrétien  depuis  plu- 
sieurs siècles,  voulut  honorer  en  lui  l'apostolat  de  la 
charité  plutôt  que  celui  de  la  foi. 

La  charité  fut  encore  son  grand  moyen  de  séduc- 
tion près  des  Barbares.  Ses  magasins  de  vivres  et 
de  vêtements  s'ouvraient  au  Ruge  aussi  bien  qu'au 
Romain,  pourvu  qu'il  fût  captif  ou  pauvre  ;  le  voleur 
même  et  le  Scamare,  qui  recouraient  à  lui,  ne  le  quit- 
taient point  sans  soulagement.  Cette  pitié  qui  ne  fai- 
sait acception  d'aucune  misère,  rendit  ces  dépôts 
tellement  sacrés  pour  tout  le  monde,  que  plus  d'une 
fois  les  Barbares  eux-mêmes  se  firent  gloire  d'y  contri- 
buer. Séverin,  durant  les  longs  voyages  de  sa  jeunesse 
et  ses  retraites  fréquentes  au  désert ,  avait  appris  à 
connaître  la  vertu  des  plantes  et  leur  emploi  dans  les 
maladies  du  corps  ;  il  connaissait  mieux  encore  les 
maladies  de  l'âme  ainsi  que  les  remèdes  qui  les  apai- 
sent. Quelques  cures  heureuses  faites  au  nom  de  Jésus- 
Christ  lui  attirèrent  un  grand  nombre  de  malades  : 
il  devint  le  médecin  des  Ruges^;  quelques  bons  avis 
donnés  à  propos  dans  leurs  affaires  temporelles  mirent 
en  lumière  son  expérience  et  sa  sagesse  :  il  devint 
leur  conseiller,  comme  il  était  celui  des  Romains. 

1.  Ad  illam  divinitus  venÎBset  proyincianif  ut  tnrbis  tribalantium  frequen- 
tibus  interwset.  Engip.,  Vit.  S.  Swertn.,  n"  17. 

2.  Universa  Ru§^ormn  gens  ad  Dei  famulnm  fréquentons  cœpit  opem  suis 
postolare  langoribus.  ittid,^  n*  \8, 
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A  partir  de  ce  moment,  la  demem*e  du  solitaire 
présenta  le  bizarre  spectacle  de  gens  désespérés  ou 
jnouranls  qu*on  apportait  à  bras  ou  sur  des  chariots, 
et  qu'on  déposait  en  travers  de  sa  porte^pour  qu'il  pût 
en  sortant  les  voir  ou  les  toucher  ^.  Les  parents  se 
tenaient  près  de  là  suppliant  et  pleurant.  La  guérison 
d'un  jeune  Ruge  de  haute  condition,  dont  on  préparait 
déjà  Tenterrement^,  nous  dit  Tauteur  des  actes,  mit 
Séverin  en  contact  direct  avec  la  famille  royale  de 
ce  peuple,  et  créa,  entre  lui  et  le  roi  Flaccithée,  des 
rapports  de  grande  intimité,  qui  sont  devenus  un  des 
faits  importants  de  l'histoire. 

Flaccithée,  roi  de  cette  nation  sauvage,  était  un 
homme  simple  et  débonnaire,  qu'un  penchant  instinc- 
tif' portait  vers  le  saint,  et  qui  s'attacha  à  lui  dès  qu'il 
Teut  connu.  Il  en  fit  son  ami,  son  confident,  son  guide  : 
chose  étrange*!  le  roi  barbare  n'eut  plus  rien  de 
caché  pour  le  Romain  qui  voulait  relever  ses  frères 
de  leur  abaissement  sous  les  Barbares,  tant  le  réfor- 
mateur savait  inspirer  de  respect.  Flaccithéç  ressen- 
tait-il quelque  inquiétude  secrète?  était -il  survenu 
qtielque  incident  grave  dans  le  Rugiland,  un  arme- 
ment chez  les  Suèves  ou  les  Sarmates,  des  troubles 
dans  une  des  villes  ramaines,  une  attaque  de  soldats 
ruges  dans  la  campagne?  Il  traversait  le  Danube  sur 
sa  barque,  et  venait  trouver  Séverin,  soit  au  monastère 

1.  Vidua  mater  ad  sanctam  ▼iram  vehiculo  fiUum  cledaxit,  ante  januam 
moDatterii  projiciens  desperatnm.  ILufçip,,  Vit.  S.  Sevtrin,^  n*  13. 

2.  Cui  jam  parabant  exequias.  /btd.,  n*  11. 

S.  Is  ergo  beatiMimom  SeYerinum  in  miùfi  pericnliA  taaqiyiiii  oœlette  oon« 
tttlebat  oraculum.  Id.,  n*  12. 
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de  Favianes,  soit  à  la  cellule  du  mont  Cettius.  Celui- 
ci,  de  son  côté,  quittait  tout  pour  l'entendre. 

Dans  leurs  longues  conversations,  le  Romain  éclai- 
rait par  ses  conseils  l'esprit  du  Barbare  et  cherchait  à 
le  diriger.  11  essayait  de  faire  descendre  des  idées  de 
paix  et  de  mansuétude  dans  une  âme  ouverte  jus- 
qu'alors aux  seuls  instincts  violents.  Les  Ostrogoths 
étaient  un  des  sujets  les  plus  ordinaires  de  leurs  dis- 
cours. Voisin  incommode  ou  redoutable*,  ce  peuple 
limitrophe  des  Ruges  par  le  Cettius,  avait  toujours 
un  pied  dans  leurs  affaires  :  tantôt  comme  barbare 
vis-à-vis  d'une  autre  nation  barbare  inférieure  en 
force ,  tantôt  comme  fédéré  de  l'empire  exerçant  un 
droit  de  police  sur  les  terres  romaines.  Les  Ruges 
plusieurs  fois  avaient  essayé  de  secouer  le  joug  ;  mais  la 
guerre  leur  fut  toujours  contraire.  Flaccithée  craignait 
donc,  plus  que  toute  chose  au  monde,  les  Ostrogoths 
et  leur  politique  artificieuse,  et  quoiqu'il  eût  quelque 
lien  de  parenté  avec  Théodémir,  l'aîné  des  rois 
Amales,  il  les  regardait  comme  des  ennemis  personnels 
que  rien  ne  désarmerait  jamais.  Séverin  ne  ressentait 
guère  plus  de  penchant  pour  cette  nation  altière 
arienne  zélée  et  persécutrice  des  catholiques  :  entre 
elle  et  les  Ruges  ariens,  il  pienait  parti  pour  ces  der- 
niers qui  du  moins  se  montraient  tolérants. 

Un  jour,  le  roi  ruge  entra  tout  agité  dans  sa  cellule, 
et  s'asseyant  silencieusement  près  de  lui,  il  se  mit  à 

1.  Habens  (Rex  Flaccithen»)  Gotho»  ex  inferiore  Pannonia  vehementer 

infensos,  qaoram  înnumera  multitudiue  terrebatur.  Kugip.,  VU.  S.  Severin. 
n»  12.  ....  ,, 
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sangloter  en  versant  des  larmes.  «  Oh!  oui,  répétait- 
il  d'une  voix  entrecoupée,  les  Goths  me  haïssent  et 
veulent  ma  mort^  !  »  Alors  il  raconta  comment,  fati- 
gué de  leur  voisinage,  il  avait  résolu  d'émigrer  en 
Italie  avec  son  peuple,  et  comment  ayant  demandé 
aux  rois  goths  qui  tenaient  en  leur  puissance  la 
route  des  Alpes  juliennes,  un  libre  passage  sur  leurs 
terres,  il  n'avait  reçu  d'eux  qu'un  refus  insolent 2.  »  Je 
ne  le  vois  que  trop,  s'écriait-il  avec  désespoir  :  ils  me 
tueront!  »  Séverin  fut  touché  des  angoisses  de  cet 
homme  qu'il  aimait,  et  songeant  en  ce  moment  qu'un 
abîme  les  séparait  aux  yeux  de  Dieu,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  dire  :  «  Flaccithée,  si  nous  étions  tous 
deux  serviteurs  de  la  foi  catholique,  je  m'étonnerais 
que  ton  cœur  n'ait  souci  que  de  ce  monde  terrestre,  et 
que  tu  ne  me  consultes  pas  plutôt  sur  la  vie  éternelle  ; 
mais  puisque  l'affaire  dont  tu  m'entretiens  nous  inté- 
resse presque  également,  je  consens  à  te  repondre. 
Ecoute  et  grave  bien  mes  paroles  dans  ton  esprit*.  — 
Sache  qu'il  n'a  point  été  donné  aux  Gotfis  de  disposer 
de  toi  ni  de  ton  royaume.  Ne  t'inquiète  ni  de  leur  bonne 
ni  de  leur  mauvaise  fortune^,  ils  ne  resteront  pas 
longtemps  tes  voisins^  ;  et  ce  sont  eux  qui  quitteront  ce 


1.  Dnm  vchementissime  turbaretur,  deflebat  se  a  Gothorum  principi- 
bu^...  occideiulutn.  Ku^p.,  VH,  S.  Sererin. ,  n»  12. 

2.  Seadltalium  transitum  postulasse,  a  quibus. . .  hoc  ei  denegatum... 
ïd,  loc.  vit, 

3.  Si  nos  una  catliolica  fides  aiinecteret,  magis  me  de  viUe  pcrpetuitatâ 
debuisti  considère  ;  sed  quia  de  prœsenti  tantum  salute  soliicitua,  quae  uubis 
est  commuuis,  interro^as^  instruendus  ausculta.   Itnd, 

4.  Gothorum  ncc  copia,  nec  adversitate  turbaberla. . ,  W.  iWrf. 

5.  Eis  discedentibu», . .  !d,  ub,  tvp. 
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pays,  tandis  que  toi,  tu  régneras  paisiblement  dans  ton 
Rugiland. — Pourtant,  que  mes  humbles  avertissements 
deviennent  ta  règle.  Aime  la  paix  même  avec  les  petits  ; 
n'écrase  pa§  le  faible  ;  ne  t'enorgueillis  point  de  ta 
force.  L'Kcriture  a  dit  :  «  Malheur  à  celui  qui  se 
confie  dans  l'homme,  et  éloigne  Dieu  de  son  cœur?  » 
Apprends  à  éviter  les  embûches,  non  à  les  dresser  *  ; 
c'est  ainsi  que  tu  mériteras  de  mourir  tranquillement 
dans  ton  lit  2.  »  Le  roi  ruge  recueillait  avidement 
ces  paroles,  comme  si  elles  fussent  tombées  du  ciel. 
L'annonce  du  prompt  départ  des  (îoths  l'avait  rempli 
d'une  joie  qu'il  ne  dissimulait  point,  et  dans  sa  bonne 
humeur,  il  promit  par  serment  au  saint  de  ne  rien 
entreprendre  désormais  sans  son  assentiment;  puis 
tout  réconforté,  il  remonta  dans  sa  barque  et  gagna 
le  Rugiland. 

A  quelque  temps  de  là,  se  présenta  une  aventure 
sur  laquelle  il  ne  manqua  pas  de  consulter  le  saint  ;  et 
bien  lui  en  prit.  Une  troupe  de  voleurs  et  de  barbares 
réunis  s'était  mise  à  parcourir  leBas-Norique,  pillant 
de  préférence  les  maisons  et  les  terres  qui  apparte- 
naient aux  Ruges.  Elle  manœuvrait  de  manière  à  atti- 
rer Flaccithée  sur  la  rive  droite  du  Danube,  ne  laissant 
apercevoir  qujune  partie  de  ses  forces  et  bravant  avec 
affectation  le  roi  ruge  sur  l'autre  rive.  Flaccithée  était 
hors  de  lui.  Il  eût  voulu  franchir  le  Danube  sans 
délai,  et  balayer  ces  brigands;  mai§  fidèle  à  la  pro- 

1.  Disce  igitur  inaidias  cavere,  non  ponere...   Eugip.,  Vit,  S,  Severin. 
n*  12. 

2.  In  lectulo  tuo  pacifico  fine  tranttibis. . .  Id»  ibid. 
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messe  qu'il  avait  faite,  il  envoya  consulter  Séverin. 
«  Ferai&-je  bien  de  passer  le  fleuve?  lui  fit-il  de- 
mander*. —  Si  tu  le  passes,  tu  es  mort,  répondit 
laconiquement  celui-ci  :  trois  embuscades  sont  dres- 
sées en  trois  lieux  différents,  pour  te  prendre  et  te 
tuer*.  »  Flaccithée  ne  quitta  point  le  Rugiland;  et 
bientôt  deux  captifs,  échappés  aux  brigands,  lui  con- 
firmèrent la  vérité  de  ces  paroles^.  L'expédition  n'avait 
pour  but  que  d'attirer  les  Ruges  au  delà  du  fleuve, 
afin  de  surprendre  et  d'enlever  le  roi  :  c'était  un  adieu 
que  les  Goths  prêts  à  quitter  la  Pannonie,  ainsi  que 
Séverin  l'avait  annoncé,  adressaient  à  leur  voisin 
Flaccithée.  Le  roi  ruge  dut  manifestement  son  salut 
à  la  protection  du  solitaire.  Dès  lors  aussi,  sa  recon- 
naissance n'eut  plus  de  bornes;  et  pendant  tout  le 
temps  de  sa  vie,  que  rien  ne  vint  plus  trou*bler,  il  ré- 
pétait perpétuellement  à  ses  fils  ;  «Obéissez  à  l'homme 
de  Dieu,  si  vous  voulez,  à  mon  exemple,  régner  en 
paix  et  vivre  longuement.  » 

Toutefois ,  l'homme  de  Dieu  ne  retrouva  pas  chez 
tous  les  membres  de  la  famille  royale  des  Ruges  les 
bons  sentiments  que  le  chef  lui  portait.  Le  vieux  roi 
avait  deux  fils,  Féléthée,  surnommé  Fava,  son  futur 
successeur  au  trône,  et  Frédéric,  puîné  de  Fava. 
Simple  et  débonnaire  comme  son  père,  mais  d'un 


1.  Ad  Tirnm  Del  misit  protinuf  oonsalendam. . .  Eagip.|  VU,  S,  Semrin,, 
n*  13. 

2.  Si  eos  secutus  fueris,  occideris  :  cave  ne  amnem  transeas,  et  insidiis, 
qxm  tibf  tribu  looift  parats  sont,  improvida  morte  inocitmbaa.  fé.  làc.  eil. 

3.  Captivorum  duo  ab  ipsis  hostium  sedibus  fugientes,  ea  per  ordinem  re- 
tulei-unt,  qiiœ  a  beatissimo  viro  erant  pnttiicta.  lé.  ibéé. 
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caractère  plus  faible,  Fava,  qui  cherchait  à  Timiter 
en  tout ,  montrait  à  Séverîn  le  même  respect  et  la 
même  affection  sincère  *  ;  il  n'en  était  pas  ainsi  de  Fré- 
déric. Tous  les  vices  du  Barbare  semblaient  avoir  pris 
domicile  dans  le  cœur  de  ce  jeune  homme,  avare, 
cruel,  astucieux'.  Humble  devant  le  saint  jusqu'à  la 
bassesse,  et  son  ennemi  secret,  il  épiait  sournoise- 
ment l'heure  où,  débarrassé  de  toute  contrainte ,  il 
ferait  main  basse  sur  les  dépôts  du  monastère,  cette 
aumône  de  la  charité  qui  paraissait  à  ses  yeux  éblouis 
un  trésor  inépuisable.  Séverin  démêla  aisément  son 
caractère  et  ses  projets;  et  l'épiant  à  son  tour  et  l'ad- 
monestant, il  le  contenait  par  la  crainte  des  châtiments 
terrestres,  le  seul  frein  que  pût  sentir  cette  nature 
grossière  et  perverse. 

A  la  mort  du  vieux  roi,  Fava  hérita  du  Rugiland  et 
de  ses  dépendances  romaines,  sauf  quelques  villes  du 
Norique  riverain  qui  furent  laissées  à  Frédéric.  Mal- 
gré son  attachement  réel  pour  Séverin  et  son  désir 
d*imiter  Flaccithée,  Fava  n'écoutait  pas  toujours  le 
saint.  Une  influence  domestique  puissante  venait,  & 
chaque  instant,  paralyser  ses  bonnes  intentions,  l'in- 
fluence de  sa  femme  Ghisa,  que  l'histoire  nous  dépeint 
comme  un  être  malfaisant  et  vraiment  diabolique  *. 
Jalouse  de  l'ascendant  du  saint  sur  l'esprit  de  son 
mari,  elle  le  haïssait  plus  encore  que  Frédéric;  et  tan- 

1.  Felethens  rex,  qui  et  Fava,  paternam  secutas  indostriam,  sanctum 
▼irnm  cœpit. . .  frequentare  conailiis.  Eugip.,  VU.  S.  Séverin,^  n*  15. 

2.  M.,  n*  54. 

3.  Conjtix  feralis  et  noxia,  nomine  Gisa...  impia...  erudeliitima. .. 
W.,  n-  16-48. 
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dis  que  celui-ci  cherchait  à  le  ruiner  en  cachette,  elle 
l'attaquait  de  front,  avec  la  hardiesse  d'une  femme 
passionnée.  Elle  se  plaisait  à  le  blesser  dans  ses  sen- 
timents les  plus  chers,  à  le  gêner,  à  l'entraver  dans 
l'accomplissement  de  son  œuvre  ;  puis  elle  s'arrêtait 
tout  à  coup,  attendant  si  le  châtiment  ne  viendrait  pas 
la  frapper;  car,  avec  toute  son  audace,  elle  était 
craintive  et  crédule  à  l'excès.  Un  jour,  pour  contrarier 
les  recommandations  du  solitaire  qui  prêchait  à  Fava 
la  tolérance,  elle  se  mit  à  rebaptiser  ou  faire  rebapti- 
ser par  ses  prêtres*  de  malheureux  catholiques  tombés 
en  Son  pouvoir*.  Séverin  se  plaignit,  elle  se  moqua  de 
ses  plaintes.  Le  saint  outré  prit  à  partie  le  mari  lui- 
même,  le  menaçant  de  la  vengeance  céleste,  s'il  ne 
mettait  fin  à  ces  sacrilèges  ;  Fava  dut  intervenir  en 
maître;  Ghisa  humiliée  se  soumit,  mais  sa  méchanceté 
ne  fit  que  changer  d'objet. 

Transplantée  brusquement  au  sein  de  la  civilisation 
romaine,  cette  fille  des  forêts  n'avait  point  vu  sans  une 
surprise  mêlée  d'envie  le  spectacle  des  campagnes  du 
Norique,  les  riches  moissons,  les  vignes,  les  fruits 
des  vergers ,  et  surtout  le  produit  des  arts  étalé  dans 
les  villes.  Elle  eût  voulu  emporter  avec  elle  tout  cela 
dans  son  Rugiland.  Pour  y  réussir  autant  que  pos- 
sible, elle  imagina  de  faire  enlever,  à  main  armée,  des 
trouj^es  de  colons  romains,  qu'elle  établissait  sur  ses 
domaines  au  delà  du  Danube  2.  Elle  attirait  aussi  de 


1.  Etîam  rebaptizare  quosdam  est  conata  oatholicos.  Kugip.,  VU,  S.  ^re- 
rm.,n»  15. 

2.  Quosdam  etiam  Komanos  Danabio  jubebat  abduei.  Id.  tbid. 
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l'autre  côté  du  fleuve,  par  l'appât  de  gros  salaires,  les 
artisans  des  villes  qui,  une  fois  sous  sa  main,  pou- 
vaient dire  adieu  à  leur  patrie.  Attachés  de  force  les 
uns  à  la  glèbe  d'un  champ,  les  autres  au  travail  d'un 
ergastule,  ces  malheureux  étaient  traités  en  esclaves. 
Séverin  réclama  énergiquement  contre  ces  attentats 
qui  frappaient  des  personnes  libres  et  arrachaient  au 
sol  romain  des  familles  entières,  mais  Ghisa,  pour  le 
braver,  poursuivait  ses  pratiques  aux  portes  mêmes  du 
monastère.  Débarquant  un  jour  avec  des  soldats  dans 
la  banlieue  de  Favianes,  elle  ramassa  tout  ce  qu'il  s'y 
trouvait  de  paysans  et  de  laboureurs,  les  fit  mettre  aux 
fers,  et  présida  elle-même  à  leur  embarquement*. 
Séverin,  averti  aussitôt,  envoya  prier  la  reine  de  re- 
lâcher ces  hommes  sur  lesquels  elle  n'avait  aucun 
droit^  :  a  Serviteur  de  Dieu,  répondit-elle  avec  colère 
au  messager,  comme  s'il  eût  été  Séverin  en  personne, 
contente-toi  de  prier  pour  toi-même,  caché  dans  ta 
cellule,  et  qu'il  me  soit  permis,  à  moi,  de  disposer 
de  mes  esclaves  comme  bon  me  semble*!  »  Cette 
scène  rapportée^  au  solitaire  l'émut  profondément  : 
«  Ah  !  dit-il,  si  ma  confiance  en  Dieu  ne  me  trompe 
point,  cette  femme  fera  bientôt,  en  dépit  d'elle-même, 
ce  que  sa  perversité  me  refuse^.  » 

1.  Com  qnadam  dUin  proximo  Favianis  vico  yeniens,  aliquog  ad  se  trans- 
ftsrri  Danubio  prœcepisset,  vilissimi  scilicet  ministerii  servitute  damnandos... 
£ugip.,  Vil.  S.  Serenn.,  n*  15. 

2.  Verum  illa  faeibus  fœminei  furoris  exffistnans. . .  Id.  ibid. 

3.  Ora,  inquit,  tibi,  serve  Dei,  in  tua  cellula  delitesceus  ;  liceat  nobis  de 
servis  nostris  ordinare  qnod  volumiis.  Id,  loc.  cit. 

i.  Necessitate  oonîpelletar  explere  quod  prava  voluotate  despexit.  Id. 
tu6.  sup. 
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Sous  cette  enveloppe  sauvage,  se  cachait  pourtant 
une  coquetterie  féminine  :  Ghisa  voulait  être  belle, 
et  dans  ce  moment  même,  elle  faisait  fabriquer  une 
parure  royale  sous  ses  yeux  et  suivant  son  goût.  Les 
ouvriers  orfèvres  chargés  de  ce  labeur  travaillaient 
dans  un  hangar  voisin  de  la  chambre  de  la  reine*.  On 
les  y  tenait  enfermes  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher 
du  soleil,  sans  communication  avec  le  reste  du  monde; 
et  nul  n'avait  le  droit  de  les  visiter  que  Ghisa  et  son 
jeune  fils  nommé  Frédéric,  comme  le  frère  du  roi. 
Frédéric,  enfant  de  six  à  sept  ans,  venait  jouer  de 
temps  en  temps  au  milieu  de  ces  hommes  qu'il  diver- 
tissait par  sa  gentillesse*.  Or,  le  soir  même  du  jour  où 
les  colons  de  Favianes  avaient  été  transplantés  de  force 
dans  le  Rugiland,  les  ouvriers  orfèvres,  à  bout  de 
souffrances,  délibéraient  ensemble  sur  leur  propre 
sort.  «Sommes-nous  donc  esclaves  ici,  se  disaient-ils, 
et  devons-nous  renoncer  à  l'espoir  -d'une  vie  libre? 
Mieux  vaudrait  mourir  que  de  traîner  perpétuellement 
des  jours  misérables  au  fond  de  cet  ergastule*!  » 
Passant  alors  en  revue  tous  les  moyens  qui  s'offraient 
à  eux  de  briser  leur  chaîne,  ils  en  trouvèrent  un  dont 
la  réuwssite  leur  sembla  certaine  et  qu'ils  résolurent 
d'expérimenter  sans  délai.  Le  jeune  Frédéric,  étant 
entré  dans  le  hangar,  pour  s'y  livrer  à  ses  jeux  habi- 
tuels ,  les  orfèvres  fermèrent  la  porte  'derrière  lui ,  et 

1.  Pro  fabricandis  regalibns  omâroentls  oUnsentarcU  enstodia.  Eugip., 
fit.  S.  Settrin,,  n*  16. 

2.  Admodom  puerulus. . .  pvenili  mota  eoncitn*. . .  M.  ibid, 

3.  Qiiipp«niin  siW  nnnam  spera  vît»  promttterenl,  niMefmti  divtnrnts 

eri^astulis. .  •  Id.  toc.  dt. 
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après  l'avoir  fermée,  ils  la  barricadèrent  fortement  en 
dedans.  Saisissant  alors  Tenfant  par  le  milieu  du  corps, 
ils  firent  mine  de  le  tuer,  et  l'un  d'eux  lui  appliqua  sur 
la  poitrine  la  pointe  d'une  épée  nue  ^.  Aux  cris  de 
terreur  poussés  par  son  fils,  la  mère  accourut,  et 
elle  put  apercevoir  par  les  fentes  de  la  cloison  Fré- 
déric se  débattant  contre  ces  furieux.  «  Reine,  lui 
dirent  les  ouvriers  à  travers  la  porte,  ne  tente  point 
de  pénétrer  ici  malgré  nous,  autrement  ton  fils  est 
mort.  Nous  te  le  rendrons,  si  tu  nous  rends  la  liberté, 
et  si  tu  jures  de  nous  laisser  partir  sains  et  saufs  sur- 
le-champ*.  » 

Au  fond  Ghisa  était  bonne  mère  :  ce  spectacle  la 
rendit  comme  folle;  elle  déchira  ses- vêtements  *  et  se 
mit  à  courir  de  tous  côtés  en  poussant  des  cris  lamen- 
tables. Le  nom  de  Séverin  revenait  sans  cesse  dans  ses 
discours  désordonnés  :  «  Serviteur  de  Dieu,  lui  disait- 
elle,  comme  s'il  eût  été  présent  à  ses  yeux,  ton  Dieu 
est  donc  toujours  là  pour  venger  tes  moindres  oflenses; 
car  voici  qu'il  me  frappe  jusque  dans  le  fruit  de  mes 
entrailles  ^  !  »  Elle  envoya  de  l'autre  côté  du  Danube 
des  messagers  chargés  d'aller,  au  grand  galop  de  leurs 
chevaux,  trouver  le  solitaire,  en  quelque  endroit  qu'il 
fût,  et  obtenir  de  lui  son  pardon  et  la  vie  de  son  fils. 

1.  Tune  anriâces  infantis  pectori  gladium  imposuere. . .  Eugip.,  Vit, 
S,  Smtrim.,  d«  15. 

2.  Si  qnifl  ad  eo8  absque  jnimmenti  prasîdio  ingredi  eonaretnr,  parmlam 
nfimD  tnuiiflgerMt. . .  /d.  loe.  cil. 

S.  Vestibai  dolora  oonsciMis. . .  U.  Urid, 

4.  0  serve  Dei  Séverine ,  «ie  a  Deo  tao  illate  TiDdioantor  injuria!  Hane 
BM  eontenptoa  iiltloii«iii,  elIVisIs  genitras  postateati,  vt  in  raea  lacera  vin- 
dii^res.  Id.  ub.  ntp. 
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Elle  n'attendît  pas  la  réponse  du  saint  pour  mettre 
les  colons  ronrjains  en  liberté.  Quant  aux  ouvriers  or- 
fèvres, échangeant  le  jeune  Frédéric  contre  un  sauf- 
conduit  en  bonne  forme,  ils  purent  regagner  tranquil- 
lement leurs  foyers*. Quelques  jours  après,  Ghisa,  toute 
pâle  encore  d'effroi,  venait  en  compagnie  de  son  mari 
et  de  son  fils,  à  la  cellule  du  solitaire  le  remercier  et 
lui  demander  sa  bénédiction  2.  Tels  étaient  ces  esprits 
farouches  qui  ne  connaissaient  de  frein  à  leurs  pas- 
sions que  celui  d'une  peur  superstitieuse.  En  parlant 
de  Ghisa,  de  Fava  et  de  Frédéric,  j'anticipe  un  peu 
sur  l'ordre  des  dates,  mais  j'avais  besoin  d'expliquer 
par  quelques  faits  saillants  la  nature  des  rapports  ({ui 
s'établirent  entre  ISéverin  et  les  Barbares  du  Norique, 
Ruges,  Scyres,  Turcilinges,  Hérules,  futurs  domina- 
teurs de  l'Italie. 

Du  temps  que  Flaccithée  vivait  encore,  une  troupe 
de  soldats  ruges  qui  allaient  chercher  du  service  au 
midi  des  Alpes,  passant  près  de  la  cellule  de  Séverin, 
se  détourna  de  sa  route  pour  le  visiter  et  le  saluer*. 
La  cellule  était  basse,  et  l'un  des  visiteurs,  d'une 
taille  au-dessus  de  l'ordinaire,  ne  put  en  franchir  la 
porte  qu'en  se  baissant,  et  se  tenir  debout  sous  le  toit 
qu'en  courbant  la  tête.  C'était  un  homme  assez^ jeune, 


1.  Aurifiées  protinos  accipientes  sacramentum  ac  dimittentes  parvulum, 
pariter  et  ipsi  dimi^si  sunt.  Eugip.^  Vit,  S.  Severin.,  n*  15. 

2.  Ad  servum  Dei  properans  cum  marito,  monstrat  filium  quam  fatebatur 
illius  orationibuB  de  mortis  confinio  liberatuoi,  promittens  Ae  ejus  nequa- 
quain  ultra  jossionibus  obviam  iturani.  Id,  ibid. 

3.  Quidam  Barbari  cum  ad  Italiam  pergerent,  prooierend»  beuedictiouis, 
ad  eum  intuitu  diverterunt.  Id.  ibid,^  u*  14. 


UNE  PROVINCE  SUR  LE  DANUM.  189 

d'un  air  martial,  et  dont  la  physionomie  intelligente  et 
hardie  contrastait  avec  son  misérable  accoutrement 
de  peaux  de  mouton  sales  et  déchirées.  «  Tu  es  grand, 
et  pourtant  tu  grandiras  encore*,  »  lui  ditSéverin,en 
fixant  sur  lui  un  de  ces  regards  qui  semblaient  percer 
l'avenir.  Le  Barbare  recueillait  avec  avidité  les  pa- 
roles du  saint,  comme  si  elles  eussent  répondu  à 
une  consultation  intérieure,  et  il  tressaillit  quand 
celui-ci  ajouta  en  le  congédiant  :  «  Poursuis  ta  route, 
va  en  Italie  sous  les  peaux  grossières  qui  te  couvrent  ; 
le  temps  n'est  pas  loin  où  le  moindre  des  cadeaux  que 
tu  distribueras  à  tes  amis,  vaudra  mieux  que  tout  le 
bagage  qui  fait  maintenant  ta  richesse 2.  »  Ce  soldat 
s'appelait  Odoacre*,  fils  d'Édecon.  Il  rejoignit  ses 
compagnons  de  voyage,  et  se  dirigea  plein  de  joie  vers 
ritalie,  conservant,  dans  le  secret  de  son  cœur,  comme 
un  gage  assuré  de  sa  fortune,  les  paroles  d'un  pro- 
phète que  l'événement  n'avait  jamais  démenti. 


1.  Dam  se,  ne  humile  tectum  cellulee  suo  vertiee  contingeret,  inclinasset, 
a  yiro  Dei,  gloriosum  se  fore  cognovit.  Eugip.,  Vit,  S.  iseverin.  —  Le  texte 
latin  M  gUmonum  fore  me  pnrait  devoir  être  rendu  par  une  périphrase,  ainsi 
que  je  Tai  fait.  Les  paroles  du  saint  à  Odoacre  étaient  évidemment  à  dou- 
ble entente;  elles  s'appliquaient  en  même  temps  à  Télévation  de  sa  taille  et 
à  la  grandeur  future  de  sa  destinée.  C'est  ce  que  j'ai  essayé  de  rendre  dans 
ma  traduction. 

2.  Vade,  inqnit,  ad  Italiam,  vade  vilissimis  nunc  pellibus  coopertus,  sed 
multis  citra  prœmia  largiturus.  Cb.  sup, 

3.  Odovacer,  Odoacer,  Odobagar,  Odovachar,  Otochar.  —  Odovachar... 
pater  ejua  Aedecon.  Ânonym.Vales.,  p.  716. 
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O&TCS&IUS.    —    ÉMXO&ATXOV 

DBS  osthoooths 


Odoacre  accueilli  par  Oreste  entre  dans  la  ^rde  des  empereurs.  — 
Qnel  était  cet  Oreste. —  Glycerius,  empereur.  —  Les  Ostrogoths  quit- 
tent la  Pannonie.  —  Théodémir  et  son  fiU  Théodoric  TAmale  ODva- 
hissent  la  Macédoine;  Vidëmir,  Vltalie.  -7  Glycerius  fait  passer  en 
Gaole  les  Ostrogoths. — Mécontentement  des  Gaulois. —  Népos  arrive 
d'Orient,  bat  Glycerius,  et  le  fait  ordonner  évéqae  de  Salooe. 
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Odoacre  et  ses  compagnons  trouvèrent  aisément 
en  Italie  l'emploi  de  leurs  bras.  La  mâle  tournure  et 
la  haute  taille  des  guerriers  ruges  étaient  faites  pour 
attirer  T attention  des  recruteui-s  romains;  ils  rencon- 
traient d'ailleurs,  à  la  cour  de  Ravcnne,  un  protecteur 
né  de  quiconque,  ayant  appartenu  aux  bandes  d'Attila, 
désirait  entrer  au  service  de  Rome.  Ce  protecteur 
n'était  autre  que  le  Pannonien  Oreste,  ancien  secré- 
taire du  roi  des  Huns*,  devenu  officier  supérieur  dans 
la  garde  des  empereurs  d'Occident. 

1.  Consulter,  au  sujet  d'Orestc,  Priscus,  Excerpt.  Leg.  —  On  peut  voir 
aussi  ce  qui  en  est  dit  dans  le  1^'  volume  de  mon  Histoire  d'Attila,  de  «n  fiU 
et  de  tes  successeurs. 
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De  tous  les  aventuriers  romains  ou  barbares  que 
produisit  le  v*  siècle,  ce  siècle  des  grands  aventuriers 
de  l'ancien  monde,  aucun  n'offrit  dans  sa  vie  de 
plus  étranges  contrastes  que  cet  Oreste,  sorti  de  la 
tente  d'Attila,  pour  aller  fermer,  sur  le  trône  impérial 
d'Occident,  en  la  personne  de  son  fils ,  la  succession 
de  Jules  César  et  d'Auguste,  Né  à  Pettau,  en  lUyrie, 
d'une  famille  honnête  de  provinciaux,  il  s'était  allié 
à  une  plus  illustre,  en  épousant  la  fille  du  comte  Ro- 
mulus,  personnage  considérable,  même  hors  de  sa 
province,  et  honoré  de  plusieurs  missions  par  les  Césars 
de  Ravenne.  Avec  une  merveilleuse  souplesse  d'es- 
prit, que  n'embarrassaient  guère  les  scrupules  de 
conscience,  Oreste  savait  toujours  accommoder  son 
patriotisme  aux  vicissitudes  de  sa  patrie.  Romain  au 
temps  oii  la  Pannonie  était  romaine,  Barbare  lorsque  les 
Huns  l'occupèrent,  mais  prêt  à  redevenir  Romain  au 
premier  retour  de  fortune,  il  servit  loyalement,  à  me- 
sure qu'elles  se  présentèrent,  toutes  les  causes  que  lui 
imposa  la  nécessité.  Attila  n'eut  pas  de  ministre  plus 
fidèle,  l'empire  de  plus  dangereux  adversaire,  tant 
que  dura  la  domination  des  Huns  ^.  Mais  à  la  mort 
du  conquérant,  il  regarda  ses  engagements  comme 
rompus,  et  refusant  de  prendre  part  aux  luttes  de 
ses  compagnons  d'armes,  il  vint  avec  sa  famille  et  ses 
trésors  se  fixer  en  Italie  2,  où  il  dépensait  noblement 
la  part  qu'il  avait  touchée  dans  le  pillage  de  l'empire. 


1 .  Voir  rambassade  de  Maximin  dans  Priscus,  Excerpt,  Légat, 

2.  Auonym.  Vales.  ad  Amm.  Msrcell.»  p.  716. 
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Ainsi  rendu  à  sa  première  situation ,  le  secrétaire 
d'Attila  se  montrait  un  bon  et  utile  Romain.  Sa  profonde 
connaissance  des  mœurs  et  des  intérêts  barbares  le  fit 
rechercher  par  les  ministres  des  empereurs  et  par  les 
empereurs  eux-mêmes.  Il  se  glissa  dans  leur  intimité, 
fut  bientôt  de  tous  leurs  conseils,  et  obtint  un  comman- 
dement dans  le  corps  des  domestiques,  poste  envié  et 
réellement  important,  en  ce  qu'il  servait  de  marchepied 
à  tout. 

Par  suite  de  ses  aventures  mêmes  et  des  relations 
de  sa  vie  passée,  Oreste  pouvait  rendre  à  l'empire  des 
services  de  plus  d'un  genre  ;  mais  le  plus  important  de 
tous  se  trouvait ,  en  quelque  sorte,  entre  ses  mains.  La 
question  de  vie  ou  de  mort,  pour  la  Remanie  occiden- 
tale, était  alors  dans  la  composition  de  ses  armées  ; 
non  pas  qu'il  s'agît  encore,  comme  sous  Marc-Au- 
rèle  ou  Probus,  d'y  combiner  avec  prudence  l'élé- 
ment national  et  l'élément  étranger,  de  manière  à  ga- 
rantir toujours  la  prééminence  au  premier  ;  le  temps 
des  simples  tempéraments  n'était  plus,  et  le  gouverne- 
ment d'Occident  se  résignait  à  ne  plus  compter  sous 
ses  enseignes  que  des  soldats  étrangers.  La  question 
était  de  décider  si  ces  soldats  étrangers  formeraient,  au 
sein  de  l'Italie,  une  armée  ou  un  peuple.  Sans  doute, 
le  recrutement  des  mercenaires  barbares  dans  un  seul 
peuple,  par  l'intermédiaire  d'un  chef  ou  roi  de  ce 
peuple,  généralissime  romain,  offrait  de  grands  avan- 
tages de  facilité  et  de  cohésion  ;  mais  Ricimer  en  Italie, 
Aspar  à  Constantinople,  avaient  mis  à  nu  les  inconvé- 
nients d'un  pareil  système,  qui  amenait  comme  consé- 
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quence  inévitable,  la  dépendance  des  empereurs  et 
l'abaissement  de  l'autorité  impériale  devant  le  patri- 
ciat  barbare.  Le  remède  à  ce  mal,  remède  bien  im- 
puissant encore,  consistait  à  changer  le  mode  de  recru- 
tement, au  moins  pour  une  portion  des  troupes,  à  di- 
viser les  commandements,  à  créer  entre  les  chefs  des 
rivalités  de  position,  en  un  mot  à  détruire,  au  profit  de 
l'empereur,  cette  unité  et  souvent  cette  hérédité  du 
gouvernement  militaire,  qui  faisait  la  force  des  pa- 
trices  barbares,  entrepreneurs  d'armées  romaines. 

Dans  la  Romanie  orientale,  Léon  avait  accompli  ce 
travail  avec  succès.  En  composant  sa  garde  de  recrues 
isauriennes  opposées  aux  fédérés  goths  de  Théodo- 
ric  le  Louche  et  d'Aspar,  et  remettant  le  commande- 
ment de  cette  garde  à  l'Isaurien  Zenon,  devenu  son 
gendre,  il  avait  su  se  préserver  lui-même,  et  chasser 
des  abords  du  trône  la  dynastie  militaire  des  Ardabures, 
maîtresse  de  TOrient  depuis  un  demi-siècle.  L'Occi- 
dent, il  est  vrai,  ne  comptait,  parmi  ses  populations 
sujettes  de  l'empire,  rien  de  comparable  pour  l'éner- 
gie guerrière  aux  sauvages  tribus  de  l'Isaurie  ;  mais  à 
défaut  de  Romains  on  pouvait  opposer  les  barbares  aux 
barbares,  et  combiner,  pour  la  garde  des  empereurs, 
un  système  d'enrôlement  qui  échappât  à  l'action  de 
Ricimer.  Il  semble  que  ce  fut  là  l'idée  d'Anthémius,  ei 
peut-être  la  cause  immédiate  de  sa  ruine.  On  voit  en 
effet,  vers  cette  époque,  des  corps  entiers  et  en  par- 
ticulier celui  des  domestiques  se  recruter  de  Ruges, 
d'Hérules,  de  Scyres,  de  Turcilinges,  d'Alains,  en- 
rôlés individuellement  ou  par  petits  groupes  isolés;  e 

i8 
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ees  handei  de  race  différente,  soumises  au  comman- 
dement d'officiers  romains,  formèrent,  suivant  toute 
apparence,  ce  qu'on  appela  les  nations^.  Ce  ne  fut 
plus,  comme  l'armée  de  Ricimer,  une  masse  homo- 
gène, un  peuple  que  son  roi  louait  à  l'empereur':  mais 
une  troupe  stipendiée  directement  par  l'empereur,  et 
qui  lui  resta  fidèle  quand  la  guerre  éclata  entre  son 
patrice  et  lui.  Telle  est,  en  effet,  la  transformation 
qu'on  voit  s'opérer  sourdement  dans  la  milice  romaine 
sous  le  règne  d' Anthémius.  Oreste  semblait  fait  exprès 
pour  la  diriger,  lui  qui  connaissait  si  bien  les  intérêts, 
les  mœurs,  les  alliances  ou  les  inimitiés  des  Barbares, 
et  que  ceux-ci  regardaient  presque  comme  un  honmie 
de  leur  sang.  On  peut  supposer  qu'il  fut  d'abord 
employé  par  Anthémius  à  des  missions  de  ce  genre, 
et  que  l'aventurier  pannonien  dut  à  cette  utilité  toute 
particuUère  sa  faveur  marquée  h.  h  cour,  et  un  poste 
dans  le  corps  des  domestiques.  Le  scribe  qui  avait 
tenu  le  registre  des  armées  d'Attila  devint  le  recru- 
teur en  chef  de  la  garde  des  Césars. 

Grâce  à  cette  circonstance  et  à  l'engouement  dont 
les  recrues  ruges,  bérules  et  turcilinges  furent  dès  lors 
l'objet,  Odoacre  entra  d'emblée  dans  le  corps  des  do- 
mestiques, en  qualité  de  doryphore  ou  porte-lance'. 
Oreste  l'attacha  à  son  service  personnel;  il  le  prit  pour 

1.  Gentes,  —  Diversarnm  gentium  anxiliarii.  Jorn.  R,  G«(.,  46.  —  Tor- 
dlingorum,  Scirorum,  Herulomm  turbae.  Id.  Regn.  swc.  —  Odovacer  rex 
ge&tium.  Ibid,  —  Aliqnanto  ante  Romam,  SciroSt  Alanos,  et  alias  quasdam 
génies  gothicas  (barbaras)  in  societatem  adsciverant.  Frocop.  Bell,  gotk., 

1.  1.   . 

2.  Èç  Tci»c  SaotXéft»;  ^opv^opcuc  rtXûv.   Procop.  BtU,  goth.,  i,  1. 
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ëcuyer,  nous  dit  la  tradition  *.  Le  fils  d'Édécon  assista 
dans  cette  situation  modeste  aux  guerres  civiles  qui 
amenèrent  la  chute  d'Anthémius ,  suivie  si  prompte- 
ment  de  la  mort  de  Ricimer  et  de  celle  d'Olybrius , 
son  digne  protégé.  Ces  guerres  durent  offrir  au  dory- 
phore plus  d'une  occasion  de  montrer  sa  vive  intelli- 
gence et  son  audace  :  il  s'acquit  dans  la  milice  pala- 
tine, ennemie  des  Suèves ,  une  popularité  qui  faisait 
déjà  de  lui  un  personnage  important ,  quand  il  n'était 
encore  que  simple  soldat. 

Le  nouvel  interrègne  ouvert  par  la  mort  d'Olybrius 
trouva  l'Italie  plus  faible  et  plus  découragée  qu'elle 
n'avait  jamais  été.  Le  neveu  de  Ricimer,  Gondebaud, 
devenu  patrice  d'Occident  par  succession,  homme  sans 
crédit  comme  sans  mérite,  et  presque  inconnu  des  Ita- 
liens, n'avait  ni  le  talent  de  les  gouverner,  ni  même 
l'ambition  de  le  vouloir.  Tout  son  désir  était  de  prendre 
une  bonne  revanche  de  ses  frères,  par  sa  rentrée  triom- 
phante dans  le  petit  royaume  galloburgonde  d'où 
ceux-ci  l'avaient  chassé.  L'œil  attaché  sur  la  Gaule, 
qu'il  tourmentait  de  ses  intrigues  après  l'avoir  déchirée 
par  ses  armes,  il  épiait  l'occasion  d'y  reparaître,  se 
repaissant  à  l'avance  d'idées  de  vengeance  et  de  sang. 
Tel  était  le  dictateur  chargé  par  Olybrius  des  desti- 
nées de  la  Romanie  occidentale ,  et  pour  le  moment 
en  quête  d'un  empereur.  Il  n'était  guère  fait  pour 
inspirer  confiance  aux  prétendants  ;  et  plus  de  quatre 
mqis  s'écoulèrent  sans  qu'il  s'en  présentât  un  seul , 

1.  Ar.mger.  Antiq.  docum.  ap.  Cochlœ.  Fil.  Theodor.  M,  rum  not  Ptris- 
kiœld.  buwkholm.  1699. 
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dans  ce  pays  où  le  plus  obscur  non  moins  que  le  plus 
illustre  se  croyait  prédestiné  au  rôle  de  César.  Gon- 
debaud,  à  bout  de  patience  apparemment,  flnit  par 
prendre  le  commandant  des  gardes  du  dernier  empe- 
reur, le  comte  Glycerius*,  qui  reçut  la  pourpre  comme 
un  avancement  de  grade.  Proclamé  d'abord  à  Bavenne 
par  ses  soldats,  il  le  fut  successivement  par  tous  les 
autres  corps  militaires,  sans  opposition  ni  hésitation  ^  , 
soit  indifférence  politique,  soit  plutôt  que  l'absence  de 
tout  concurrent  eût  prévenu  les  cabales  et  les  divi- 
sions dans  l'armée. 

Glycerius  était  Italien,  et,  suivant  toute  vraisem- 
blance, de  la  province  de  Ligurie,  où  une  famille  de 
ce  nom  avait  marqué  dans  les  charges  publiques.  Un 
Glycerius,  cinquième  successeur  de  saint  Ambroise, 
gouvernait  en  438  l'Église  de  Milan  avec  une  double 
réputation  de  beauté  et  de  sainteté.  Son  portrait  placé 
dans  la  galerie  des  évéques  de  cette  métropole,  offrait 
le  bizarre  spectacle  d'une  figure  de  vierge  candide  et 
rosée,  coiffée  d'une  tiare  et  armée  d'un  sceptre  en 
guise  de  bâton  pastoral  *.  Pavie  paraît  avoir  été  le 
berceau  de  cette  maison  des  Glycerius  ;  et  lors  de 


1.  Glycerius,  domesiicus,  à  Patricio  Gnndibaro,  imperator  efficitnr.  Hitt. 
MUcell.,  zv,  5.  —  Âpud  Ravennam.  Jorn.  R.  Ge/.,  45. 

2.  Totius  volontate  exercitus.  Hist,  MùcelL^  xv,  5. 

3.  Sttffusus  minio,  perque  optima  facta  rubescens 

Virginei  vultûs,  Glycerias  sequitur. . . 
Candentem  crocea  {j^estans  aspergine  frontein, 

Laeta  verecundis  tinxerat  ora  notis. 
Adeptus  sceptrom  tribuit  quod  testw  imago. . . 

Eonod.  Carm,  de  Vetiirab,  Glyc^rio,  £pîic. 


6LYCERIUS  EMPEREUR/  m' 

Tavénement  du  nouveau  prince,  sa  mère  résidait  sur 
les  terres  de  cette  cité ,  probablement  au  milieu  des 
domaines  de  la  famille.  Quant  à  lui ,  l'histoire  et  les 
contemporains  l'ont  jugé  diversement  :  les  uns  lui 
reconnaissent  un  certain  mérite*  qui  eût  pu  suffire 
dans  une  situation  modeste ,  les  autres  en  parlent 
comme  d'un  usurpateur  et  d'un  tyran  misérable*.  Au 
fond,  Glycerius  était  un  personnage  médiocre,  in- 
strument d'un  plus  médiocre  encore.  L'assentiment 
unanime  de  l'armée  en  sa  faveur  entraîna  le  sénat  et 
la'ville  de  Rome ,  mais  des  protestations  s'élevèrent 
de  plusieurs  villes,  particulièrement  de  celles  de  Ligu- 
rie.  Pavie  se  distingua  entre  toutes  par  son  ardente 
opposition  qui  prit,  sur  quelques  points  du  diocèse,  les 
allures  d'une  guerre  civile.  La  mère  de  l'élu  de  Gon- 
debaud  fut  insultée  dans  sa  résidence ,  et  probable- 
ment le  domaine  des  Glycerius  mis  au  pillage. 

Un  pareil  attentat,  jfunissable  en  tout  pays  d'un  châti- 
ment exemplaire,  appelait  ici  la  peine  capitale,  une  mère 
d'empereur  étant,  comme  l'empereur  lui-même,  proté- 
gée par  la  loi  de  Majesté.  Déjà  le  magistrat  de  la  pro- 
vince, après  avoir  rétabli  l'ordre ,  faisait  la  recherche 
des  coupables ,  pour  les  livrer  au  bourreau ,  lorsque 
Épiphane  intervint.  Effrayé  des  sévices  qui  allaient 
fondre  sur  son  troupeau,  car  beaucoup  avaient  trempé 
dans  le  crime,  l'évêque  de  Pavie  se  mit  en  route  pour 


1.  Arnp  eux  â^ûci(MC.  Théophan.  Chron, 

2.  Qui  sibi  tyrannico  more  regnam  imposuiBset.  Jorn.  Begn,  suce.  —  Plus 
prssamptione  quam  eleciione  Csesar  effectua.  Id.  ff.  Gef.,  45. 

3.  Ënnod.  VU.  Epiph,,  p.  343. 
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Ravenne,  dans  Fappareil  d*an  suppliant.  11  alla  trou- 
ver ieprince,  et,  au  nom  du  pardon  des  injures,  il  de- 
manda au  fils  irrité  la  grâce  de  ceux  qui  avaient  ou- 
tragé sa  mère.  Les  paroles  du  prêtre  et  la  solennité  de 
sa  démarche  touchèrent  Glycerius  qui  se  laissa  flé- 
chir, et  dépêcha  au  magistrat  un  ordre  de  suspendre 
Tenquête  *  :  mesure  que  suivit  de  près  une  amnistie 
des  coupables.  Cet  acte  de  clémence  inaugurait  heu- 
reusement un  règne  que  la  faveur  publique  n'encou- 
rageait guère;  mais  tout  l'honneur  en  fut  reporté  à 
révêque  Épiphane ,  dont  l'autorité  protectrice  gran- 
dissait avec  les  malheurs  de  l'Italie.  Glycerius  ne 
gagna  donc  rien  ou  presque  rien  à  sa  mansuétude 
vis-à-vis  de  ses  sujets ,  tandis  qu'au  dehors  il  éprou- 
vait tous  les  déboires  attachés  à  une  position  illégi- 
time. L'empereur  d'Orient  refusa  de  le  reconnaître ^ 
comme  il  avait  refusé  de  reconnaître  son  prédéces- 
seur. Depuis  la  chute  d'Anthémfus,  il  n'y  avait  plus 
d'empereur  d'Occident  aux  yeux  de  la  chancellerie 
byzantine.  L'unanimité  rompue  devenait  de  plus  en 
plus  difficile  à  rétablir  ;  Constantinople  accusait  Rome 
de  violer  à  plaisir  la  constitution  romaine,  et  de  vou- 
loir tout  abîmer  dans  sa  ruine. 

Cependant,  une  des  prédictions  de  Séverin  semblait 
sur  le  point  de  s'accomplir,  celle  qui  avait  annoncé  au 
roi  Flaccithée  le  prochain  départ  des  Ostrogoths-  Une 
grande  agitation   régnait  dans  leurs  cantonnements. 


1.  Supplicante  sancto  viro,  Ulatam  matri  à  ditionis  su»  homiaibas  oon- 
ce«sit  injuriam  ;  cam  apud  illum  reverentia  prsfati  aacerdotU  esset  etiaili 
decewore  subUmior,  Eonod.  \\i.  Epiph,,  p.  3^3. 
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de  la  Save  au  mont  Cettius,  et  du  moyen  Danube  aux 
Alpes  Juliennes  :  hommes,  chevaux,  bétail  se  croisaient 
en  tout  sens  sur  les  routes  encombrées  de  chariots  ; 
on  rassemblait  des  vivres  ;  on  réparait  les  tentes  ;  tout, 
en  un  mot,  décelait  le  projet  d'une  émigration  générale. 
En  présence  de  ces  préparatifs,  les  peuples  voisins  se 
demandaient  avec  appréhension  sur  quel  point  de 
l'Orient  ou  de  l'Occident  la  terrible  tempête  irait 
s'abattre;  et  Flaccithée,  confiant  dans  les  paroles  du 
saint  qui  lui  avait  promis  un  règne  paisible  et  une 
mort  naturelle,  se  tenait  prêt  à  tout  événement.  L*émo- 
tion  gagna  jusqu'aux  tribus  sarmates  campées  de 
l'autre  côté  du  Danube.  Mais  avant  d'aborder  le  récit 
de  cette  émigration  dont  les  suites  furent  si  considé- 
rables pour  l'Italie  et  pour  la  Gaule,  j'expoferai  le  plus 
brièvement  que  je  pourrai  les  raisons  qui,  après  aVoir 
amené  les  Ostrogoths  en  Pannonie,  les  poussèrent  à 
quitter  ce  pays,  et  à  se  mettre  en  recherche  de  nou- 
velles demeures. 

J'ai  déjà  dit  comment  cette  nation,  séparée  des  fils 
d'Attila  et  victorieuse  des  Huns  à  la  journée  du  Né- 
tad,  était  venue,  sous  la  conduite  de  ses  trois  rois 
Théodémir,  Valémir  et  Vidémir,  planter  ses  tentes 
en  Pannonie.  Elle  ne  s'inquiéta  alors  ni  du  droit  qu'elle 
avait  de  s'établir  ainsi  sur  les  terres  d' autrui,  ni  de  ce 
qu'en  pouvait  penser  l'empereur  d'Orient,  maître  de 
cette  province.  Les  scrupules  lui  arrivèrent  plus  tard, 
lorsqu'ayanl  épuisé  la  contrée  et  manquant  d'argent , 
elle  convoita  les  subsides  annuels  dont  jouissaient  les 
Barbares  alliés  de  l'empire  et  admis  dans  sa  fédéra- 
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tion.  Un  jour  donc,  les  rois  Ostrogoths  s'avisèrent 
qu'ils  ne  possédaient  pas  légitimement  les  provinces 
de  Haute  et  Basse  Pannonie ,  et  envo;yèrent  une  am- 
bassade à  Constantinople*  pour  demander,  avec  une 
concession  régulière  des  deux  territoires,  ce  titre  de 
fédérés  du  peuple  romain,  auquel  se  joignait  d'or- 
dinaire l'octroi  d'une  bonne  pension.  La  demande 
eut  peu  de  succès  près  de  l'empereur  Marcien,  qui 
régnait  alors  en  Orient-  Déjà  résigné  à  la  perte  de 
ses  deux  provinces,  il  se  montra  peu  soucieux  de  pen- 
sionner encore  ceux  qui  les  lui  avaient  enlevées,  et 
déclinant,  sous  divers  prétextes,  la  soumission  tar- 
dive des  Ostrogoths,  il  promena  leurs  envoyés  de 
délais  en  délais,  et  finit  par  les  congédier. 

Malheureusement  pour  lui ,  ceux-ci  avaient  appris 
à  Constantinople  comment  se  traitaient  ces  sortes 
d'affaires.  Ils  y  avaient  rencontré  un  homme  de  leur 
nation,  chef  d'une  mince  peuplade  cantonnée  en 
Thrace  depuis  un  siècle,  lequel,  louant  ses  armes  à 
l'empereur  ou  aux  ennemis  de  l'empereur,  suivant 
l'occasion,  vivait  grassement  de  l'argent  des  Ro- 
mains, et  se  posait  à  la  cour  en  personnage  important. 
Ce  chef  ostrogoth  n'avait  point,  comme  Théodémir  et 
ses  frères,  l'honneur  d'appartenir  h  la  race  royale  des 
Amales;  ce  n'était  qu'un  aventurier,  créature  et  sou- 
tien d'Aspar,  dont  il  avait  épousé  une  parente  éloi- 
gnée. Son  nom  était  Théodéric  ^  ou  Théodoric,  fils  de 

1.  Missa  leg^atione  ad  imperatorem.  Jom.  A.  GeL<,  52. 

2.  Vident  Theodericiim  Triarii  ftlium,  et  hune  de  génère  gothico,  alia 
tamen  stirpe  non  Amala  procreatum,  omnino  floreutem  corn  suis.  Jorn. 
B.  Get,  loc,  cit. 
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Triar,  et  on  le  désignait  habituellement  par  le  sobri- 
quet de  Louche,  à  cause  d'un  œil  crevé  qui  le  rendait 
difforme.  Le  Louche,  au  service  de  l'empereur,  pour 
le  moment,  recevait  du  trésor  impérial  un  très-fort 
subside.  Placé  aux  portes  de  la  métropole ,  dont  il 
tenait  pour  ainsi  dire  la  clef,  il  y  faisait  le  calme  ou 
l'orage,  mêlé  aux  intrigues  et  aux  complots,  leurrant 
de  son  appui  tous  les  ambitieux,  et  tirant  plus  de 
profit  encore  de  ses  trahisons  que  de  sa  fidélité. 

Il  se  peut  que  Théodoric,  fils  de  Triar,  prenant  en 
pitié  ces  ambassadeurs  qui  venaient  solliciter  humble- 
ment par  faveur  ce  qu'il  possédait  par  violence,  eût 
contribué  à  les  faire  éconduire  comme  des  gens  stu- 
pides  et  de  peu  de  valeur  ;  en  tout  cas,  Théodémir  et 
ses  frères,  tombèrent  dans  un  véritable  accès  de  rage 
au  récit  de  leurs  envoyés.  L'infériorité  où  on  les  pla- 
çait vis-à-vis  du  fils  de  Triar  fut  ce  qui  les  blessa  le 
plus,  dans  les  procédés  de  la  politique  romaine.  Se 
voir  refuser,  à  eux,  les  descendants  des  rois  amales, 
ce  qu'on  accordait  bénévolement  à  un  pareil  aventu- 
rier, leur  parut  le  comble  de  l'injure;  et  prenant 
aussitôt  les  armes,  ils  se  jetèrent  sur  la  Mésie  qu'ils 
ravagèrent,  et  de  là  passant  en  Thrace,  ils  menacèrent 
jusqu'aux  approches  de  Constantinople^.  En  suppu- 
tant ce  que  leurs  dévastations  coûtaient  à  l'empire, 
la  chancellerie  byzantine  pensa  qu'on  gagnerait  davan- 
tage à  les  pensionner,  et  Léon,  successeur  de  Marcien 
sur  le  trône  impérial,  entra  en  pourparlers  avec  eux. 

1.  Dlico  fdTore  commoti  arma  arripiimt. . .  Statim  Imperator,  animo  mu- 
tato. . .  Jorn.  A.  Get,,  52. 
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On  négocia  sur  les  ruines  qu'ils  venaient  de  faire- 
Non-seulement  ils  furent  admis  pour  l'avenir  aux  sub- 
sides des  fédérés,  mais  on  donna  à  leur  admission  un 
effet  rétroactif  antérieur  à  leur  demande,  en  faisant 
courir  leur  pension  du  jour  de  leur  établissement  sur 
le  Danube.  C'est  ainsi  que  les  Ostrogoths  devinrent 
fédérés  de  l'empire.  Ils  s'engagèrent  de  letir  côté  à  ne 
plus  sortir  de  leur  cantonnement,  à  ne  prendre  les 
armes  que  pour  le  service  de  l'empereur,  à  n'avoir 
d'amis  que  ses  amis,  d'ennemis  que  ses  ennemis  :  tou- 
tefois, ils  stipulèrent  une  exception  en  faveur  de 
Genséric  *  qui ,  après  avoir  été  l'instigateur  d'Attila 
dans  sa  guerre  contre  les  Romains,  reportait  ses  efforts 
sur  les  rois  goths,  espérant  faire  renaître,  par  leur 
moyen,  l'occasion  qui  avait  failli  au  roi  des  Huns. 

A  ces  conditions  ordinaires  des  traités  de  fédération, 
Léon  joignit  une  clause  spéciale  essentielle  à  ses  yeux, 
c'est  que  Théodémir,  Taîné  des  Amales,  et  le  repré- 
sentant de  la  royauté  ostrogothique  au  dehors,  lui  li- 
vrerait son  fils  en  garantie  de  la  foi  jurée^.  Théodémir 
n'était  point  marié  légitimement  suivant  la  loi  des 
Goths,  mais  il  avait  eu  de  sa  concubine  favorite 
Ereliéva,  outre  plusieurs  autres  enfants,  un  fils 
nommé  Théodoric,  qui  entrait  alors  dans  la  huitième 
année  de  son  âge*.  C'était  l'otage  que  réclamaient 


1.  Malch.,  Ercerpta  ât  légat, 

2.  QuamvU  de  Ereliéva  concabina,  honte-  tamen  spei  paerulas.  Jorn. 
A.  GeU,  52.  —  Aliâs^  Ariiieva. 

3.  Qui  jam  annorum  Beptem  incrementa  conscendens,  octavum  iiiirave- 
nl  anmni.  Jorn.  Jl.  G«t.,  63.  —  Ce  nom  m  trouve  dans  les  sources  la- 
tineB  et  grecques  sous  \es  formes  de  Theuderichuêf  Theodericus,  TktodKtnoig, 
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les  Romains.  Théodémir  aimait  tendrement  cet  en- 
fant; et  sa  tendresse  faillit  tout  remettre  en  ques- 
tion- Il  allait  répondre  par  un  refus,  quelles  qu'en 
pussent  être  les  conséquences,  lorsque  les  Ostrogoths 
alarmés  lui  députèrent  son  frère  Valémir  qui,  des  bords 
de  la  Save  où  il  résidait,  se  transporta  au  quartier 
royal  du  lac  Pelsod.  Dans  les  conseils  de  sa  famille, 
conrune  dans  ceux  de  l'armée,  Valémir  exerçait  une 
influence  décisive  par  la  sagesse  de  ses  idées  unie  au 
don  de  persuader,  et  la  confiance  dont  l'avait  jadis 
honoré  Attila  augmentait  son  autorité  personnelle.  Il 
fit  valoir  énergiquement  près  de  son  frère  l'intérêt 
du  peuple  ostrogoth,  son  désir  et  leur  propre  respon- 
sabilité comme  rois  :  l'intérêt  du  peuple  ne  devait-il 
pas  parler  plus  haut  à  leurs  cœurs  que  les  sentiments 
de  famille,  même  les  plus  chers  *  ?  Théodémir,  cédant 
à  ses  remontrances,  lui  remit  l'enfant,  que  celui-ci 
courut  immédiatement  livrer  aux  délégués  impériaux  2, 
Cette  circonstance  consignée  sur  les  registres  publics, 
donna  lieu  à  une  erreur  des  écrivains  grecs  qui  prirent 
le  jeune  Théodoric  pour  un  fils  de  Valémir  :  la  plupart, 
en  effet ,  attachent  à  son  nom  cette  qualification  au 
moyen  de  laquelle  ils  le  distinguent  de  l'autre  Théo- 
doric, fils  de  Triar.  L'enfant  était  aimable  et  gra- 
cieux, disent  les  historiens;  il  plut  à  Léon,  qui  le  fit 

Btu^ipiXoc  ;  et  dans  les  Bources  germaniques  sous  celles  de  Theodric,  Die- 
triUi^  Thiodrek,  Thiudrikr,  —  Thiod,  theod^  peuple  ;  rikh,  puissant. 

1.  Quem  dum  paier  cunctatus  daret,  patruus  Valémir  extitit  supplicator, 
tantum  ut  pax  firma  inter  Rooianos  Gothosque  maneret.  Jom.  R.  Oet.^  52. 

2.  A  Valamire  ejus  patruo  obsidem  (imperator)  accepit.  l/wl.  MisceU,,  xt, 
ap.  Mur.,  1. 
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élever  dans  son  palais,  comme  un  membre  de  la  fa- 
mille impériale^.  C'est  là  que  le  futur  roi  d'Italie 
apprit  des  Romains  eux-mêmes  l'art  de  les  vaincre 
avec  celui  de  les  gouverner. 

Le  traité  de  fédération  fut,  dans  la  main  des  Ostro- 
goths,  une  arme  à  deux  tranchants  qui  les  rendit  éga- 
lement redoutables  aux  Barbares  et  aux  provinciaux 
romains.  Les  peuples  barbares,  voisins  de  leurs  quar- 
tiers, mettaient-ils  le  pied  en  Pannonie,  en  Dartlanie, 
en  Mésie ,  ou  s'aventuraient-ils ,  comme  les  Suèves , 
dans  quelque  course  lointaine  en  Dalmatie  :  les  Goths 
les  laissaient  d'abord  piller,  puis  fondant  sur  eux  à 
rimproviste,  ils  les  dispersaient  et  leur  enlevaient  leur 
butin ,  qui  passait  dans  le  trésor  des  Amales  ;  c'est 
ainsi  qu'ils  défendaient  l'empire.  Pareillement  quand 
les  guerriers  ruges,  hérules  ou  alamans,  partaient 
pour  quelque  longue  expédition  hors  de  leurs  villages, 
les  Goths  accouraient  incontinent,  surprenaient  le 
camp  mal  gardé,  emmenaient  captifs  les  enfants  et 
les  femmes,  puis  venaient  pour  ces  services  signalés, 
réclamer  de  l'argent  aux  provinciaux.  Si  l'argent 
tardait,  ils  se  payaient  eux-mêmes  par  le  sac  de 
quelque  ville.  Plus  ce  prétendu  patronage  devint 
lucratif,  plus  les  Goths  se  montrèrent  chatouilleux 
sur  l'honneur  romain.  Germains,  Huns,  Sarmates, 
en  un  mot  tous  les  Barbares  des  deux  rives  du  Da- 
nube eurent  affaire  à  eux,  les  uns  après  les  autres. 
Les  Alamans  et  les  Ruges  subirent  plus  d'un  désastre  ; 

1 .  Qaia  puernlus  elegans  erat  uieruit  gratiam  imperialem  habere.  Jorn. 
R,  GeL,  52. 
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les  Suèves  virent  leur  puissance  brisée,  les  Hérules 
furent  presque  détruits*.  Le  tour  des  Sarmates  arri- 
vait, dès  que  le  Danube,  gelé  profondément ,  pouvait 
donner  passage  aux  chariots  et  aux  cavaliers 2.  Plus 
d'une  fois,  leurs  tribus  furent  pourchassées  et  traquées 
dans  les  hautes  vallées  des  Carpathes.  Ce  métief  enri- 
chit grandement  les  Goths;  mais  leurs  richesses  res- 
taient stériles,  et  la  débauche  dissipait  bientôt  ce 
qu'avait  procuré  la  violence. 

Tous  ces  peuples,  poussés  à  bout,  se  coalisèrent 
enfin,  et  entrèrent  en  Pannonie  où  ils  rendirent  à  leurs 
persécuteurs  ravages  pour  ravages.  Le  sort  fut  souvent 
égal  entre  eux  et  les  Goths.  Dans  une  bataille  livrée 
non  loin  des  bords  de  la  Save,  comme  le  roi  Valémir 
parcourait  le  front  de  ses  troupes  pour  les  animer,  le 
cheval  qui  le  portait  s'abattit  et  l'entraîna  dans  sa 
chute.  Il  n'eût  pas  le  temps  de  se  relever;  les  esca- 
drons ennemis  lui  passèrent  sur  le  corps,  et  il  resta 
à  terre,  écrasé  sous  le  sabot  des  chevaux  et  trans- 
percé de  coups  de  lances*.  Déjà  les  Goths,  rom- 
pus dans  leprs  lignes,  se  dispersaient,  quand  la  vue 
du  cadavre  de  leur  roi,  leur  rendit  le  courage;  ils  se 
rallient,  reprennent  pied ,  et  par  un  effort  désespéré, 
rentrent  en  possession  du  champ  de  bataille.  Cette 
journée,  célèbre  dans  les  fastes  des  Barbares  danu- 

1.  Jorn.  A.  Ge(.,  53  et  seqq. 

2.  Istius  modi  flavius  ita  rigescit,  ut  iu  silicis  modum  vehat  exercitum  pe- 
destrem,  plaustraque  et  triaculas,  vel  quidqaid  vehiculi  fuerit. ..  Juni. 
A.  Gti.^  55. 

3.  Kex  eonim  Walemir  dum  equo  insidens  ad  cohortandos  suos  ante  aciem 
enrreret,  proturbatus  equus  corrait  sessoremque  suum  dejecit;  qui  mox  ini- 
iniconim  lauceU  confossus. . .  Jorn.  l\»ià.^  53. 
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biens,  fut  marquée  par  rextermination  des  Scyres  : 
il  rie  survécut  de  ce  peuple  qu'un  faible  débris  qui , 
honteux  de  se  montrer  encore  au  nord  des  Alpes,  finit 
par  émigrer  en  Italie*.  Une  nouvelle  coalition  de 
Suèves,  de  Ruges,  de  Gépides  et  de  Sarmates,  revint 
Tannfee  suivante  en  Pannonie,  appelant  les  Amales 
à  une  dernière  lutte  qui  se  décida  près  de  la  rivière 
BoUia.  La  victoire  resta  aux  mains  des  Goths.  «  La 
«  plaine,  inondée  du  sang  des  ennemis,  dit  l'historien 
c(  Jornandès  dans  un  style  presque  aussi  sauvage  que 
c(  les  exploits  de  ses  héros,  ressemblait  à  une  mer  de 
tt  pourpre^,  au-dessus  de  laquelle  s'élevaient,  comme 
«  autant  de  collines,  des  monceaux  d'armes  et  de  ca- 
«  davres.  On  compta  plus  de  dix  mille  morts.  Ce  spec- 
«  tacle  remplit  les  Goths  d'une  joie  inexprimable,  car 
«  ils  avaient  vengé,  par  un  massacre  sans  pareil,  le 
«  meurtre  de  leur  roi  et  l'injure  de  leur  nation  *.  » 

La  mort  de  Valémir  apporta  une  sorte  de  révolution 
chez  les  Goths.  Valémir  était  l'homme  héroïque  parmi 
les  Amales,  et  quand  ses  frères  se  furent  partagé  les 
tribus  dont  il  était  chef,  Théodémir,  à  qui  échut  la  plus 
grosse  part,  sentit  le  besoin  d'un  auxiliaire  jeune  et 
actif.  D'ailleurs  la  perte  du  frère  qu'il  avait  le  plus 
aimé  laissait  un  grand  vide  dans  ses  affections.  Il  vou- 
lut revoir  ce  fils,  dont  il  s'était  séparé  avec  tant  de  re- 


1.  Jom.  B,  Get.j  55. 

2.  Adeo  est  campus  inimicornm  comientram  crnore  madefactiu^iit  rubrani 
pelafciis  appareret.  Jom.,  toc.  ct7.,  54. 

3.  Quod  Gothi  cernentes  ineffabtli  exultatione  Istantur,  eo  quod  régis  sui 
Walemiris  sanfoiin^m  et  suam  injuriam,  cum  maxima  inimicorum  strage, 
ulciscerentor.  Id,  ibid. 
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grets,  et  qui  vivait  depuis  dix  ans,  loin  de  lui,  à  Cons- 
tantinople;  il  le  redemanda  avec  instance  à  Léon. 
Celui-ci,  occupé  de  ses  armements  contre  Genséric  (il 
préparait  alors  la  malencontreuse  expédition  que  fit 
échouer  la  vénalité  de  Basilisque) ,  ménageait  avant 
tout  les  Ostrogoths  dont  il  connaissait  Talliance  étroite 
avec  les  Vandales,  et  qui  pouvaient  créer,  au  sein  de 
l'empire,  une  diversion  funeste  à  ses  projets.  Quel  que 
fut  donc  son  désir  de  garder  sous  sa  main,  atout  événe- 
ment, un  otage  aussi  précieux  que  Théodoric,  il  n'osa 
rejeter  la  prière  du  roi  Amale,  et  faisant  contre  for- 
tune bon  cœur,  il  lui  renvoya  son  fils  chargé  de  pré- 
sents. 

Le  premier-né  d'Éreliéva  avait  grandi  loin  d'elle  et 
de  son  père  ;  parti  enfant,  il  revenait  homme,  accom- 
plissant déjà,  nous  dit  Jornandès,  sa  dix-huitième 
année  *.  Si  nous  en  croyons  la  tradition  conservée 
dans  les  poèmes  germaniques  du  moyen  âge,  Théo- 
doric avait  des  yeux  d'un  bleu  verdàtre  auxquels  ses 
sourcils  noirs  donnaient  un  singulier  éclat,  une  figure 
agréable  et  riante,  une  épaisse  chevelure  rousse  re- 
tombant en  boucles  sur  ses  épaules,  un  visage  lisse 
et  sans  barbe  ^.  Sa  taille,  sans  être  celle  d'un  géant, 
dépassait  la  stature  habituelle  des  hommes;  et  on  pou- 
vait comparer  à  des  troncs  d'arbres  ses  bras  robustes  et 

.  1.  Jam  adolescentiœ  annos  contingens,  expleta  pueritia,  octavum  deci- 
mnin  peragens  annam.  Jom.,  R.  G«(.,  55. 

2.  Oculos  habebat  csesios  superciliis  nigricantibus  decoros,  haud  panim 
gratis  coQciliaute  etiam  coma ,  quam  prolixam  atque  exiiniam  alebat ,  in 
ratilantes  cinnos  globulos  que  implexam.  Barba  vero  nusquam  ei  crescebat, 
p.  241.  —  Cf.  Ra^zmamn,  DeuUcht  Heldenmge,  Hanover,  1857.  Wilkin.  So^., 
ap.  CochJ^c.  Not. 
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rigides  que  personne  n'eût  fait  fléchir  malgré  lui*.  Nul 
parmi  les  plus  adroits  ne  savait  comme  lui  maîtriser  un 
cheval  indompté,  porter  un  coup  de  lance,  atteindre  de 
la  flèche  ou  du  javelot  un  but  à  peine  saisissable  au  re- 
gard. Il  rapportait  de  la  Rome  orientale,  avec  la  con- 
naissance des  faiblesses  et  des  vices  des  Romains, 
celle  des  arts  propres  à  les  combattre  :  ses  études 
n'allaient  pas  plus  loin.  Théodoric  resta  toujours  com- 
plètement illettré  ^;  et  plus  tard,  quand  il  fut  parvenu  à  la 
plus  haute  fortune,  il  ne  put  jamais,  quelque  désir  qu'il 
en  eût,  apprendre  à  écrire  son  nom.  Il  se  servit,  pour 
signer,  d'une  plaque  d'or  évidée,  dont  il  remplissait  les 
blancs  au  moyen  d'une  plume  ou  d'un  pinceau.  Mais  si 
quelque  chose  de  rétif,  inhérent  à  sa  nature  barbare, 
empêcha  le  jeune  Amale  d'arriver  au  degré  d'instruc- 
tion le  plus  commun  chez  les  peuples  civilisés,  il  pos- 
sédait en  revanche  une  rare  intelligence,  l'instinct  de 
ce  qu'il  ignorait,  et  ce  génie  politique  qui  lui  fit  ap- 
précier dans  les  sciences  des  Romains  une  puissance 
supérieure  à  la  prééminence  militaire  qu'ils  avaient 
perdue.  Cette  intuition,  ces  jugements,  encore  obscurs 
dans  l'âme  de  Théodoric,  s'y  développèrent  graduel- 
lement, avec  les  circonstances  de  sa  vie;  ils  le  rendirent 
plus  tard  un  chef  sans  égal  entre  tous,  un  souverain 
qui  sut  combiner,  dans  le  double  intérêt  de  sa  domi- 


1 .  Lacerti  stipitis  in  molem  crassi ,  ac  lapidis  instar  obftrmati.  Wilk.  S., 
Ibid. 

2.  Rez  Theodoricns  inlittoratus  erat,  et  hîc  obnito  sensu  ut  in  def-em 
annos  reiçni  sui  quatuor  litteras  edictt  soi  discere  nuUa tenus  potuiaset. 
Anonytn.  Vales.  in  Amm.,  p.  722.  —  Qui  litteras  ne  aaditu  quidem  attige- 
rat...  Procop.y  Bell.  Goth,^  i« 
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nation  et  de  la  grandeur  de  son  peuple,  les  forces  de 
la  civilisation  avec  celles'de  la  barbarie. 

Pour  le  moment,  il  ne  regardait  pas  si  loin.  Rendu 
à  la  vie  barbare,  il  s'y  retrempa  avec  bonheur;  et  son 
ardeur  juvénile  se  communiquant  aux  bandes  ostro- 
gothes  qui  s'engourdissaient  sous  de  vieux  rois,  sembla 
les  rajeunir  à  leur  tour.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'ado- 
lescents aventureux  dans  l'armée  de  Théodémir  se 
groupa  autour  du  jeune  homme  et  lui  forma  comme 
une  clientèle  qui  ne  compta  pas  moins  de  six  mille 
lances*.  A  la  tète  de  cette  milice  a  qui  la  prudence 
n'était  guère  plus  connue  que  la  peur,  Théodoric  se 
jeta  dans  un  série  d'aventures,  glorieuses  pour  le  nom 
des  Goths,  mais  parfois  compromettantes  pour  leur 
sûreté.  Ses  expéditions  avaient  lieu,  la  plupart  du 
temps,  à  l'insu  de  Théodémir,  qui  ne  les  apprenait  que 
par  lé  succès  :  une  seule  fera  juger  de  toutes  les 
autres. 

Parti  une  nuit  des  bords  du  lac  Pelsod  avec  son 
armée  de  fidèles,  Théodoric  gagna  le  Danube  qu'il 
passa  à  la  nage,  puis  se  dirigea  à  pas  de  loup  vers  le 
camp  du  roi  sarmate  Babaï,  dressé  sur  la  rive  droite, 
à  peu  de  distance  du  fleuve-.  La  surprise  réussit  : 
Babaï,  encore  endormi,  fut  égorgé  sous  sa  tente;  ses 
femmes,  ses  enfants,  ses  trésors  furent  enlevés,  et  la 
bande  victorieuse  rentra  au  quartier  des  Goths,  traî- 

1.  Ex  populo  amatores  sibi  clientesqae  consociavit,  pa*ne  ses  millia.  Jorn., 
R.  Get,,  56.  r 

2.  Inscio  pâtre,  emenso  Danubio,  super  Babaï  Sarmatarum  regem  dimr- 
rit . .  familiamque  et  ceosum  deprsedans. . .  /<<.,  loc.  cit, 
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nant  triomphalement  à  sa  suite  uni  immense  butin.  Nul 
n'eut  le  courage  de  blâmer  un  si  beau  et  si  utile  fait 
d'armes,  accompli,  disait-on',  pour  venger  l'honneur 
romain;  car  Babaï,  tout  récemment,  avait  battu  un 
général  de  l'empereur  d'Orient,  et  mis  la  Dacie  au 
pillage.  C'était  bien  jusque-là;  mais  le  vengeur 
du  nom  romain  ne  restitua  point  aux  provinciaux 
de  la  Dacie  le  fruit  des  larcins  de  Babaï,  et  quelque 
temps  après,  ayant  recouvré  sur  ces  mêmes  Sar- 
mates  la  forte  place  de  Singidon,  boulevard  de  l'em- 
pire du  côté  de  la  Save,  il  y  mit  une  garnison  ostro- 
gothe  et  refusa  de  la  rendre  à  l'empereur^.  Tels  furent 
les  premiers  faits  d'armes  de  ce  barbare  élevé  à 
Constantinople  :  ils  offrent  comme  un  avant-goùt  de 
toute  sa  vie.  Le  futur  maître  de  l'Occident  se  déve- 
loppait ainsi  dans  des  coups  de  main  hardis  et  fruc- 
tueux; la  discipline  barbare  se  taisait  devant  les 
monceaux  de  butin,  et  les  joies  secrètes  du  père  ne 
laissaient  plus  de  place  aux  sévérités  du  roi. 

Au  train  dont  marchaient  les  choses,  il  n'y  eut  bien- 
tôt plus  rien  à  piller  dans  le  voisinage;  et  la  guerre  ne 
nourrissant  plus  les  Goths,  vint  le  mécontentement, 
puis  le  dénûment  et  la  faim.  «  Les  vivres  et  le  vête- 
ment commencèrent  à  leur  manquer,  dit  l'historien  de 
ce  peuple,  et  ils  se  prirent  à  maudire  la  paix*.  » 
Des  plaintes  éclatèrent  de  toutes  parts  contre  les  rois, 


1.  Non  Romanis  reddidit,  sed  suae  subdidit  ditioni.  Jorn.,  R.  Gtt,^  55. 

8.  Minaentibas  deinde  hinc  inde  vicinamm  p^nttum  »puliis,  cœpit  et  Go- 
tWs  victu»  vestitusque  dee^^e  :  et  hominibus  quibus  dodum  bella  alimoniAiii 
prasUtissent  paz  cœpit  esuie  contraria,  /d.  ibtd.,  56. 
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et  un  jour  enfin  une  multitude  affamée  se  porta  vers 
la  demeure  de  Théodémir,  à  grand  fracas  d'armes  et 
de  cris  :  •  «  Nous  vpulons  partir,  disaient  les  mutins  ; 
conduis-nous  où  tu  voudras  ^  ;  mais  partons  !  »  La 
position  était  grave.  Théodémir  appela  près  de  lui 
son  frère  Yidémir;  et  les  deux  rois  se  mirent  à  délibé- 
rer sur  la  résolution  la  meilleure  dans  la  circonstance. 
Pour  plus  de  sûreté,  ils  consultèrent  les  sorts,  à  \^ 
manière  de  leur  nation  :  les  sorts  prononcèrent  qu'ils 
devaient  partir.  Toutefois,  comme  un  départ  en  masse 
de  tout  le  peuple  ostrogoth,  par  les  mêmes  routes  et 
vers  les  mêmes  lieux,  pouvait  rendre  l'émigration 
difficile  et  même  périlleuse,  il  fut  convenu  qu'ils  se 
diviseraient  et  emmèneraient  leurs  tribus  chacun  dans 
une  direction  différente.  L'Italie  et  la  Grèce  se  trou- 
vent presque  à  égale  distance  sous  leur  main,  ils  pou- 
vaient choisir.  Théodémir  exhorta  son  frère  à  prendre 
l'Italie,  dont  il  aurait  bon  marché,  ajoutait  le  vieux 
roi,  car  les  barbares  ne  connaissaient  que  trop  bien 
l'impuissance  oii  était  tombée  cette  reine  du  nionde. 
Lui,  comme  le  plus  fort,  jetait  son  dévolu  sur  l'empire 
le  plus  fort  :  avec  son  peuple  qui  dépassait  de  beaucoup 
celui  de  Yidémir,  il  affronterait  les  armées  de  l'Orient*, 
et  envahirait  la  Grèce.  Tel  fut  l'arrangement  des  rois 
amales.  Restaient  les  préparatifs  du  départ;  on  y 
pourvut,  et  en  quelques  semaines,  la  nation  se  trouva 
tout  entière  sur  pied. 

1.  Cura  clamore  magno   acccdentes   orant,  quacumque  yellet  ductaroi 
exercUnm.  Jom.,  R.  Qet.^  56. 

2.  Qnt,  accito  germano,  misnaqne  sorte^  hortatus  est...  Ipse  vero  seo 
fortior  ad  fortius  regnum  accederet.  Id,  ibid. 
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Théodémir  partit  le  premier.  Du  lac  Pelsod,  il  se 
dirigea  vers  la  Save,  qu'il  franchit  sans  opposition.  Il 
avait  pris  soin  de  signifier  d'avance  aux  soldats  des 
garnisons  romaines  et  aux  colons  sarmates  installés 
le  long  du  fleuve,  qu'au  moindre  obstacle  de  leur  part, 
lisseraient  exterminés  jusqu'au  dernier*.  Romains  et 
Sarmates  se  le  tinrent  pour  dit  ;  et  convaincus  d'ail- 
leurs que  toute  résistance  serait  insensée  contre  une 
pareille  multitude,  ils  se  blottirent,  ceux-ci  dans  leurs 
camps  palissades,  ceux-là  dans  leurs  châteaux,  et  les 
Goths  passèrent  sans  leur  faire  de  mal.  Des  bords  de 
la  Save,  Théodémir  marcha  droit  sur  Naisse,  métro- 
pole de  la  Dacie  méditerranée ,  et  la  clef  de  l'Illyrie 
orientale  ;  il  l'enleva  par  surprise  et  s'y  fortifia.  La 
patrie  du  grand  Constantin  devint  la  place  d'armes 
d'un  de  ces  rois  germains  qu'il  exposait  aux  bêtes 
dans  le  cirque  de  Trêves,  pour  l'amusement  de  la  sol- 
datesque romaine.  Là,  le  roi  goth  s'associa  son  fils*, 
qui  partageait  avec  lui  les  fatigues  de  la  campagne; 
il  lui  assigna  même  un  commandement  particulier. 
Théodoric,  placé  à  l'avant- garde  avec  l'élite  de  la 
jeunesse,  fut  chargé  d'éclairer  la  marche,  tandis  que 
Théodémir  et  le  gros  de  l'armée  attendraient  dans 
Naisse  ou  le  signal  d'avancer,  ou  le  moment  d'opérer 
la  retraite. 

Fier  de  cette  confiance,  Théodoric  se  jeta  hardiment 
vers  le  groupe  de  montagnes  qui  sépare  l'Illyrie  de 
la  Grèce  :  le  camp  d'Hercule,  situé  sur  la  première 

1.  Sannatis  militibusque  interminans  bellum,   si  aliquis   obstaret  ei. 
Jorn.,  H,  Get.f  56. 

2.  Ftlio  Buo  Theoderico  oonsociatos  adatat.  /(f.,  ub,  tiip. 
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terrasse  des  monts  dardaniens,  tomba  d'abord  en  son 
pouvoir  ;  puis  le  château  de  Trajan  avec  un  trésor  qui 
renfermait,  suivant  toute  apparence,  les  caisses  mili- 
taire et  administrative  de  la  province.  L'avant-garde 
des  Goths  touchait  alors  au  pied  de  la  double  chaîne 
qui  couvre  à  l'est  laThrace,  à  l'ouest  la  Macédoine; 
elle  était  maîtresse  de  la  voie  militaire  de  Dardanie 
en  Thrace,  par  le  défilé  de  Sucques,  mais  comme 
cette  voie  passait  sous  la  forte  place  de  Sardique, 
Théodoric  craignit  de  trouver  le  passage  interrompu. 
Il  se  détourna  brusquement,  laissant  à  gauche  le 
Rhodope,  et  à  travers  les  monts  dardaniens,  qu'il  gra- 
vit par  des  sentiers  à  peine  battus*,  il  arriva  en  Macé- 
doine, lorsqu'on  l'attendait  en  Thrace.  Les  villes 
effrayées  se  livrèrent  à  lui  sans  résistance.  De  Macé- 
doine il  passa  en  Thessalie  ;  et  la  main  de  cet  enfant 
adoptif  de  la  Grèce  entassa,  sur  les  chariots  des  Goths, 
les  dépouilles  de  Larisse  et  d'Héraclée^. 

Thessalonîque  restait  à  piller,  mais  cette  ville  n'é- 
tait point  de  celles* qu'on  enlève  par  un  coup  de  main; 
et  Théodoric  ne  songea  point  à  l'attaquer  avant  sa 
jonction  avec  Théodémir.  Celui-ci,  en  effet,  s'était  mis 
en  route  à  la  nouvelle  des  succès  de  son  fils.  Ne  con- 
servant sur  ses  derrières  qu'une  poignée  d'hommes 
restés  dans  Naisse*,  et  suivant  le  chemin  frayé 
par  son  avant^garde,  il  se  trouva  bientôt  transplanté 

1.  Nonnnlla  loca  Illyrici  inaccessibilia  sibi  tune  primnro  perria  tactti  watt, 
Jorn.,  A.  GeL,  57. 

2.  Heracliam  et  Larissam  cWitates  Thessaliae,  primum  pneda  capta. . . 
M,  ibid, 

3.  Paocis  ad  cnstodiam  derelictis.  Id.^  loc,  ciL 
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en  Grèce  avec  tout  son  peuple.  L'attaque  de  Thessa- 
lonique  lui  causa  un  tout  autre  souci  que  celle  de 
Naïsse  ou  d'Ulpiana.  Défendue  du  côté  de  la  mer  par 
son  golfe,  du  côté  de  la  terre  par  une  haute  mu- 
raille qu'entouraient  de  larges  fossés,  cette  capitale 
de  la  Grèce  péninsulaire  contenait  une  population 
nombreuse  enrichie  par  le  commerce,  et  décidée  à 
vendre  chèrement  sa  vie  et  ses  biens.  Une  garnison 
choisie  y  était  arrivée  de  Constantinople,  et  le  patrice 
Clarianus,  qui  la  commandait,  passait  pour  un  général 
non  moins  énergique  que  prudent.  Les  Goths,  voyant  à 
quelles  gens  ils  avaient  affaire,  se  bornèrent  à  bloquer 
la  ville;  mais  leurs  courses  ruinaient  la  campagne. 
Dans  cette  situation,  qui  n'était  bonne  pour  personne, 
Clarianus  essaya  de  négocier  *,  et  des  pourparlers 
s'ouvrirent  entre  les  Goths  et  les  Romains.  «  Pour- 
quoi, disaient  ceux-ci,  vous  qui  êtes  fédérés  de  l'em- 
pire, avez-vous  quitté  vos  cantonnements?  Quel  tort 
vous  a  fait  l'empereur?»  Théodémir  fit  valoir  la  détresse 
de  son  peuple  en  Pannonie.  «  Son  cantonnement  des 
bords  du  Danube  se  trouvant  épuisé,  il  lui  en  fallait 
un  autre,  sous  peine  de  mourir  de  faim  :  la  nécessité 
était  une  maîtresse  impérieuse  contre  laquelle  aucun 
attachement  ne  prévalait,  et  il  en  coûterait  plus  cher 
aux  Romains  de  détruire  les  Goths  que  de  les  nourrir!» 
L'empire  le  crut  ainsi.  Clarianus  ayant  reçu  de 
héon  le  pouvoir  de  traiter  avec  Théodémir  d'un  nou- 

1.  Mi88à  le|2ratioiie  ad  X^eodomirregcm...  Jorn.,  B.  Gêt.^  55. — Jornandés 
prétend  q\ie  Clarianus  eut  pfix.^^  de»  travaux  de  circonvallation  des  Ostro> 
fçoths,  ce  ,qui  est  peu  croyaiM^^  vu  Vinhabîleté  de  ces  barbares  dans  l'art 
d'assiéj^r  les  places. 
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vel  établissement,  on  lui  assigna,  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  Macédoine,  une  contrée  montueuse 
appuyée  sur  les  dernières  élévations  des  monts  de 
Dardanie,  à  leur  point  d'intersection  avec  le  Rhodope. 
Elle  renfermait  les  cantons  de  Céropelles,  Europe, 
Médiana,  Pétina,  Berrhée  et  quelques  autres,  désignés 
sous  l'appellation  collective  de  Sium*.  Des  ofliciers 
romains,  après  l'avoir  régulièrement  délimitée,  en 
firent  la  remise  aux  Goths,  qui  s'y  installèrent.  Moins 
fertile  que  la  Pannonie  et  bien  moins  convenable  pour 
un  peuple  agriculteur,  ce  cantonnement  plaisait  mieux 
à  des  barbares  dont  le  pillage  était  la  seule  industrie. 
Entre  Byzance  et  Thessalonique,  placées  à  portée  de 
leur  épée,  les  rois  amales  s'empressèrent  de  renou- 
veler un  serment  de  fidélité  qui  vaudrait  suivant 
les  circonstances;  ils  olTrirent  même  à  Léon  de  lui 
prêter  main-forte,  à  l'instant  même,  contre  Théodoric 
le  Louche,  alors  brouillé  avec  lui.  be  pareilles  avances 
étaient  toujours  du  goût  des  empereurs;  et,  suivant 
les  procédés  de  la  politique  byzantine,  les  Ostrogoths 
de  Macédoine  devinrent  une  milice  impériale  opposée 
aux  Ostrogoths  de  Thrace  qui,  de  leur  côté,  devaient 
tenir  ceux-ci  en  respect*.  Nous  laisserons  dans  cette 
situation  Théodémir  et  son  fils;  et,  revenant  sur  nos 
pas  en  Pannonie,  nous  suivrons  l'émigration  de  Vidé- 
mir  à  travers  les  Alpes  italiques. 

L'émigration   de  Vidémir  avait  succédé  presque 

1.  Inito  fœdere,  cum  Gothis,  romanas  ductor  loca  eis  jani  spontc*  qua- 
incokireut  tradidit,  id  est  Ceropellas ,  Ëuropam ,  Mediaoam ,  PetiiuLm  ,  B«r- 
heum,  et  alia  qiue  Sium  vocantur.  Jorn.,  R,  Gel.,  55. 

2.  Malch.  pa86.  —  Joru.,  ub.  nip. 
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immédiatement  à  celle  de  son  frère;  et  tandis  que  la 
première  colonne  des  tribus  gothiques  pénétrait  en  Dar- 
danie,  l'autre  s'acheminait,  par  la  vallée  de  la  Drave. 
ver  les  passages  du  Haut-Norique  *.  Les  Ostrogoths 
de  Vidémir  ne  rencontrèrent  pas  devant  eux,  comme 
leurs  frères,  de  grasses  campagnes  bien  approvision- 
nées, ou  de  riches  villes  mal  défendues  ;  ils  parcoururent 
d'âpres  territoires  dévastés  par  la  guerre,  de  pauvres 
bourgades  vaillamment  gardées,  et  des  routes  infes- 
tées de  barbares.  Le  départ  des  Goths  avait  été  reçu 
comme  une  délivrance  dans  toute  la  vallée  du  Da- 
nube. Leurs  voisins  si  longtemps  opprimés,  saisissant 
avec  bonheur  l'occasion  d'une  revanche,  se  jetaient  de 
côté  et  d'autre  sur  leur  passage  :  Sarmates,  Ruges, 
Hérules,  Turcilinges,  naguère  tremblants  à  leur  nom, 
les  insultaient,  les  traquaient,  les  harcelaient  dans 
leur  marche.  Les  Ruges  laissèrent  alors  déborder  tout 
ce  qu'ils  amassaient  depuis  vingt  ans  de  colère  et  de 
haine  contre  ces  insolents  dominateurs.  A  chaque  pas,  la 
colonne  de  Vidémir  était  arrêtée  par  des  embuscades  ; 
il  n'avançait  que  l'épée  au  poing,  et  la  nourriture  de 
chaque  jour  lui  coûtait  un  combat. 

Les  villes  romaines,  sûres  d'être  saccagées  quoi 
qu'elles  fissent,  préférèrent  se  défendre  et  fermèrent 
leurs  portes.  Il  fallut  que  les  Goths  assiégeassent  Ti- 
bumie  2,  où  ils  perdirent  beaucoup  de  monde  et  de 
temps.  Toutefois  ils  y  trouvèrent  un  grand  approvi- 

1.  Rolicta  Pannonia...  sortita  loca  ingressus  est.  Jorn.,  Rign.  mucc,  — 
M.,  «.  Gel.,  56. 

2.  Eugip.,  Vtt.  S.  Severiu.^  n*  25, 
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sionnement  de  vêtements  et  de  vivres  qui  les  dédom- 
magea, en  partie  du  moins,  de  leurs  pertes.  C'était  cette 
collecte  du  Haut-Norique,  réclamée  plusieurs  fois  par 
Séverin  et  toujours  retardée  par  la  négligence  des 
Tibumiens  :  ils  l'avaient  conservée  pour  les  barbares, 
suivant  l'expression  du  saint ^.  Après  quelque  séjour 
dans  cette  ville,  la  troupe  de  Vidémir  atteignit  les  pas- 
Sages  des  Alpes,  d'où  elle  descendit  en  Italie.  Il  y  eut 
là,  pour  des  corps  exténués,  une  dangereuse  transition, 
du  dénûment  absolu  à  l'abondance,  et  de  l'extrême 
fatigue  au  repos.  Un  si  brusque  changement,  accom- 
pagné d'excès  de  tous  genres  et  aggravé  par  la  mol- 
lesse du  climat,  produisit,  au  sein.de  cette  foule  désor- 
donnée, des  maladies  qui  la  décimèrent.  Vidémir  fut 
enlevé  un  des  premiers  2.  Il  mourut  laissant  à  son  fils 
encore  adolescent  le  gouvernement  de  ses  tribus,  et 
la  continuation  de  la  guerre  :  ce  fils  s'appelait  comme 
lui  Vidémir*. 

L'occasion  eût  semblé  belle  à  un  empereur  romain 
digne  de  ce  nom ,  pour  châtier  des  brigands  qui  ve- 
naient ainsi  sans  provocation  fondre  sur  l'Italie.  Deux 
partis  s'offraient  à  Glycerius,  partis  également  sûrs, 
quant  au  résultat,  presque  également  acceptables  pour 
un  homme  de  cœur.  Le  premier  consistait  à  passer  le 
Pô  sans  délai,  en  profitant  de  la  stupeur  de  l'ennemi, 
à  forcer  son  camp  et  à  rejeter,  au  delà  des  Alpes, 
avec  un  enfant  sans  autorité,  un  ramas  de   tribus 

1.  Eagip.,  Vit,  S.Severin.,  n*  25. 

2.  Eitremam  fati  miiniis  reddens,  excessit  rébus  humanis.  Jom.,  R.  Ort,^ 
56.  — Id.<,  Regn.  fticc. 

3.  Successorem  relinquena  regni  Widemir  filiuih  sunm.  /d.,  A.  G«l.,  56. 
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découragées  et  malades;  l'autre,  plus  simple  encore, 
était  de  les  enfermer  au  nord  du  fleuve,  pour  les  y 
laisser  consumer  d'elles-mêmes.  Mais  Glycérius  n'avait 
ni  assez  de  décision  pour  le  premier,  ni  assez  de 
prévoyance  pour  le  second*,  il  en  prit  un  troisième 
auquel  personne  ne  songeait  :  il  entra  en  négociation 
avec  un  ennemi  que  la  seule  vue  des  enseignes  tot 
maines  faisait  déjà  trembler.  Des  ambassadeurs  se  pré- 
sentèrent en  son  nom  dans  le  camp  de  Vidémir,  lui 
demandant  ce  qu'il  voulait,  comme  si  la  chose  n'eût 
pas  été  assez  claire  d'elle-même,  et  que  le  roi  goth 
n'eut  pas  eu  à  sa  disposition  l'argument  traditionnel 
des  envahisseurs  barbares  depuis  les  Cimbres,  à 
savoir  :  que  chassés  hors  de  leur  patrie  par  la  faim , 
ils  cherchaient  des  terres  à  leur  convenance ,  et  les 
prendraient,  si  on  ne  les  leur  donnait;  que  du  reste 
ils  désiraient  l'amitié  des  Romains.  Si  tel  fut  le  lan- 
gage de  Vidémir,  on  n'invoqua  pas  pour  lui  répondre 
ia  fierté  de  Marins  ;  au  contraire,  les  ambassadeurs  se 
montrèrent  conciliants  jusqu'à  l'humilité.  Indiquant 
du  doigt  dans  le  lointain  la  ligne  des  Alpes  gauloises 
qui  bornent  l'Italie  au  couchant  :  «  Vois-tu  là-bas 
ces  montagnes?  dirent-ils  au  jeune  roi;  elles  te  sé- 
parent d'un  peuple  de  ta  race.  Le  pays  situé  par  delà 
est  la  Gaule,  dont  les  Visigoths,  vos  frères,  possèdent 
une  partie^  :  ils  y  sont  puissants,  et  disputent  le  reste 
à  d'autres  barbares  leurs  rivaux 2.  Va  les  rejoindre; 

1.  Asserens  vicinos  sibi  Wisigothos,  eorum  parentes   regnare.  Jorn. , 
A.  Get,f  56. 

2.  G  allias.. .  qu»  a  diversis  circumcii'ca  geutibus  premebantar.  Id.  ibid,^ 
toc.  cit. 
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près  d'eux  t'attendent  des  campagnes  d'une  merveil- 
leuse fécondité  qui  deviendront  le  lot  de  ton  peuple.  » 
Il  fut  encore  question  entre  eux  de  l'Kspagne,  qui,  voi- 
sine de  la  Gaule,  offrait  aux  Ostrogotlis  d'autres  terres 
à  conquérir  et  d'autres  ennemis  à  combattre  ^  :  les 
Goths  le  savaient  sans  qu'on  eut  besoin  de  le  leur 
apprendre. 

Telle  fut  l'ambassade  deGlyceriusàVidémir,  accom- 
pagnée de  grands  envois  d'argent 2,  disent  les  histo- 
riens, comme  si  l'empereur  eût  pu  craindre  de  voir 
de  pareilles  offres  refusées.  Si  le  roi  goth  feignit 
quelque  hésitation,  ce  fut  assurément  pour  obtenir  da- 
vantage. Les  préliminaires  échangés,  on  avisa  aux 
clauses  d'un  traité  de  concession  qui  mettrait  aux 
mains  des  barbares,  sans  qu'ils  eussent  recours  à  la 
violence,  un  certain  territoire  dans  le  voisinage  des 
Visigoths.  Ce  traité  conférait  à  Vidémir  le  caractère 
d'un  agent  romain,  ou  tout  au  moins  d'un  allié  que  l'em- 
pereur d'Occident,  en  récompense  de  ses  bons  services 
et  en  témoignage  de  leur  mutuelle  affection,  dotait 
d'un  cantonnement  dans  le  midi  des  Gaules.  Mande- 
ment était  fait  au  préfet  du  prétoire  et  autres  officiers 
représentant  l'empereur  à  l'ouest  des  Alpes,  d'assurer, 
suivant  la  nature  de  leur  pouvoir,  l'entière  exécution  de 
sa  volonté.  C'était  une  pure  fiction,  car  les  fonction- 
naires romains,  emprisonnés  pour  ainsi  dire  au  cœur  de 
la  Narbonaise,  ne  pouvaient  plus  rien  au  delà,  hormis 

1.  Gallias,  Hispaniasque  ienentea...  Jorn.,  A.  Get.y  56. 

2.  Glycerius  imperator,  muiieribus  datis. . .  Widemir,  acceptis  muneribus. 
Id.  ibid.,  56.  •:-  Wideioir  ab  Italicis  prspmiiH  victus,  ad  pai'tes  Iialis  Hispa- 
niasque, emiaaa  Italia,  tendit.  Id.,  Regn.  suce. 
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dans  quelques  cités  du  centre  ;  et  la  concession  d'un 
liMTitoire  transalpin  dépendait  plus  maintenant  des 
Visigoths,  des  Burgondes  ou  des  Franks,  que  (Jp 
('ésar  et  du  sénat  romain.  Vidémir,  devenu  si  sou- 
dainement l'allié  de  Rome,  prit  tout  le  temps  néces- 
saire pour  refaire  son  armée  aux  dépens  de  l'Italie; 
puis  il  prit  le  chemin  de  la  Gaule,  muni  d'instructions 
de  la  chancellerie  impériale,  délivrées  en  bonne  et 
due  forme*. 

On  ne  saurait  peindre  l'étonnement  douloureux  qui 
saisit  les  populations  gauloises,  à  l'apparition  de  ces 
hideux^  barbares,  au  teint  hâve,  aux  vêtements  dé- 
chirés, débouchant  des  Alpes  pour  déposséder  les  pro- 
vinciaux de  leurs  terres,  au  nom  de  l'empereur.  Les 
Visigoths  les  reçurent  à  bras  ouverts  comme  les  en- 
voyés d'une  Providence  ennemie  de  Rome  ;  et  les  sol- 
dats de  Vidémir  allèrent  grossir  aussitôt  l'armée 
qu'Eurîc^  préparait  contre  les  cités  centrales  des 
Gaules.  Celles-ci  et  surtout  l'Auvergne,  foyer  de  la 
résistance  gallo-romaine,  ressentirent  un  désespoir 
qu'on  ne  saurait  peindre.  La  question  pour  elles  n'était 
pas  seulement  la  perte  de  la  Romanité,  mais  encore 
celle  de  la  foi  catholique;  car  Euric  faisait  marcher 
de  front  dans  les  provinces  qu'il  enlevait  à  Tempire, 
l'ar^nisme  et  la  barbarie  ;  et  c'était  un  empereur  ro- 
main qui  se  chargeait  de  recruter  des  renforts  pour 
une  pareille  œuvre  !  Des  populations  catholiques  étaient 

1.  Acceptisstmal  mandatis.  Jom.,  A.  Gel.^  56. 

2.  Widemir. . .  se»e  cum  pareutibus  jungens  Wisigothis ,  nnam  corpoê 
efficitiir.  !d.  tMd.,  56. 
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vouées  à  l'hérésie ,  en  vertu  de  rescrits  impériaux  !  La 
Gaule  n'eut  pas  assez  de  mépris  pour  un  tel  prince, 
de  malédictions  pour  un  tel  gouvernement.  Elle  sentit 
alors  avec  un  redoublement  d'amertume  le  malheur 
d'être  attachée  au  flanc  d'un  empire  ruiné  qui  la  fai- 
sait servir  de  rançon  tour  à  tour  à  ses  lâchetés  et  à  ses 
revers.  Elle  devait  les  Visigoths  à  l'empereur  Hono- 
rius,  qui  en  la  sacrifiant  avait  au  moins  voulu  déli- 
vrer l'Italie  d'un  vainqueur  qui  avait  pris  et  saccagé 
Rome*  ;  mais  Glycérius  lui  jetait  les  Ostrogoths,  sans 
avoir  même  essayé  de  les  combattre  !  Le  pillage  des 
provinces  transalpines  était  l'appât  que  présentaient 
les  Italiens  à  quiconque  menaçait  leur  tranquillité. 
Ces  accusations ,  souvent  répétées  depuis  un  siècle, 
ne  l'avaient  jamais  été  avec  plus  de  force  et  de 
raison. 

Sidoine  Apollinaire,  dans  ces  graves  circonstances, 
donna  l'exemple  du  vrai  patriotisme  ;  il  ne  se  contenta 
pas  de  se  plaindre,  il  agit.  Une  élection  inattendue 
l'avait  arraché,  en  471,  aux  studieux  loisirs  d'Avita- 
cum,  pour  le  faire  évêque  de  Clermont;  après  de 
longues  hésitations  il  avait  cédé,  et  soutenait  brave- 
ment en  face  d'Euric,  comme  Romain  et  comme  chré- 
tien, cette  dignité  pleine  de  périls 2.  Uni  de  sentiments 
avec  son  beau-frère  Ecdiciiis,  alors  maître  des  milices 
des  Gaules,  ils  étaient  à  eux  deux  Tâme  de  la  cité 

1.  Pillapre  de  Rome,  par  Alaric,  en  410;  passage  des  Visigoths  dans  la 
Gaule,  en  411. 

2.  Conf.  Sirraond.,  Vit.  Sid.  Apollin.,  éd.  1652.  —  Tillemont,  Mem,  eccl., 
t.  XYX,  p.  195,  seqq.  —  Le  P.  de  Longneval  place  Vépiscopat  de  Sidoine 
en  472. 
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d'Auvergne*.  A  leur  appel,  le  peuple  de  ces  montagnes 
prit  les  armes;  les  provinces  voisines  en  firent  autant; 
et  une  résistance  nationale,  à  la  vérité  trop  circonscrite, 
s'organisa  pour  repousser  du  même"  coup  les  ennemis 
et  les  amis  de  l'empereur.  Ceux-ci  cependant  s'établis- 
saient sur  la  lisière  des  possessions  d'Euric,  sans  qu'il 
fut  besoin  des  ordres  du  prétoire,  ni  du  cordeau  des 
arpenteurs  romains  :  ils  traçaient  eux-mêmes  leur  can- 
tonnement à  la  pointe  de  leur  épée.  Alors,  suivant  toute 
apparence,  furent  occupés  en  totalité  ou  en  partie  les 
territoires  du  Rouergue,  du  Périgord  et  du  Limousin*. 
Amales  et  Balthes,  Goths  de  l'Est  et  Goths  de  l'Ouest, 
séparés,  depuis  l'époque  où  ils  habitaient  ensemble 
les  bords  du  Dnieper,  se  redonnèrent  la  main  sur  les 
ruines  des  villes  gauloises  :  ils  ne  firent  plus  qu'un 
même  peuple  et  un  même  corps,  suivant  l'expression 
de  leur  historien  *. 

Le  contre-coup  de  cet  événement  ébranla  le  reste 
de  l'Occident,  presque  aussi  violemment  que  la  Gaule. 
Rome  et  l'Italie  se  mirent  à  rougir  du  rôle  qu'on 
leur  faisait  jouer  vis-  à-vis  du  dernier  lambeau  de 
leur  antique  puissance  au  delà  des  Alpes;  elles  ne 
voulaient  pas  avoir  été  sauvées  à  ce  prix.  L'armée  de 
son  côté  se  plaignit  qu'on  lui  eût  enlevé  une  occa- 
sion de  vaincre  qu'elle  n'avait  pas  cherchée  peut-être 
avec  grande  ardeur.  Il  s'éleva  enfin  contre  cette  lâche 

1.  Cf.  Sirmond.,  ad  Sidon.  ApoUin.  not.,  p.  24,  39.—  Jornandès  le  nomme 
Derius.  Ubi  (in  civitate  arverna)  Komanoruni  dux  pneerat  DeciuSi  nobilit 
simus  senator,  et  diidum  Avili  imperatoris  filius.  A.  6'el.,  45. 

2.  et  Sidon.  ApoUin.,  Epist.  vu,  6. 

3.  Unum  corpus  efficitur.  Joru.,  A.  Get.,  56. 


GLYCERIUS   EMPEREUR.  223 

politique  comme  une  réprobation  universelle;  et  en 
face  d'un  prince  sans  cœur  et  d'un  patrice  imbécile, 
on  put  regretter  la  tyrannie  de  Ricimer,  qui  du  moins 
ne  pactisait  pas  avec  l'ennemi.  Tandis  que  la  di- 
gnité romaine  était  ainsi  immolée  au  dehors,  la  plus 
détestable  administration  régnait  au  dedans.  Tout 
se  vendait  au  palais  de  Ravenne;  aucune  fonction 
n'était  accessible  au  mérite  pauvre  :  il  fallait  être 
riche  pour  servir  l'État,  il  fallait  aussi  être  vieux,  car 
Glycerius,  assiégé  de  soupçons,  redoutait  l'activité 
de  la  jeunesse*.  Le  patrice  Gondebaud,  protecteur 
obligé  du  nouveau  prince,  ne  lui  apportait  qu'un  em- 
barras et  des  dangers  de  plus.  L'espèce  de  folie  de 
vengeance  qui  tenait  enchaînée  au  delà  des  Alpes 
l'àme  de  ce  barbare  lui  faisait  négliger  ou  compro- 
mettre sans  scrupule  les  intérêts  de  l'empei'eur  et 
ceux  de  l'empire.  A  force  d'argent  romain,  il  avait 
relevé  son  parti  en  Burgondie  ;  la  lutte  recommençait 
entre  les  Tétrarques*;  et  ces  rivalités  de  barbares  à 
barbares  s'ajoutaient  aux  maux  de  l'invasion  pour 
consommer  la  perte  des  Gaules.  Tout  cela  concourut 
à  ébranler  le  gouvernement  de  Glycerius  qui,  fondé 
depuis  dix  mois  à  peine,  croulait  déjà  de  tous  côtés. 

Léon  cependant,  du  fond  de  son  palais  de  Byzance, 
observait  avec  un  secret  plaisir  le  progrès  de  cette 
ruine.  Il  y  voyait  une  revanche  du  meurtre  d'Anthé- 
mius,  et  une  leçon  pour  le  peuple  et  le  sénat  de  Rome, 

1.  Sidon.  Apollin.,  Epixt.  vni,  7. 

2.  J'ai  déjà  dit  qu'on  donnait  en  Gaule  ce  sobriquet  aux  quatre  rois  bar- 
gondes.  Sidon.  Âpoli.f  Epist.,  \,  7. 
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•  qui  semblaient  vouloir  rendre  de  jour  en  jour  plus 
irrévocable  la  rupture  de  l'Occident  et  de  TOrient. 
Dans  le  but  de  compléter  et  d'accélérer  la  revanche, 
Léon  cherchait  un  candidat  qu'il  pût  lancer  sur  l'Italie 
après  l'avoir,  pour  ainsi  dire,  marqué  au  front  du  sceau 
de  l'autocratie  orientale.  Ce  candidat,  il  ne  le  trouva 
pas  aisément,  non  que  les  ambitieux  manquassent  à 
Constantinople,  mais  parce  que  la  circonstance  par- 
ticulière exigeait  certaines  conditions  plus  rares  que  le 
désir  d'être  empereur,  celles,  par  exemple,  de  posséder 
un  nom  déjà  connu  en  Occident,  et,  s'il  se  pouvait,  un 
parti  tout  formé.  Après  avoir  mûrement  réfléchi,  et 
pesé  plus  d'une  candidature,  Léon  fixa  son  choix  sur 
un  homme  à  qui  tout  semblait  promettre  un  succès 
facile.  Nos  lecteurs  sans  doute  n'ont  point  oublié  ce 
noble  et  infortuné  Marcellinus,  l'idole  de  l'Italie,  mort 
misérablement  en  Sicile,  sous  le  poignard  d'un  assas- 
sin, et  dont  le  meurtre  avait  été  reproché  à  Ricimer, 
comme  le  plus  odieux  de  ses  crimes.  Marcellinus,  en 
mourant,  laissait  un  neveu,  fils  de  sa  sœur  et  d'un 
certain  Népotianus,  général  assez  distingué,  au  ser- 
vice de  Rome.  Les  Dalmates  le  prirent  pour  chef  su- 
prême ou  prince,  en  remplacemt  nt  de  son  oncle;  et 
depuis  cinq  ans  environ,  Julius  Népos  (on  l'appelait 
ainsi)  gouvernait  paisiblement  et  sagement  le  petit 
État  dont  Salone  était  la  capitale,  lorque  Léon  conçut 
le  projet  d'en  faire  un  empereur  d'Occident. 

L'histoire  ne  dit  pas  à  qui,  de  Léon  ou  de  Népos, 
appartint  l'initiative  de  cette  idée;  mais  la  première 
explication  les  mit  aisément  d'accord.  Léon  ayant  ap- 
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pelé  Népos  à  Conslantinople,  le  nomma  patrice,  et  lui 
fit  épouser  une  nièce  de  sa  femme,  rimpératrice  Ve- 
nue. Ce  mariage  devait  donner  au  nouveau  prince 
d'Occident  son  caractère  politique,  en  même  temps 
qu'il  répondait  de  sa  future  conduite  vis-à-vis  de  Léon. 
Népos,  outre  ses  relations  personnelles  en  Italie  et 
l'influence  attachée  au  nom  de  Marcellinus,  présen- 
tait, pour  la  réussite  de  l'entreprise,  certains  avan- 
tages qui  n'étaient  point  à  dédaigner.  En  sa  qualité  de 
prince  des  Dalmates,  il  possédait  une  flotte,  de  bons 
marins,  quelques  vaillants  soldats,  et  un  port  sur 
l'Adriatique,  d'où  l'on  pouvait,  en  quinze  ou  vingt 
heures,  faire  un  coup  de  main  sur  Ravenne.  Quand 
les  choses  furent  réglées  dans  ce  sens,  le  Dalmate  re- 
gagna Salone,  puis  une  escadre  grecque  mit  à  la  voile 
pour  la  mer  Supérieure,  avec  une  petite  armée  que 
commandait  un  officier  impérial,  nommé  Domitianus^. 
Domitianus  était  porteur  du  manteau  de  César  dont 
il  devait  donner  l'investiture  à  Népos,  après  leur  dé- 
barquement. Les  flottes  opérèrent  leur  jonction  sur  la 
côte  de  l'Adriatique;  et  vers  le  milieu  de  janvier  474, 
comme  Glycerius  achevait  le  dixième,  mois  de  son 
principat  2,  Domitianus,  forçant  l'entrée  du  port,  dé- 
barqua Népos  à  Ravenne.  Tous  deux  prirent  posses- 
sion du  palais  impérial,  que  Glycerius  venait  d'aban- 
donner. Le  peu  de  soldats  restés  à  Ravenne  ne  fît 

1.  Per  DomitUtnnm  clientem  suum.  Jom.,  Begn,  Suce,  47. 

2.  AnDO  vix  expleto. ..  Jorn.,  R.  GeL,  45.  —  Népos,  proclamé  César  à 
Ravenne  an  mois  de  janvier,  ne  prit  la  dignité  augostale  que  le  24  juin  sui- 
vant à  Rome.  On  peut  consulter,  sur  la  chronologie  du  règne  de  Népos, 
TiUemont,  Hiit,  d.  Emp,,  yi,  p.  421. 
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aucune  résistance  ;  et  en  présence  de  l'armée  grecque, 
de  la  faible  garnison  Ravennate  et  de  la  foule  du 
peuple  toujours  curieuse  de  nouveaux  spectacles,  Ju- 
lius  Népos  fut  proclamé  César  au  nom  de  l'empereur 
d'Orienté 

Glycerius  (tant  la  fortune  et  les  hommes  le  ser- 
vaient mal)  n'avait  connu  l'expédition  de  Marcellinus, 
que  lorsque  déjà  il  était  trop  tard  pour  s'en  garantir^. 
Le  pàtrice  Gondebaud,  qui  n'avoit  rien  su  prévoir, 
ne  sut  rien  ordonner  au  moment  du  danger.  Glycerius 
n'essaya  même  pas  de  combattre,  et  l'armée  préposée 
à  la  protection  de  Ravenne  ne  reçut  de  son  empe- 
reur d'autre  conseil  que  celui  de  la  retraite  :  elle  par- 
tit avec  lui  par  la  route  qui  conduisait  aux  Apennins. 
L'intention  du  fugitif  était  de  se  renfermer  dans  Rome, 

a 

d'y  appeler  autour  de  lui  les  troupes  campées  dans  le 
reste  de  l'Italie,  de  faire  en  un  mot  de  la  grande  Mé- 
tropole occidentale  le  centre  de  sa  résistance  contre 
Népos,  ainsi  qu'avait  fait  Anthémius  contre  Ricimer. 
Mais  Rome,  peu  flattée  de  cette  confiance  et  sans 
affection  pour  un  tel  maître,  lui  ferma  ses  portes  ;  c'est 
du  moins  ce  qu'on  peut  induire  tant  de  la  position 
stratégique  de  Glycerius,  que  de  la  neutralité  gardée 
par  le  sénat  romain  pendant  la  courte  durée  de  cette 
guerre.  Réduit  à  courir  la  campagne,  Glycerius  par- 
vint néanmoins  à  rallier  une  partie  des  garnisons  du 
centre  et  du  nord  de  l'Italie  ;  puis  il  attendit  tranquil- 
lement l'arrivée  de  son  rival. 

1.  Apttd  Rftvcnnam. . .  Csesarem  ordinavit.  Jorn.,  Begn.  Suce,  47. 

2.  Inopiiiato  Nepos  cuxh  exercita  venlens. . .  flist.  JfisctlL,  xv,  &p.  Murât* 
X,  p.  99. 
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Celui-ci  ne  perdait  pas  un  moment.  Se  mettant  en 
rapport  avec  les  divers  coi-ps  de  l'armée  italienne  et 
les  grands  municipes  de  la  Liguric  et  de  la  Vénétie, 
prodiguant  les  faveurs  aux  uns,  les  proriiesses  aux 
autres,  il  sollicitait  une  adhésion  que  la  plupart  lui 
prêtèrent,  mais  avec  réserve  et  défiance.  Au  fond, 
Népos  ne  rencontrait  point  en  Italie  l'accueil  dont  il 
avait  pu  se  flatter  :  son  début  était  malheureux.  Dé- 
barqué furtivement  sans  avoir  été  ni  appelé,  ni  con- 
senti d'avancd[^  à  l'insu  des  populations  et  presque  au 
mépris  du  sénat,  il  ressemblait  assez  à  un  lieutenant 
de  Léon  venant  occuper  Rome  au  nom  de  Constan- 
tinople.  La  présence  d'une  armée  grecque  à  ses  côtés 
et  l'attitude  hautaine  de  Domitianus  ne  légitimaient 
que  trop  d'ailleurs  la  susceptibilité  des  Occidentaux. 
Aussi ,  quelque  magie  qui  entourât  encore  le  nom  de 
Marcellinus,  la  cause  de  Népos  n'excita  généralement 
aucune  sympathie.  On  s'arma  cependant,  les  uns  pour 
elle,  les  autres  contre  elle  ;  mais  jamais  on  n'avait  mis 
dans  une  guerre  civile  autant  de  tiédeur  et  d'indiffé- 
rence. 

Né|)os  franchit  sans  obstacle  la  barrière  des  Apen- 
nins, si  facile  pourtant  a  défendre;  il  n'en  rencon- 
tra pas  d'avantage  à  travers  les  j)laines  de  la  Tos- 
cane, et  atteignit  presque  sans  coup  férir  la  cam- 
pagne de  Rome.  J/armée  ennemie  se  dispersait  à  son 
approi-he,  et  ne  livra  pas  un  seul  de  ces  combats  que 
riiistoire  enregistre.  Pcirvenu  ainsi  aux  portes  de  la 
ville  éternelle,  Népos  n'essaya  point  de  les  forcer;  il 
voulut  respecter  l'espèce  de  neutralité  que  le  sénat 
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gardait  entre  son  rival  et  lui.  Glycerius,  abandonné 
de  lui-mome  et  des  autres,  s'enfuit  presque  seul  le 
long  du  Tibre,  par  la  route  qui  conduisait  à  ce  qu'on 
appelait  le  port  de  Rome.  Ce  port,  situé  à  dix-huit 
milles  au-dessous  de  la  ville  et  aujourd'hui  com- 
blé par  les  atterrissements  du  petit  bras  du  fleuve, 
avait  été  creusé  de  main  d'homme,  sous  le  règne 
de  Claude;  Trajan  l'avait  agrandi  par  la  construc- 
tion d'un  bassin  intérieur  qui  portait  son  nom.  C'est 
là  que  depuis  lors  stationnèrent  les  principales  flottes 
de  l'empire;  mais  au  temps  dont  nous  parlons,  ces 
flottes  avaient  à  peu  près  disparu.  Une  voie  latérale  au 
Tibre,  dont  elle  suivait  les  nombreuses  sinuosités,  ser- 
vait au  halage  des  bâtiments  qui  remontaient  de  la 
mer  à  Rome,  et  un  troupeau  de  bœufs  était  entretenu 
aux  frais  de  l'État,  pour  les  besoins  de  ce  service*. 
Suivant  toute  apparence ,  l'empereur  vaincu  espérait 
trouver  à  l'ancre  quelque  navire  au  moyen  duquel  il 
pourrait  échapper  à  son  ennemi  et  ranimer  la  guerre 
sur  un  autre  point  de  l'Italie. 

Mais  Népos,  comprenant  son  dessein,  arriva  dans  le 
port  presque  aussitôt  que  lui*.  On  n'eut  pas  de  peine 
à  découvrir  le  fugitif  dans  la  retraite  où  il  s'était 
caché;  saisi  par  des  soldats,  il  fut  traîné  devant  le  nou- 
veau César,  et  tremblant,  agenouillé,  il  y  attendait 
son  arrêt  de  mort.  Népos  n'était  pas  cruel  ;  malgré  la 
dureté  des  mœurs  romaines,  encore  exaspérée  par  le 

» 

1.  PortusRomœ,  portas  roman  us.  Cens.  Dan  ville,  Dinaeriaiion  nr  le  port 
de  Borne.  Mémoires  de  TAcafl.  d.  Inscript. 

2.  Superveiiiens  Kepos  Patricios,  ad  Portom  nrbis  Rome. . .  Anonjm. 
Valcs.,  p.  716. 
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mélange  des  mœurs  barbares,  il  lui  répugnait  de  ré- 
pandre le  sang.  Au  lieu  d'envoyer  quérir  le  bourreau, 
il  manda  près  de  lui  Tévêque  du  port,  dont  la  demeure 
attenante  à  l'église  bordait  le  petit  bras  du  Tibre  ^  ;  et 
lui  montrant  Glycerîus,  toujours  prosterné,  il  lui  com- 
manda de  le  sacrer  évéque.  Le  prêtre  obéit;  quel- 
ques coups  de  ciseaux,  suivis  de  l'onction  sacramen- 
telle, rendirent  à  jamais  impropre  à  porter  ni  casque, 
ni  couronne,  la  tête  qui  ceignait  naguère  le  diadème 
des  Augustes  2.  Craignant  néanmoins  que,  malgré  sa 
métamorphose,  Glycerius  ne  fût  encore  un  instrument 
de  trouble  en  Italie,  Népos  le  fit  ordonner  évêque  de  Sa- 
lone,  lui  attribuant,  à  vrai  dire,  par  cette  destination, 
plutôt  une  prison  qu'un  évêché  *.  Le  vaisseau  sur  lequel 
devait  fuir  l'empereur  déchu  le  reçut  à  son  bord  évê- 
que malgré  lui,  et  l'emmena  sous  bonne  escorte  jus- 
qu'aux confins  de  l'Adriatique.  Quant  à  Gondebaud, 
il  avait  disparu  :  on  apprit  plus  tard  que  gagnant  les 
Alpes  au  plus  vite,  il  était  parvenu  en  Burgondie,  oii 
des  torrents  de  sang  signalèrent  son  retour.  Il  triompha 
enfin  de  ses  frères  après  une  longue  et  terrible  lutte, 
dont  les  tragiques  aventures  eflTrayaient  encore  l'ima- 
gination des  peuples,  au  siècle  de  Grégoire  de  Tours  ^. 


1.  Danville,  Mém,  précité, 

2.  Glycerium  ab  imperio  expellens.  Jom.,  Begn,  Suce,  47.  —  A  regno 
dejiciens.  /d.,  B.  Gel.,  A5.—Hùt,  Miscell.^  zv,  ap.  Murât.,  i,  p.  99. 

3.  In  porta  Romano  episcopum  ordinavit.  Jorn.,  B.  Get.,  45.  —  InSalona 
Dalroatite  episcopum.  /d.,  Begn.  Suce,  47.  —  Anonym.  Vales.,  p.  71fi.  -*- 
Apad  Salonas  Dalmatiarum  urbem  episcopom  ordinavit.  —  Hitt,  MisceU,,  xv, 
ap.  Murât.,  i,  p.  99.  —  Marcel.  Com.,  Ckran, 

4.  Greg.  Tnron.,  Hist.  Franc,  1. 
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Administration  de  Nôpos.  —  Abandon  de  l'Auvergne  aux  Visiçotbs. 
—  Révolte  du  patriie  Oreste.  —  Komulus  Au^'uslus,  surnommé 
Augustule,  empereur.  —  Il  refuse  aux  auxiliaires  barbares  le  partage 
des  terres  de  l'jtalie.  —  Ilévolte  des  auxiliaires.  —  Ils  prennent 
Odoacre  pour  roi.  —  Meurtre  d'Oreste  et  dépositiou  de  son  fils. 

klk  —  476 

■Vlaîlre  de  Tltalie  par  la  guerre  civile,  mais  les 
niaijis  à  peu  près  pures  de  sang  romain,  Xépos  entra 
dans  Rome,  où  il  fut  proclamé  solennellement  par  le 
peuple  et  le  sénat.  1/investiture  du  manteau  augustal 
lui  fut  donnée,  suivant  toute  probabilité,  dans  cette 
même  plaine  de  Bontrote  où,  sept  ans  auparavant,  de 
si  vifs  transports  de  joie  avaient  accueilli  Anthémius, 
comme  lui  venu  d'Orient.  Toutefois  les  dispositions 
ne  se  ressemblèrent  point  ;  le  temps  des  illusions  était 
passé,  et  le  sénat,  froissé  dans  son  orgueil  comme  dans 
son  droit,  ne  pardonnait  pas  au  protégé  de  Léon  les 
proc<Hjés  blessants  du  protecteur. 

Népos,  alarmé  de  la  froideur  publique,  s'efforça 
d'effacer  par  ses  premiers  actes  la  tache  de  son  ori- 
gine. Son  naturel  sérieux,  son  maintien  modeste  et 
doux,  contrastaient  avec  la  folle  inconsistance  qui  avait 
caractérisé  Glycorius.  Il  se  montrait  particulièrement 
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respectueux  envers  le  sénat  et  désireux  de  lui  plaire. 
Tous  ces  trafiquants  d'emplois ,  tous  ces  vieillards 
riches  et  incapables  dont  le  dernier  règne  avait  peuplé 
la  haute  administration,  cédèrent  la  place  aux  meilleurs 
citoyens  appelés  sans  distinction  de  rang  ni  de  for- 
tune. Un  jeune  homme  pauvre  et  de  naissance  mé- 
diocre, mais  d'un  mérite  reconnu,  fut  élevé  d'emblée 
à  la  préfecture  de  la  ville,  poste  difficile  et  le  plus 
important  de  l'État  après  les  grands  offices  du  palais. 
Cette  nomination  et  d'autres  encore,  dictées  par  le 
même  esprit,  concilièrent  à  Népos  les  gens  non  pré- 
venus :  on  y  applaudit,  mais  plus  peut-être  hors  de 
Rome,  qu'à  Rome  même,  et  dans  les  provinces  qu'en 
Italie.  La  Gaule,  qui  cherchait  un  réparateur  à  ses 
maux,  crut  l'avoir  trouvé;  elle  proclama  le  nouvel  em- 
pereur, un  vrai  et  grand  prince,  <♦  Auguste  par  ses 
mœurs  comme  par  ses  armes*  ;  »  et^Sidoine,  interprète 
ordinaire  du  sentiment  des  cités  gauloises,  voulut 
complimenter  sur  sa  nomination  le  nouveau  préfet  de 
Rome,  Audax,  qu'il  avait  connu  en  Italie ,  lorsqu'il 
était  revêtu  lui-même  de  cette  haute  dignité.  Lais- 
sant de  côté,  pour  un  moment,  la  sévère  simplicité  de 
style,  à  laquelle  il  s'était  condamné  depuis  son  épis- 
copat^,  l'évêque  de  Clermont  écrivit  de  sa  prose  la 
plus  fleurie  une  lettre  qui  contenait  avec  les  formules 
d'usage  une  appréciation  flatteuse  du  nouveau  gou- 
vernement, lettre  d'autant  plus  soignée  que,  suivant 


1.  Armis  pariter  sniKiinns  Angnstus  ac  moribus.  Sidon.  ApoU.,  EpUt.  Y,  16 

2.  Id,,  Epiai,  viii,  4;  IX,  12  et  passim. 
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toute  apparence,  elle  devait  arriver  sous  les  yeux  de 
Tempereur.  Elle  était  conçue  en  ces  termes  : 


«  Sidoine  à  son  cher  Audax,  salut. 

«  Je  voudrais  savoir  de  toi  où  se  cachent  en  ce  mo- 
ment ces  hommes  qui  s'applaudissaient  hier  d*avoir 
entassé  trésor  sur  trésor  et  se  pâmaient  d'aise  devant 
les  monceaux  d'un  argent  si  vieux  qu'il  en  était  noir  ^. 
Je  voudrais  savoir  où  sont  allés  ces  gens  qui  écrasaient 
superbement  leurs  cadets  par  le  seul  avantage  de  leur 
âge.  Et  ces  autres  dont  Textraction  se  reconnaît  tout 
de  suite  à  l'aigreur  des  haines  qu'ils  fomentent,  dis- 
moi,  que  sonWls  devenus?  Leur  règne  vient  de  finir; 
il  n'y  a  place  aujourd'hui  que  pour  les  bonnes  actions  : 
la  balance  du  prince  ne  pèse  plus  les  écus,  elle  pèse 
le  mérite  et  les  mœurs*.  Ceux  qui  s'imaginaient  inso- 
lemment  que  le  poids  de  l'argent  fait  celui  des  hom- 
mes, et  qui,  couvrant  leurs  vices  du  manteau  de  leur 
opulence,  imputaient  à  la  vanité  et  aux  intrigues  l'élé- 
vation des  autres,  ceux-là  sont  heureusement  restés  à 
terre;  qu'ils  y  cuvent  leur  venin  *  ! 

«  Ne  t'inquiète  point  d'eux,  marche  sous  les  nouveaux 
honneurs  qui  te  sont  venus  chercher,  toi,  qui  as  tou- 

1.  Ubinam  se,  nanc  velim  dicas  gentinm  abscondant,  qui  8«pe  aibi,  de 
molibns  facultatum  con^e^tanim  deque  congestiB  jam  nigrescentia  ar- 
ipenti  struibua^  blandiebantur.  Sidon.  Apoll.,  Epist,  viii,  7. 

2.  Nerope  cum  primnm  bonis  actibus  locus  est,  et  ad  trntinam  Jadidî 
principalis  appensa  tandem  non  nummorum  libra,  sed  morum.  M.,  loc.  cit. 

3.  Tanquam  per  oleum,  aie  per  infusa  smulationum  venena  macerantar. 
Ibid. 
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jours  travaillé,  qui  n'as  voulu  devoir  ta  préfecture 
qu'à  tes  services,  et  qui,  fils  de  noble  race,  songes 
plus  à  l'éclat  de  ta  descendance  qu'à  celui  de  tes  an- 
cêtres. Est-il  rien  de  plus  digne  et  de  plus  généreux 
que  de  vouloir  effacer  soi-même  par  ses  actions  les 
splendeurs  d'un  nom  glorieux  !  Il  ne  me  reste  plus  qu'à 
prier  le  Seigneur  de  t'accorder  encore  cette  grâce,  que 
tu  voies  tes  fils  te  surpasser  à  leur  tour.  Et  puissent 
aussi  fôs  jaloux,  que  ronge  le  chagrin  de  tes  prospé- 
rités, en  éprouver  longtemps  le  supplice  !  C'est  bonne 
justice  quand,  sous  un  équitable  prince,  on  laisse 
croupir  dans  l'oubli  des  gens  qui  n'ont  rien  de  grand 
que  leur  patrimoine,  et  dont  la  fortune,  si  haute 
qu'elle  soit,  ne  compense  ni  la  pauvreté  d'esprit  ni 
la  bassesse  de  cœur.  Adieu.  » 

C'était  bien  pensé  et  bien  dit  ;  malheureusement  les 
réformes  dictées  par  une  si  louable  intention  étaient 
pleines  de  dangers  :  ces  hommes  puissants  et  indi- 
gnes que  le  prince  chassait  des  places,  allèrent  gros- 
sir la  phalange  de  ses  ennemis. 

Tandis  que  Népos,  par  la  droiture  de  ses  intentions, 
essayait  de  désarmer  ses  adversaires,  une  série  de 
révolutions  survenues  à  Constantinople  absorbait  l'at- 
tention des  Orientaux,  et  leur  faisait  perdre  de  vue  les 
affaires  de  l'Occident.  Par  une  fatalité  déchaînée  contre 
lui  dès  son  début,  le  neveu  de  Marcellinus  perdit  son 
protecteur  au  moment  où  mettant  le  pied  en  Italie, 
il  avait  le  plus  besoin  d'appui  :  Léon  mourait  au 
mois  de  janvier  de  cette  même  année  474,  après 
s'être  associé,  comme  César,  son  petit-fils,  né  de  sa 
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nile  Ariadne,  et  de  Tlsaurien  Zenon,  et  nommé  Léon 
comme  lui. 

Cette  mort  ramena  le  jeune  César,  enfant  débile  et 
maladif,  sous  la  tutelle  d'un  père,  volontairement 
écarté  du  trône,  pour  son  impopularité  et  ses  vices; 
car  le  vieil  empereur,  tout  le  monde  le  savait,  n'avait 
appelé  le  fils  qu'afin  d'exclure  le  père.  Toutefois,  la 
possession  d'un  pouvoir  précaire  attaché  à  la  courte 
vie  d'un  enfant  ne  contentait  point  Ariadne  et  encore* 
moins  sa  mère  Vérine,  femme  altière,  ambitieuse,  ha- 
bituée à  régner  :  elles  s'entendirent  pour  faire  passer 
la  pourpre  sur  les  épaules  de  Zenon.  Il  s'organisa, 
dans  ce  but,  au  palais  impérial,  une  petite  comédie 
de  famille  qui  fut  jouée  plus  tard  au  grand  cirque,  en 
présence  du  peuple  et  de  l'armée,  lorsque  le  jeune 
César  reçut  des  mains  du  sénat  l'investiture  solennelle 
du.  manteau  d'Auguste.  Au  moment  où  Zenon,  pa- 
trice  et  généralissime,  vint  à  son  tour  fléchir  le  genou 
devant  le  prince  et  lui  promettre  fidélité,  l'enfant,  dé- 
tachant de  ses  cheveux  le  diadème  qui  les  ceignait,  en 
entoura  le  front  do  son  père*.  Cet  acte  accomph  avec 
une  grâce  étudiée  fut  couvert  d'applaudissements. 
Des  sénateurs  gagnés  par  Vérine  et  les  soldats  lar- 
gement repus  remplirent  l'air  de  cris  enthousiastes, 
tandis  que  la  foule  restait  ébahie  au  spectacle  de 
tant  de  vertus  domestiques.  Dix  mois  après,  l'enfant 
mourait,  et  Zenon  restait  seul  empereur. 

1.  Mann  snà  ^nitorcin  suum  Zenonem  coronans,  imperatoremqiie  oons- 
tituens.  Jumand.,  lieg.  Surc.^  47.  —  Léo  à  suâmet  matre  monitiu,  imposuit 
diadema  re^^ium  capiti  Zenonia.  Chron.  Alex.,  p.  751.  —  Sois  manibiu. 
Zonar.f  xiv,  l. 
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La  scène  changea  aussitôt.  Maître  absolu  de  la  puis- 
sance souveraine,  l'Isaurien  se  livra  sans  frein  aux  gros- 
siers penchants  de  sa  nature  :  il  disait  «  que  celui-là 
ne  régnait  pas,  à  qui  il  n'était  pas  permis  de  tout  faire.» 
Le  crime,  la  débauche,  le  ridicule  marchaient  de  pair 
dans  les  vices  de  cet  homme  qui  tenait  à  orgueil  de 
braver  tous  les  sentiments  honnêtes  :  il  se  fit  teindre 
les  cheveux  et  la  barbe,  s'habilla  comme  un  baladin,  et 
s'entoura  d'ignobles  favoris.  Ariadne  rebutée  fut  chas- 
sée du  palais;  Vérine  elle-même,  à  qui  il  devait  tout, 
perdit  son  crédit  et  son  rang;  mais  la  redoutable  im- 
pératrice, si  experte  en  machinations,  eut  bientôt 
assuré  sa  vengeance.  Elle  avait,  dans  les  murs  d'Hé- 
racléedeThrace,  un  frère  exilé,  ce  lâche  et  avare  Ba- 
silisque  qui  vendit,  en  468,  au  roi  des  Vandales 
Genséric,  l'inaction  de  la  flotte  romaine  devant  Car- 
thage*,  et  depuis  ce  temps-là  dépensait  le  prix  de  sa 
trahison  en  complots  impuissants,  haï  de  l'empereur 
et  méprisé  du  peuple  :  Vérine  lui  fit  entrevoir  la  route 
du  trône.  Elle  l'encouragea,  elle  l'aiguillonna  sans 
relâche,  se  chargeant  de  préparer  en  sa  faveur  le  sé- 
nat et  l'armée,  tandis  que  lui-même,  à  force  d'argent, 
pousserait  sur  Constantinople  les  Goths  de  Théodoric 
le  Louche.  Cette  trame  s'ourdit  entre  Héraclée  et 
Byzance  avec  une  incroyable  célérité  et  un  secret  plus 
inexplicable  encore  ^. 

Zenon,  plongé  dans  une  torpeur  léthargique,  ne 

1.  Voir  ci-dessns,  chap.  ii. 

2.  Malch.,  fTïf/.,  fragm.^  4.—  Candid.,  Ere,  3. —  Jornand,,  Heg.  Surr,,  47. 
—  Chron.  AJex.^  p.  751.  —  Thêophan.,  Chron.  —  Zunar.,  xiv,  1.  —  Tillem., 
f/.  d.  K.,  VI.  —  Lebeau,  H.  d.  B,  E.,  t.  vu. 
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se  doutait  encore  de  rien,  quand  déjà  il  était  perdu. 
Pour  épargner  à  la  comédie  qui  marchait  si  bien  un 
dénoùment  tragique,  Vérine  alla  trouver  son  gendre  et 
lui  révéla  tout,  excepté  la  part  qu'elle  avait  prise  au 
complot.  «  C'en  est  fait  de  ta  vie ,  ajouta-t-elle ,  mais 
«  il  m'est  possible  de  te  sauver,  si  tu  veux  partir  à 
«  l'instant;  dans  quelques  heures,  il  sera  trop  tard. 
«  Lorsque  tu  auras  passé  le  Bosphore ,  tu  apprendras 
«  par  toi-même  ce  que  tes  ennemis  te  destinaient.  » 
Une  barque  était  toute  prête,  Zenon  s'y  jette  et  court 
se  cacher  dans  Chalcédoine*.  A  peine  avait-il  touché  la 
rive  asiatique,  que  des  hommes  apostés  appellent  le 
peuple  aux  armes  :  Constantinople  est  remplie  de  tu- 
multe, des  mutins  assaillent  le  palais  impérial,  et  les 
statues  de  Zenon  sont  traînées  à  travers  les  rues. 
Vérine  hâtait  la  crise  dans  le  but  de  faire  élire  empe- 
reur, avant  l'arrivée  de  Basilisque,  son  favori  Patri- 
cius,  car  elle  jouait  du  même  coup  son  frère  et  son 
gendre  :  un  temps  d'arrêt  la  perdit.  Basilisque,  surve- 
nant à  l'improviste,  sème  l'or  à  pleines  mains,  gagne 
la  populace  et  se  fait  proclamer  dans  un  faubourg. 
Patricius  est  mis  à  mort,  Vérine  gardée  à  vue  au  fond 
du  palais  ^,  et  Basilisque  affermit  son  usurpation  par 
la  terreur. 

Cette  femme  indomptable  ne  s'avoua  point  vaincue. 
Changeant  de  front  dans  ses  manœuvres,  elle  se  ré- 


1.  AVerinadecèptaB. . .  Candid.,  Excerpt,^  2.  —  Anonyai.V&le8.,p.  716. 
Chron.  AIpx.,  p.  753.  —  ZonaK,  xiv,  1.  —  Theophan.,  Chron,,  p.  111, 

2.  Candid.,  Ercerpt,^  1-2.  —  Malch.,  Hist,  fragmen.,  4. —  Zonar.,  xiT,  l-2« 
Théophan.,  Chron.,  p.  101  et  seqq. 
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concilie  avec  son  gendre,  dont  les  Isauriens  avaient 
embrassé  la  cause,  et  qui  sut,  avec  des  succès  divers, 
se  maintenir  dans  Texlrême  Orient.  Toute  captive 
qu'elle  était,  elle  ourdit  de  concert  avec  lui  de  nou- 
veaux lacs  pour  envelopper  son  frère  et  le  lui  livrer, 
comme  elle  l'avait  livré  lui-même  à  Basilisque  ^ .  Ces 
intrigues  mêlées  de  guerres  et  de  révolutions  reli- 
gieuses dont  je  parlerai  plus  tard  remplirent  les 
années  474  et  475,  et  absorbèrent  l'attention  des  Ro- 
mains orientaux.  D'ailleurs  la  disgrâce  de  Vérine 
sous  Zenon  d'abord,  puis  sous  Basilisque,  retomba 
naturellement  sur  Népos  dont  elle  avait  été  la  protec- 
trice près  de  Léon,  et  qui  de  plus  avait  épousé  sa 
nièce  ;  de  sorte  qu'une  entreprise ,  formée  si  pénible- 
ment et  à  si  grands  frais  pour  rétablir  l'ascendant  de 
l'empire  d'Orient  sur  l'Italie,  ne  trouva  plus  à  la  cour 
de  Constantinople  qu'antipathie  et  répugnance. 

La  flotte  orientale  rappelée  sur  ces  entrefaites.et 
Domitianus  parti,  Népos  sentit  qu'il  n'avait  à  comp- 
ter désormais  que  sur  lui-même.  Il  se  mit  à  l'œuvre 
avec  courage,  mais  les  difficultés  de  sa  position 
semblèrent  s'accroître  par  les  efforts  mêmes  qu'il 
faisait  pour  les  surmonter.  Il  avait  à  se  défendre 
d'abord  contre  les  illusions  qu'il  inspirait,  et  ce  n'était 
pas  la  tâche  la  moins  périlleuse.  La  Gaule ,  si  indi- 
gnement sacrifiée  par  Glycerius,  s'obtinait  à  voir 
dans  la  chute  de  cet  empereur  un  retour  à  une  po- 

1.  Malch.,  Hùt,  fragm,t^  et  seqq.  —  Candid.,  Excerpt.^  4.  —  Kvagr., 
m,  3.  —  Chron.  Aiix,^  p.  751.  —  Théophan.,  Chron,^  p.  111  et  seqq.  — 
Zonar.,  zit,  2. 
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liiique  plus  romaine;  elle  réclamait  de  Népos  un  acte 
de  vigueur  contre  les  Goths  ;  enfin  elle  sollicitait,  avec 
l'envoi  immédiat  d'une  armée  italienne  à  l'ouest  des 
Alpes,  le  titre  de  patrice  pour  son  maître  des  milices 
Ecdicius,  le  héros  de  l'Auvergne.  Le  patriciat  était 
dû  depuis  longtemps  au  beau-frère  d'Apollinaire; 
Anthémius  le  lui  avait  promis  sans  avoir  pu  tenir  son 
engagement,  que  (îiycerius,  l'ami  des  Goths,  n'avait 
eu  garde  d'acquitter  :  «  Il  appartenait  h  Népos,  disait- 
on,  de  payer  cette  dette  de  la  patrie*.  » 

Récompenser  Kcdicius  de  son  énergie  patriotique, 
c'était  presque  déclarer  la  guerre  au  roi  de  Toulouse; 
et  Népos,  malgré  toute  son  estime  pour  les  braves 
Arvernes,  aurait  peut-être  hésité  longtemps,  si  Euric 
n'eut,  le  premier,  rompu  la  paix.  Interprétant  la  chute 
de  Glycerius  précisément  comme  lés  Gallo-Roniains, 
il  avait  é([uipé  une  armée  en  toute  hâte,  et  s'était 
jeté  sur  le  Berry,  sans  l'ombre  de  provocation,  U'ef- 
froyables  ravages,  toujours  accompagnés  de  profana- 
tions religieuses,  signalèrent  son  passage  à  travers 
le  Limousin;  Bourges  épouvantée  ouvrit  ses  portes; 
mais  l'Auvergne,  restée  seule,  ne  faiblit  point;  le  roi 
goth  fut  contraint  d'assiéger  en  règle  la  ville  de  Cler- 
mont.  Ecdicius,  hors  d'état  de  livrer  des  batailles 
rangées,  tint  la  campagne  avec  des  bandes  de  mon- 
tagnards composées  en  partie  de  ses  clients.  L'évéque, 
son  beau-frère,  accepta  le  soin  de  défendre  la  ville; 


1.  IIoc  tamen  sanctc  Juliua  Nepos,  armis  pariter  suinmus  Au<;:uî«tuii  ac 
maribus,  quoil  deccRsoris  Anthcinii  lidero,  fratris  tui  sudoribus  obligutaoi, 
quo  citerior,  hoc  luudubilior  absulvit.  bidon.  ÂpoU.,  Epist.  v,  16. 
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à  eux  deux,  ces  hommes  héroïques  sauvèrenl  leur 
pays.  Tandis  que  Sidoine,  pasleur  et  général  de  ses 
ouailles,  les  conduisait  de  Téglise  au  rempart  et  du 
rempart  à  l'église,  les  dirigeant  par  ses  avis  ou  les 
réconfortant  par  la  prière,  Ecdicius  harcelait  Tennemi, 
troublait  ses  travaux  d'attaque  et  lui  coupait  les  vivres. 
.  La  faim  sévissait  avec  force  dans  les  deux  oamps,  lors- 
que l'hiver  arriva  :  Euric  fit  retraite  vers  Toulouse, 
vaincu,  humilié,  mais  jurant  qu'il  se  vengerait  bientôt 
d'Ecdicius  et  des  Arverncs. 

On  eût  pu  croire  que  l'exemple  de  la  Gaule  cen- 
trale entraînerait  le  reste  de  la  province  et  stimulerait 
les  Italiens:  il  n'en  fut  rien;  tant  d'héroïsme  ne  servit 
qu'à  mettre  à  nu  l'impuissance  profonde  de  l'empire. 
Quelque  sympathie  qu'excitassent  partout  ces  efforts 
généreux,  Népos  n'osa  ni  les  soutenir,  ni  répondre 
au  sanglant  défi  jeté  par  le  roi  des  Goths.  Tandis 
que  les  assiégés  de  Clermont  bravaient  le  fer,  la 
famine,  la  peste,  pour  conserver  le  nom  romain*^ 
l'empereur  envoyait  en  Gaule  son  questeur  Licinianus 
porter  à  l'ennemi  des  propositions  de  paix  2.  Le  ques- 
teur, arrivé  par  la  voie  de  terre,  se  rendit  d'abord  dans 
la  métropole  des  sept  provinces,  et  durant  le  séjour 
•forcé  qu'il  y  fit,  en  attendant  la  rentrée  d' Euric  à  Tou- 
louse, le  Romain  put  se  convaincre  qu'il  ne  s'agissait 
pas  seulement  avec  les  Goths  de  la  perte  de  l'Au- 
vergne, mais  de  l'extinction  de  la  romanité,  à  l'ouest 
des  Alpes.  Licinianus  apportait  avec  lui  le  brevet  de 

1.  Sidon.  Apoll.f  EpUL  vi,  12;  vu,  6.  —  Greg.  Turon.,  Hist.  Franc. ^  24. 

2.  Sillon.  ApoH.,  EpUt.  m,  7;  not.,  p.  62. 
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patrice  qu*Ecdicius  *  venait  de  mériter  encore  une 
fois;  car  Népos,  tout  en  négociant  ave^les  Barbares 
sous  le  poids  de  la  nécessité,  ne  voulait  point  renier  le 
sentiment  romain.  Le  brevet,  quoique  annoncé  par  un 
avis  du  questeur,  ne  fut  expédié  que  plus  tard,  proba- 
blement après  la  guerre,  et  pendant  que  l'ambassade 
romaine  s^acheminait  vers  Toulouse,  où  le  roi  des 
Goths  venait  de  rentrer.  Licinianus  trouva  Euric  fa- 
tigué de  sa  campagne,  irrité  de  son  échec,  et  décidé  à 
ne  rien  entendre.  A  toutes  les  paroles  de  paix,  le  bar- 
bare répondait  par  des  menaces  de  guerre,  jurant  que 
l'Auvergne  lui  appartiendrait  dès  le  printemps  sui- 
vant, et  non-seulement  l'Auvergne,  mais  la  Narbon- 
naise,  et  qu'il  irait  siéger  au  prétoire  d'Arles  avec 
son  sénat  vêtu  de  peaux.  Aucune  des  propositions 
de  l'empereur  n'ayant  été  acceptée,  le  questeur  rega- 
gna tristement  l'Italie. 

La  consternation  fut  grande,  à  cette  nouvelle,  dans 
le  conseil  impérial.  Que  restait-il  à  essayer?  Licinianus 
avait  une  réputation  incontestée  d'expérience  et  d'ha- 
bileté 2  :  là  où  un  tel  négociateur  avait  échoué,  quel 
autre  prétendrait  réussir?  La  guerre  semblait  donc 
inévitable,  et  peut-être,  avec  sa  dernière  province, 
l'empire  d'Occident  allait  voir  bientôt  disparaître  ^ 
dernière  armée.  D'un  autre  côté,  secourir  la  Gaule  darts 
de  telles  conjonctures  en  découvrant  l'Italie,  ne  serait- 

1.  Ravenna  venienB  qoœstor  Licinianus . . .  litteras  adventus  aui  pneviai 
misit  quibus  indicat  esse  se  i^enilum  codicilloi'um,  quorum  in  adTenta  fratri 
etiam  tuo  Ecdicio,  honor  patricius  accedit.  Sidou.  Apoll.,  Efrist,  v,  16. 

2.  Ob  omnia  felicitatis  naturtM^ue  dona  monstrabilis  :  summa  ceusora  ; 
par  comitas,  prudentia  fidesque.  /d.,  Epiit.  iii,  7. 
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ce  pas  les  compromettre  toutes  deux  à  la  fois,  et 
provoquer  de  nouvelles  invasions  barbares?  Quelque 
autre  Vidémir  n'arriverait-il  pas  des  Alpes  Juliennes, 
à  point  nommé,  pour  assister  ou  venger  ses  frères? 
La  peur  grossissait  et  multipliait  des  périls  déjà  trop 
réels.  L'histoire  ne  dit  pas  ce  qui  se  passa  dans  le 
sénat  de  Rome  ni  dans  le  conseil  impérial,  mais  il  pa- 
rait que  les  deux  assemblées  différèrent  d'avis  sur  le 
parti  qu'il  convenait  de  prendre.  Népos,  en  désespoir 
de  cause,  inclinait-il  à  la  guerre?  Le  sénat  en  la  ju- 
geant nécessaire  voulait-il  en  laisser  au  prince  toute 
la  responsabilité  ?  On  l'ignore;  mais  Népos,  de  plus 
en  plus  perplexe,  résolut  de  consulter  l'Italie  elle- 
même.  Convoquant  extraordinairement  les  conseils 
provinciaux  de  la  péninsule,  il  les  invita  à  délibérer 
sur  la  situation  de  la  république ,  et  à  proposer,  sui- 
vant leur  opinion,  soit  la  paix,  soit  la  guerre. 

La  noblesse  de  Ligurie  était  alors  considérée  comme 
la  tête  des  populations  italiques,  par  sa  richesse  et  par 
son  intelligence,  et  après  le  sénat  de  Rome,  le  conseil 
de  Milan  pouvait  passer  pour  la  représentation  la  plus 
solennelle  de  l'Italie.  Tous  les  regards  se  tournèrent 
donc  avec  une  curiosité  inquiète  vers  l'assemblée  des 
cités  liguriennes.  Elle  se  réunit  à  Milan,  suivant  Tusage, 
nombreuse,  imposante ,  tous  les  hommes  considérables 
de  la  province  s' étant  fait  un  devoir  d'obéir  à  l'appel 
du  prince*.  Les  délégués  examinèrent  de  nouveau 

1.  ETocantnr  ad  conBilium  Lignriœ  lumina,  viri  inataritatis,  quorum  posait 
deliberatione  labans  Reipublicœ  statua  revi viscère,  et  in  autiquum  columen 
aoliditas  desperata  reatitui.  Tant!  ad  tracUtum  coiere  ex  jossu  principis . 
qatoti  poterautesse  rectorea.  Eanod.,  VU.  Epiph.,  p.  344. 
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uqe  situation  qu'ils  ne  connaissaient  que  trop  bien;  ils 
en  discutèrent  un  h  un  tous  les  remèdes  ;  et  après  une 
mûre  délibération,  l'assemblée  ne  conclut  point  à  la 
guerre;  elle  vota  pour  une  reprise  des  négociations. 
Néanmoins,  comme  la  politique  semblait  avoir  épuisé 
toutes  ses  ressources,  l'assemblée  conseilla  de  recourir 
à  l'autorité  de  la  religion,  en  choisissant  un  négocia- 
teur ecclésiastique.  Celui-là,  la  Ligurie  l'offrait  à 
l'empire  ;  n'avait-elle  pas  son  saint  évêque  Épiphane*, 
chargé  tant  de  fois  de  missions  difficiles,  et  toujours 
heureux?  L'homme  de  paix  qui  avait  éteint  le  ressen- 
timent dans  le  cœur  de  Glycerius  justement  irrité 
changerait  les  injustes  desseins  du  roi  des  Goths,  car 
Dieu  était  avec  lui.  Népos  agréa  la  proposition  des 
cités  liguriennes  et  l'Italie  respira. 

Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre;  dans  quelques 
semaines  des  milliers  de  Goths  allaient  envahir  les 
provinces  gauloises.  Épiphane  passa  les  Alpes  par  le 
chemin  le  plus  court,  obligé  souvent  de  coucher  en 
plein  air  2.  Son  entrée  à  Toulouse  ressembla  presque  à 
un  triomphe.  Le  principal  ministre  d'Euric  vint 
au-devant  de  lui,  jusqu'au  delà  des  portes;  le  roi,  lui- 
même,  soit  calcul,  soit  respect  ou  crainte  supersti- 
tieuse, lui  fît  un  de  ces  accueils  qu'il  ne  prodiguait  pas 
aux  Romains*.  Il  consentit  même  à  désarmer,  si  Tem- 


1.  vSeritur  de  ordinanda  le^ationê  sermo  :  in  beatissimnm  virum  Epipha- 
nium  mentes  omnium  et  oculi  dirigiintur.  Ennod.,  VU,  Epiphan.^  p.  344. 

2.  Eligebat  secessum  nemorea  fronde  conclusumi  ubi  ooanexia  arboran 
brachiis  nox  doniestica  texeretur.  Ibid,,  p.  345. 

3.  Ibid,,  p.  345,  346  et  seqq. 
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pereur  lui  cédait  amiablement  TAuvergne  ^  ;  à  cette 
condition,  et  à  celle-là  seulement,  il  signerait  la  paix. 
Telle  fut  la  réponse  qu'Épiphane  rapporta  de  sa  ipis-r 
sion.  Si  dur  que  fut  le  sacrifice,  Népos  dut  s'y  rési- 
gner; il  abandonna  l'Auvergne  pour  conserver  la  Nar-* 
bonnaise.  Un  acte  régulier  de  cession  fut  rédigé  dans 
les  bureaux  de  la  chancellerie  impériale,  et  en  atten- 
dant l'occupation  des  territoires  cédés,  on  procéda  à 
une  nouvelle  délimitation  de  la  province  romaine  avec 
le  royaume  des  Visigoths^,  La  commission  instituée 
pour  ce  travail  se  composa  des  évêques  de  Riez, 
d'Arles,  de  Marseille  et  d'Aix*.  Elle  avait  à  régler, 
outre  les  questions  politiques,  des  questions  religieuses 
délicates,  par  exemple,  celle  de  savoir  à  qui  appar- 
tiendrait le  droit  de  pourvoir  aux  évéchés  vacants  dans 
les  provinces  d'Auvergne,  de  Limousin  et  de  Berry, 
ou  mènie,  s'il  y  serait  pourvu  4.  La  dissidence  des  re- 
ligions donnait  un  grand  intérêt  à  cette  controverse. 
Pendant  le  cours  des  négociations,  l'Auvergne  avait 
passé  par  toutes  les  alternatives  de  la  confiance  et  du 
découragement.  11  lui  sembla  d'abord  que  Dieu  même 
lui  venait  en  aide  avec  Épiphane.  Toutes  les  souf- 
frances réunies  s'étaient  appesanties  sur  elle.  Comme 
les  récoltes  avaient  été  brûlées  par  les  Goths  l'été  pré- 


1.  Joroand.,  R.  Ge(.,45. 

2.  Ennod.,  VU.  Epiphan.^  p.  343-344.  —  C'est  là  la  seule  interpréUtion 
qu'on  puisM  donner  au  passage  d'Knnodius.  Consultez  TiUemonti  Bisi,  d, 
£fnp.,  VI,  p.  426  et  seqq.  —  Sirmond,  iV.  ad  Sidon.,  p.  73. 

3.  Sidon.  ApoU.,  Episi.  vu,  6  etnot.,  p.  73.  —  Tillem.,  Wm«.  i.  fmp.,  yi, 
p.  429. 

4.  Sidon.  Apoll.,  Epist.  vu,  6.  —  Tillem.,  lac.  cit. 
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cèdent,  les  habitants  de  Clermont  mouraient  de  faim  : 
on  quêtait  pour  eux  du  blé  dans  les  villes  voisines  et 
jusqu'à  Lyon*.  Ecdicius,  dit-on,  nourrit  de  ses  de* 
niers, quatre  mille  personnes 2.  Cette  malheureuse 
cité  espéra  jusqu'au  bout,  supportant  avec  une  con- 
stance surhumaine  des  maux  qui  lui  venaient  de  son 
dévouement  à  la  foi  catholique  en  même  temps  qu'au 
nom  romain.  Mais  quand  tout  fut  consommé,  quand 
les  Arvernes  virent  leur  pays  rejeté  de  l'empire  et  son 
sort  débattu  dans  une  commission  de  Gaulois-Nar- 
bonnais  qui  ne  songeaient  qu'à  eux-mêmes,  ils  furent 
saisis  d'un  violent  désespoir.  Tanlôt  ils  demandaient 
qu'on  leur  rendit  la  guerre,  plus  sainte,  à  leurs  yeux, 
qu'une  pareille  paix  ;  tantôt  ils  menaçaient  d'émigrer 
tous  en  masse,  à  l'exemple  des  vieux  Gaulois  leurs  an- 
cêtres, avant  de  devenir  les  esclaves,  ou  suivant  le  mot 
énergique  de  Sidoine,  les  condamnés  des  Goths,  car 
que  seraient-ils  sinon  des  criminels,  pour  des  ennemis 
qu'ils  avaient  vaincus?  «  Quoi  donc,  écrivait  l'évêque 
«  de  Clermont  à  celui  de  Marseille,  Grsecus,  un  des 
tt  commissaires  du  traité  ;  quoi  !  la  servitude  des  Âr- 
«  vernes  est  aujourd'hui  le  prix  de  la  sécurité  des  autres! 
«  0  douleur  !  la  servitude  des  Arvernes*.  Voilà  ce  que 
a  nous  ont  valu  la  flamme,  le  fer,  la  famine,  la  peste 
M  si  généreusement  acceptés!  C'était  en  vue  de  cette 
«  belle  paix  que  nous  arrachions,  pour  la  manger, 

1.  Sîdon.  Apoll.,  Ëpift.  VI,  12.  —  Greg.  Tur.,  Hi$t,  Franc.,  11, 24. 

2.  Fuere,  ut  multi  aiunt,  ampllos  qnam  quatuor  millia.  —  Greg.  Tur., 
Hitt.  Franc.,  11,  24. 

3.  Facui  est  servitus  nostra  pretium  securitatis  alieoa  :  Arramoram, 
proh  dolor!  lervitiis,  Sidon.  Apoll.,  Epitt.  vu,  7. 
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a  l'herbe  sauvage  de  nos  remparts*  !  plutôt  un  nou- 
'  a  veau  siège,  plutôt  les  combats,  plutôt  les  veilles  et 
«  la  faim  !  » 

Tandis  que  Tévêque  de  Clermont  faisait  entendre 
ces  plaintes  éloquentes  aux  évoques  chargés  de  la  ré- 
daction du  traité,  son  beau- frère,  Ecdicius,  déclarait 
hautement  qu'il  ne  s'y  soumettrait  pas,  qu'il  ne  devien- 
drait pas  hérétique  et  Goth  ;  et  se  jetant  avec  ses 
clients  dans  une  position  inexpugnable  hors  de  la  pro- 
vince, il  s'y  retrancha  et  appela  la  Gaule  aux  armes^. 
C'était  la  guerre  civile  contre  Rome  et  les  alliés  de 
Rome,  dans  le  but  de  rester  Romain,  en  dépit  d'elle- 
même.  Népos  eut  beaucoup  de  peine  à  la  prévenir;  il 
manda  près  de  lui,  à  Ravenne,  le  brave  et  infortuné 
Ecdicius,  l'adoucit  à  force  de  caresses,  et  lui  fit  dé- 
poser sa  charge  de  maître  des  milices  transalpines, 
dont  il  investit  Oreste,  qui  commandait  l'armée  ita- 
lienne, campée  alors  autour  de  Rome*.  Oreste  reçut 
l'ordre  de  passer  les  Alpes  avec  une  partie  de  ces 
troupes,  afin  d'assurer  la  tranquillité  du  pays,  pen- 
dant que  les  mandataires  d'Euric  prendraient  pos- 
session de  l'Auvergne.  Étrange  renversement  des 
choses  humaines!  Un  ancien  secrétaire  d'Attila  se 
trouvait  chargé  par  un  empereur  romain  de  livrer  à  un 


1.  Propter  hnjos  tamen  inclytn  pacis  expectationem,  ftTulsas  muralibiis 
rimis  herbas  in  cibom  trazimus.  Sidon.  Apoll.,  Epist.  yii,  7. 

2.  Decius  (Ecdicius)  relicta  patria  maximeque  urbe  Arrernate  bosti,  ad 
tetiora  se  loca  coUegit.  Jomand.,  R.  GeLy  45. 

3.  Qaod  audiens  Nepoa  imperator,  pnecepit  Decio,  rellctis  Galliis,  ad  m 
▼fnîre,  in  locum  ajas  Oreste  magistro  milituni  ordinato.  Jornand.,  R,  nicc.*- 
Anonyin.  Valei.,  p.  706. 
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roi  visigoth  les  derniers  défenseurs  d'une  province 
contre  laquelle  s*était  brisée  la  puissance  d'Attila.  Pour 
cette  mission  délicate,  Oreste  fut  revêtu  de  la  dignité 
de  palrice,  du  moins  ne  semble-t-il  pas  qu'il  l'eut  pos- 
sédée auparavant. 

L'armée  réunie  sous  les  murs  de  Rome  se  compo- 
sait des  corps  qui  avaient  pris  parti  pour  Népos,  et 
de  ceux  qui,  restés  fidèles  à  Glycerius,  s'étaient  dis- 
persés, lorsque  leur  chef  leur  avait  donné,  par  sa^ re- 
traite précipitée  vers  la  mer,  le  signal  de  la  déroute. 
Répandus  dans  la  campagne  de  Rome,  ils  l'infestaient 
de  leurs  brigandages;  et  une  fois  la  guerre  terminée, 
Népos  s'occupa  de  les  rallier  et  de  les  refondre  avec  les 
premiers,  afin  de  reconstituer  sur  son  ancien  pied 
l'armée  italienne.  Il  semble  qu'Oreste  avait  été  chargé 
de  ce  travail.  Soit  que  le  Pannonien,  voyant  Glycerius 
s'abandonner  lui-même,  eût  déserté  sans  scrupule 
pendant  la  lutte,  entraînant  avec  lui  la  garde  impé- 
riale, dont  il  était  un  des  chefs  influents  ;  soit  qu'il  eût 
attendu,  suivant  son  habitude,  que  la  fortune  eût  pro- 
noncé; on  le  retrouve,  après  la  victoire,  &  la  tête  de 
l'armée  reconstituée,  et  le  plus  important  des  géné- 
raux de  Népos.  Il  avait  son  quartier  général  à  Rome 
même  dont  il  occupait  le  territoire,  tandis  que  l'em- 
pereur était  rentré  dans  Ravenne,  véritable  siège  du 
gouvernement  et  métropole  des  affaires  *. 

Ce  voisinage  de  Rome,  dangereux  pour  la  discipline 
des  soldats,  l'était  encore  plus  pour  la  fidélité  des  offi- 

1.  Anonym.  Vales.;  p.  716/ 
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eiers;  C'est  là  que  se  donnaient  carrière,  avec  une  li- 
berté qu'ils  n'eussent  pas  osé  invoquer  ailleurs^  les  par- 
tis ennemis  de  Népos  :  fonctionsiaires  disgraciés  de 
Glycerius,  sénateurs  oubliés  par  le  nouveau  prince^ 
vieux  Romains  dont  Torgiieil  ne  se  mesurait  pas  à  la 
vérité  des  choses,  et  qui  voyaient  de  bonne  foi,  dans 
une  intervention  de  Tempire  d'Orient,  un  attentât 
eontre  Rome  et  une  oppression  pour  l'Italie,  ambitieux 
de  toute  classe^  fauteurs  de  révolutions  sous  le  masque 
du  patriotisme  occidental.  Ni  les  bonnes  intentions  de 
Népos,  ni  ses  elTorts  pour  les  réaliser  n'avaient  réussi 
à  le  rendre  populaire  :  la  fortune  semblait  prendre  un 
cruel  plaisir  à  tout  déjouer.  Tandis  qu'il  eût  fallu  quel- 
(|ue  grand  service  rendu  ou  quelque  gi*and  éclat  jeté 
sur  l'Occident,  pour  effacer  dans  le  protégé  de  Léon  la 
tache  de  son  origine  orientale,  son  règne  ne  se  signa- 
lait depuis  treize  mois  que  par  des  humiliations  ou  dés 
malheurs  publics.  Oïl  eût  dit  que  sa  mauvaise  fortune 
aggravait  encore  celle  de  l'empire.  L'amère  critique 
dont  ses  actes  étaient  l'objet  dans  la  ville  éternelle 
ffarut  aisément  à  des  généraux  avides  de  pouvoir  un 
appel  à  la  révolte.  L'histoire  ne  saurait  aiTirmer,  en 
l'absence  de  documents  positifs^  que  le  sénat  ou  une 
notable  partie  du  sénat  prit  une  part  directe  au  com- 
plot qui  ne  tarda  pas  à  s'organiser  sous  les  murs  de 
Rome  ;  mais  l'attitude  des  sénateurs  vis-à-vis  de  ce 
malheureux  prince  fut  si  ouvertement  hostile,  que 
l'empereur  d'Orient  put  leur  dire  plus  tard  avec  jus- 
tice :  «  C'est  vous  qui  l'avez  renversé*!  » 

1.  Zeno...  hso  responsa  dédit  senatoribi»  :  Dlot,  ez  dtiobiuqiios  ab 
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Dans  ce  tourbillon  de  préjugés  et  de  passions  qui 
travaillaient  pour  lui,  Oreste,  clairvoyant  et  réservé, 
se  tenait  prêt  à  tout  événement.  Sans  se  compromettre 
par  de  vaines  paroles ,  il  aidait  la  désaflection  à  se 
glisser  peu  à  peu  parmi  les  soldats.  La  présence  de 
Domitianus  et  des  auxiliaires  grecs  dans  les  troupes  de 
Népos,  pendant  la  dernière  guerre,  était  une  arme  à 
deux  tranchants,  redoutable  dans  la  main  des  provo* 
cateurs  de  désordre,  qui  sans  doute  ne  la  laissaient 
pas  reposer.  A  ceux  qui  avaient  fidèlement  soutenu 
Glycerius,  ils  pouvaient  dire  :  «  Vous  avez  été  vaincus 
par  des  Grecs;  »  aux  soldats  de  Népos  :  «  Vous  avez 
marché  &  la  suite  d'un  Grec.  »  Ce  fait,  présenté 
comme  une  injure,  offensait  ces  esprits  grossiers  ;  et  la 
vanité  barbare  prenait  parti  pour  Torgueil  italien. 
L'ordre  reçu  tout  à  coup  d'aller  en  Gaule  remettre  la 
cité  d'Auvergne  aux  Visigoths  réveilla  en  outre  dans  ce 
ramas  d'étrangers  des  idées  qu'il  eût  été  plus  prudent 
de  ne  point  exciter.  Qu'iraient-ils  faire  au  delà  des 
Alpes?  assister  au  partage  de  l'un  des  territoires  les 
plus  fertiles  de  l'Occident,  le  livrer  à  des  barbares,  et 
comprimer  au  besoin  la  résistance  des  provinciaux 
dépossédés.  Quand  Rome  traitait  si  généreusement 
ses  ennemis,  pourquoi  ses  défenseurs  étaient-ils  réduits 
&une  maigre  paie  pour  prix  de  leur  sang?  Le  temps 
des  auxiliaires  ne  viendrait- il  pas  aussi?  Les  soldats 
de  Rome  ne  demandaient  qu'à  être  traités  comme 
les  Yisigolhs  !  Des  pensées  de  ce  genre  s'agitaient 

Oriente  aocepissent  impentoribus,  Nepotem  expalisie,  et  Anthemium  oocî» 
disse.  Malch.,  Hi^,  excerpt.^  3. 
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dans  beaucoup  de  têtes,  et  sans  les  approuver  ni  les 
combattre,  ou,  pour  mieux  dire,  en  les  combattant 
mollement,  Oreste  laissa  se  développer  ce  terrible  fer- 
ment qui  devait  tout  emporter.  Ainsi  se  noua  entre  le 
compagnon  d* Attila  et  les  anciennes  bandes  du  roi  des 
Huns  on  ne  sait  quel  contrat  bizarre  ;  un  accord  tacite,  ' 
un  complot  sans  engagement  mutuel,  mais  qu'une 
des  parties  put  invoquer  après  le  succès. 

Si  Népos,  instruit  de  ce  qui  se  passait ,  crut  porter 
remède  à  ces  manœuvres  en  éloignant  Oreste  avec 
une  partie  de  son  armée,  il  se  trompait  étrangement 
sur  la  gravité  du  mal  et  ne  connaissait  guère  l'homme 
à  qui  il  avait  affaire  ;  car,  après  avoir  résolu  l'éloigne- 
ment  des  troupes,  il  ne  prit  aucune  mesure  pour  l'as- 
surer. Aucune  ne  fut  prise  non  plus ,  pour  garantir 
Ravenne  contre  une  attaque  possible.  L'armée  d'ex- 
pédition partit  de  Rome,  au  commencement  de  mars, 
par  la  voie  militaire  qui  conduisait  en  Gaule  à  travers 
l'Étrurie,  et,  se  bifurquant  à  Forum-Livii,  se  dirigeait 
de  là  sur  l'Adriatique  :  c'était  à  la  fois  la  route  de  Mi- 
lan et  celle  de  Ravenne*.  Elle  marchait  silencieuse- 
ment, à  grandes  journées,  irritée  au  fond,  mais  ne 
dénotant  par  aucun  de  ses  actes  un  état  actuel  de 
révolte  :  aussi  la  surprise  de  Népos  fut  complète. 
Selon  toute  apparence,  c'est  à  Forum-Livii  qu'Oreste, 
maître  de  la  route  de  Ravenne  et  tenant  l'empereur 
sous  sa  main,  leva  le  masque  et  déclara  à  sa  troupe 
qu'il  ne  la  menait  pas  hors  de  l'Italie  déshonorer  le 

1 .  Qui,  Orestes,  snscepto  exercita,  et  contra  hostes  egredienA  ;  a  Roma.  • . 
Jornand,  R.  Get,,  45. 
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nom  romain»  mais  à  Ravenne  où  elle  aurait  occasion 
de  le  venger.  Chefs  et  soldats  protestèrent  qu'ils  étaient 
prêts  à  le  suivre. 

Quant  à  Népos,  il  restait  comme  assoupi  dans  sa 
sécurité.  Lorsque  dés  bruits  vagues  vinrent  exciter 
'toutàcoup  son  attention,  il  observa  avec  anxiété  cette 
marche  mystérieuse  de  son  patrice,  perdant  en  con- 
jectures et  en  hésitations  un  temps  précieux  pour  agir. 
Il  eût  pu  dès  le  principe  appeler  à  lui  les  corps  dissé- 
minés en  Ligurie,  et  se  fortifier  dans  Ravenne  :  bien- 
tôt il  fut  trop  tard  ;  le  passage  se  trouva  fermé  par 
l'approche  des  colonnes  ennemies  et  la  mer  seule  lui 
resta.  Dans  cette  conjoncture,  il  fit  appareiller  un  des 
navires  du  port,  pour  s'y  jeter  à  tout  événement.  Aucun 
efl'ort  ne  fut  tenté  pour  défendre  la  ville  ;  et  au  mo- 
ment où  l'avant-garde  d'Oreste  attaquait  la  longue  et 
étroite  chaussée  coupée  de  ponts,  qui  reliait  Ravenne 
à  la  terre  ferme*,  Népos  gagna  le  quartier  de  Classe, 
et  s'embarqua^.  Suivant  toute  vraisemblance ,  sa  petite 
flotte  dalmate  prit  le  large  avec  lui.  Ainsi  le  neveu  de 
Marcellinus  regagnait  Salone  qu'il  avait  quittée  qua- 
torze mois  auparavant,  si  plein  d'espérances  déçues,  et 
où  Glycerius  l'attendait.  Les  deux  ennemis  allaient  se 
retrouver  face  à  face  dans  une  singulière  parité  de 
destin  :  tous  deux  empereurs  d'Occident  dépossédés 
et  exilés ,  tous  deux  partageant  l'administration  de  la 
Dalmatie,  l'un  comme  prince,  l'autre  comme  évéque. 

1.  Raveimam  perrenit.  Jornand.,  R,  G9î.,  45. 

2.  Metuens  Nepos  adventum  OrestiSf  ascendens  navim,  fagtm  petit  ad 
Salonam.  Anonym.  Vales.,  p.  716.  —  Jorn.,  A.  tuce.,  loe,  cit. 
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Jamais  les  dérisions  de  la  fortune  n'avaient  été  à  la 
fois  plus  burlesques  et  plus  amères. 

Oreste  fit  son  entrée  à  Ravenne  le  28  mars  de 
l'année  475*,  et,  contre  toute  attente,  il  ne  s'installa 
point,  du  moins  comme  empereur,  dans  '  le  palais 
resté  vacant;  il  ne  prit  point  la  pourpre,  et  si  les  sol- 
dats la  lui  offrirent,  il  la  refusa.  Ce  n'était  pas  là  son 
jeu.  Soit  qu'il  affectât  de  suivre  en  tout  la  tradition 
des  patrices  barbares,  plus  confiant  dans  leur  stabilité 
que  dans  celle  des  Césars  ;  soit  qu'il  craignît  de  payer 
trop  cher  ses  complices,  s'il  acceptait  la  souveraineté 
pour  lui-même,  il  déclara  n'en  point  vouloir,  et  son 
refus  rejeta  l'Occident  dans  l'embarras  des  interrègnes. 
Celui-ci  dura  deux  mois,  pendant  lesquels  Oreste  fut 
censé  chercher  un  candidat  qu'il  ne  trouvait  pas,  et 
pendant  lesquels  aussi,  conmie  on  le  pense  bien,  au- 
cun ne  vint  s'offrir  à  son  choix.  Le  sénat,  les  villes, 
'armée,  se  montraient  impatients  d'en  finir,  quand  un 
coup  de  théâtre  leva  soudainement  les  incertitudes. 

J'ai  dit,  plus  haut,  qu'Oreste,  venu  en  Italie  après 
la  mort  d'Attila ,  y  avait  amené  sa  famille  composée 
de  son  père  ou  de  son  beau -père  le  comte  Romu- 
lus  2,  de  sa  femme  jeune  encore,  et  d'un  frère  nommé 
Paulus  qui  s'était  attaché  à  sa  fortune.  Depuis  leur 
établissement  au  midi  des  Alpes,  la  fille  du  comte  Ro- 


1.  Cassiod.,  Chron,  —  Onopbr.,  Fast,'^  Cf.  TiUem.,  Hist.  d,  £mp.,  Yi, 
p.  433. 

2.  u  Cum  parentibus  suis,  »  dit  Tanonyme  de  Valois  en  parlant  de  la  famille 
d'Angustule  après  la  mort  de  son  père  et  de  son  oncle,  ce  qui  semble  iinpli- 
4|iier  qu'il  avait  prés  de  lai  sa  mère  et  l'un  de  ses  grands-pércs,  et  peut-^tre 
Ica  deux.  PannUi,  comme  on  sait,  ce  sont  les  ascendants. 
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mulus  lui  avait  donné  un  fils,  qui  pouvait  avoir  alors 
treize  ou  quatorze  ans,  et  portait  le  nom  de  son  aïeul. 
Les  parents  du  nouveau-né,  par  un  jeu  d'esprit  assez 
bizarre,  avaient  ajouté  au  nom  patronymique  de  Ro- 
mulus  le  surnom  d'Augustus,  comme  pour  réunir  sur 
la  tête  de  cet  enfant  le  double  souvenir  du  fondateur 
de  Rome  et  du  premier  de  ses  empereurs.  Ce  rap- 
prochement puéril  passa  plus  tard  pour  une  prophé- 
tie. Suivant  l'usage  romain,  le  jeune  fils  d'Oreste  fut 
désigné  par  son  surnom  d'Augustus  et  plus  familiè- 
rement par  le  diminutif  Augustulus,  qui  signifiait 
le  petit  Augustus,  Il  grandit  près  de  son  père,  au 
milieu  des  soldats,  et  comme  il  était  gracieux  et  beau*, 
(  l'histoire  a  pris  soin  de  nous  le  dire) ,  il  devint  Tidole 
de  l'armée  qu'Oreste  commandait.  Un  jour  donc, 
c'était  le  29  octobre  2,  l'interrègne  se  prolongeant 
trop  au  gré  de  tout  le  monde,  une  troupe,  envoyée 
on  ne  sait  par  qui,  envahit  la  demeure  du  patrice, 
s'empara  de  l'enfant,  le  plaça  sur  un  bouclier;  et  après 
l'avoir  affublé  d'un  manteau  de  pourpre  emprunté  à  la 
garde-robe  des  Césars,  et  trop  grand  pour  sa  taille, 
elle  le  promena  de  rue  en  rue,  proclamant  Romulus 
Augustus  empereur  de  la  Remanie  Occidentale,  aux 
applaudissements  du  peuple  et  de  l'armée*.  C'est 
ainsi  du  moins  que  nous  pouvons  nous  figurer  l'éléva- 


1.  Quiapulcher  erat...  Ànonym.  Vales.,  p.  716. 

2.  Marc.,  Chron,  —  Cassiod.,  Chron,  —  Tillem.,  ub.  tup. 

3.  Evagr.,  Hùt.ercUt.,  u,  16.— Candid.jfijrfff)/.,  4.— Malch.,  Eseerpt,,  I, 

-  Jornand.,  Btg.  suce,  —  Anonym,  Vales.,  p.  71«,  —  Theophan.,  p.  103, 

-  Cedren,  i,  p.  351. 
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tîon  du  fils  d'Oreste,  en  rapprochant  les  divers  détails 
transmis  jusqu'à  nous. 

Arrivé  ainsi  par  la  ruse  au  but  qu'il  désirait*, 
l'aventurier  pannonien  se  crut  bien  plus  sûr  du  pou- 
voir impérial  que  s'il  l'avait  possédé  lui-même,  car  il 
restait  patrice  et  généralissime  de  son  fils  :  or  l'intérêt 

du  patrice  et  celui  de  l'empereur  étant  exactement  les 
mêmes  et  se  protégeant  l'un  par  l'autre,  rien  ne  pour- 
rait les  ébranler.  Voilà  ce  que  se  disait  Oreste;  tan- 
dis que  d'un  autre  côté  l'Italie  et  le  sénat  voyaient  dans 
cette  combinaison  un  gage  de  stabilité.  Oreste  était 
estimé  des  sénateurs,  et  généralement  on  s'accordait  à 
reconnaître  en  lui  une  capacité  applicable  à  beaucoup 
de  choses.  Il  prit  en  main,  comme  tuteur  de  son  fils, 
les  rênes  de  l'administration  publique^.  Le  petit  Au- 
guste, ainsi  qu'on  continua  de  l'appeler,  ceux-ci  par 
moquerie,  ceux-là  parce  que  c'était  son  surnom  de 
famille*,  fut  confié  à  la  direction  d'un  prêtre  italien* 

1.  A  pâtre  Oreste  patricio,  factus  est  Imperator.  Anonym.  Valestp,  716. 

2.  Imperium. . .  pateripsius  Orestes,  vir  prudena,  administrabat.  Procop., 
Bût.  Goih.^  I,  1. 

3.  Son  nom  dans  les  médailles  est  Uomulns  Aaipistus.Y,  Eckel  et  Mionnet. 
D.  V.  lioMULUs  AuouBTns.  p.  AVO.  OU  r.  F.  ACO.,  au  revers:  Salui  Atî* 
jHid/HX».  On  voit  que  dans  cette  lég^ende  Augustus  figure  deux  fois,  une 
fois  comme  nom  propre  et  Vautre  comme  titre.  —  Procope  explique  ainsi 
Vorigine  du  surnom  d'Augustule  :  «<  Occidentis  in  partibus  regnabat  Augus* 
tos,  quem  minuente  vocabulo  Aiigustulum  vulgus  appellabat,  quia  puer  ad 
imperium  pervenerat.»  Hitt.  Gotlu^l.  Les  Grecs  le  nomment  tantôt  Auguituê, 
Ualch.,  Excerpt,,  3  ;  tantôt  Augvêtuluty  Candid.,  Ht«l.,  4;  tantôt  Romulut,  co 
gttomtnto  Auguêtului^  Kvagr.,  Hi»t,  eccl  ,  il,  16.  — Theophan.,  p.  111. —  Les 
écrivains  latins  so  servent  généralement  da  sobriquet  d'Auguituluf.  Tout 
fait  présumer  que  le  fils  d^Oreste,  avant  son  élévation  au  trône  impérial , 
portait  déjà  son  surnom  d'Augustule  dans  Tintimité  de  la  famille;  quand  il 
fttt  empereur,  on  le  lui  donna  par  dérision. 

4.  Pirmcnius  quidam  presbyter  Italis  nobilis,  et  totios  auctôritatls  vir, 
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nommé  Pirménius,  homme  de  haute  naissance  et  de 
grandes  vertus  qu'Oreste  aimait  à  consulter  sur  les 
affaires  d'Etat,et  qu'il  traitait  conmie  un  père.  Au  moyen 
de  ce  prêtre  en  relation  avec  les  évêques,  le  patrice  sut 
se  ménager  l'affection  du  clergé  italien.  En  même 
temps  il  entra  en  négociation  avec  Genséric,  pour 
mettre  un  terme  à  la  guerre  qui  frappait  de  stérilité 
depuis  vingt  ans  le  commerce  de  l'Occident  et  pro- 
menait l'épouvante  sur  toutes  ses  côtes*.  Enfin,  pour 
n'être  point  en  faute  vis-à-vis  de  la  constitution  ro- 
maine, et  sans  se  faire  d'ailleurs  illusion  sur  le  succès, 
Oreste  députa  à  Constantinople  deux  officiers  de  son 
palais,  Latinus  et  Madusius^,  chargés  de  notifier  h 
l'empereur  d'Orient  (c'était  alors  Basilisque)  Tavéne- 
ment  de  Romulus  Augustus,  lui  envoyant,  suivant  la 
coutume,  le  portrait  du  jeune  César  entouré  de  lau- 
riers.  Mais  lettre  et  portrait  furent  repoussés  avec  mé- 
pris :  le  successeur  de  Théodose,  si  indigne  qu'il  fût 
lui-même,  refusa  de  reconnaître  pour  frère  et  collègue 
le  fils  du  secrétaire  d'Attila. 

Quant  à  ces  affaires  de  la  Gaule,  si  funestes  à  deux 
empereurs,  Oreste,  prudemment,  les  laissa  se  dénouer 
d'elles-mêmes,  déclinant  toute  responsabilité  dans  des 
événements  qu'il  n'avait  point  fait  naître.  Les  Visi- 
goths  prirent  possession  de  l'Auvergne,  sans  grande 
peine,  car  la  soumission  d'Ecdicius  avait  frappé  au 

Orestis  Telut  p&ter  fuisse  dictbatur.  £ugyp«,  Vit,  S,  Sev«r.,  £pûl.f  prtef,^ 

1.  Annali  deinceps  circulo  evoluto,  cum  Beg9  Vandalomm  Geiscrico  f»* 
dos  initum  est  ab  Oreste  patricio.  Hitt.  MUc,^  XT,  7. 

2.  P.  Lâbb.,  Conc.,  t.  IT*  p  1074. 
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cœur  la  résistance  nationale,  et  d'ailleurs  les  nou- 
veaux troubles  de  Tltalie  diminuaient  pour  les  Gallo- 
Romains  le  regret  d'être  séparés  d'un  empire  qui 
ne  pouvait  plus  compter  sur  une  année  de  paix  inté- 
rieure. Euric  donna  pour  gouverneur  aux  Arvernes 
le  comte  Victorius,  dont  l'administration  d'abord  assez 
habile  et  assez  modérée  sut  ménager  les  sentiments  reli- 
gieux de  ce  pays,  attendu  que  lui-même  était  catholique. 
Mais ,  comme  tous  ces  Gallo-Romains,  qui  vendp.ient 
leurs  services  aux  Barbares,  Victorius  était  au  fond  un 
homme  sans  probité  et  sans  mœurs,  que  ses  désordres 
forcèrent  à  quitter  l'Auvergne,  et  qui  s'étant  réfugié  à 
Rome,  y  fut  lapidé  par  la  populace  *,  pour  le  scandale  de 
ses  débauches.  Aj^rès  l'abandon  de  cette  province  par 
l'empire,  il  ne  resta  plus,  à  l'ouest  des  Alpes,  d'autre 
vestige  des  conquêtes  romaines  que  la  Narbonnaise, 
réduite  aux  deux  tiers  environ  de  son  ancien  territoire. 
La  paix  qu'Oreste  négociait  avec  les  Vandales  put  sem- 
bler un  petit  dédommagement  d'une  si  grande  perte. 
En  somme,  le  gouvernement  d'AugustuIe,  adopté  par 
ritalie,  la  laissait  reposer  de  deux  secousses  violentes, 
et  semblait  d'ailleurs  assez  fort  pour  résister  à  de 
nouveaux  orages.  Ce  n'était  là  qu'une  illusion,  Un  Etat 
si  longtemps  bouleversé  dans  ses  fondements  ne  pou- 
vait plus  connaître  que  des  trêves  plus  ou  moins  lon- 
gues; la  paix  ne  lui  appartenait  plus.  «  Nous  jouissions 
«  du  repos,  dit  un  auteur  contemporain  interprète  des 
«  sentiments  du  clergé  italien,  le  biographe,  bien  des 

1.  Greg:.  Tor.,  HisU  Franc,,  i,  6. 
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((  fois  cité,  de  l*évêque  Épiphane  ;  nous  jouissions  du 
«  repos  sans  songer  à  Tavenir;  mais  voilà  que  tout  à 
«  coup,  l'ennemi^  l'infatigable  fabricateur  de  crimes 
«  amoncelle  des  ferments  de  douleurs;  voilà  que  sa 
c(  main  répand  dans  Tombre  la  semence  des  discordes, 
«  et  que,  par  l'espérance  de  nouvelles  révolutions,  il 
«  éveille,  il  excite  des  hommes  perdus'.  » 

Ces  hommes  perdus,  c'étaient  les  soldats  de  l'em- 
pire, et  le  démon  qui  les  agitait  était  celui  de  la  cupi- 
dité. L'idée  que  Rome  leur  devait  bien,  à  eux  ses 
défenseurs,  la  même  faveur  qu'à  ses  ennemis,  Goths, 
Burgondes  et  Franks  à  qui  elle  distribuait  ou  laissait 
prendre  ici  des  terres,  là  des  colons  et  des  villes; 
cette  idée,  excitée  tout  naturellemont  par  l'exemple 
de  ce  qui  se  passait  en  Gaule  et  en  Pannonie,  avait 
fini  par  s'enraciner  dans  la  tête  des  auxiliaires  bar- 
bares. Sans  doute,  Oreste  ne  leur  avait  rien  pro- 
mis avant  la  révolte ,  il  avait  même  décliné  soi- 
gneusement, en  homme  habile  qu'il  était,  toute  occa- 
sion de  se  prononcer  pour  ou  contre  de  semblables 
exigences;  mais  l'engagement  ne  s'en  trouvait  pas 
moins  dans  la  révolte  dont  il  recueillait  le  fruit.  En 
favorisant  l'ambition  de  cet  homme  qu'elles  regar- 
daient comme  un  Barbare  d'adoption,  les  bandes 
d'Attila  devaient  penser  qu*il  les  traiterait  comme  elles 
voulaient  Tétre.  Elles  attendirent  donc  patiemment 


1»  Ecce  ille  quietis  nescius,  et  sceleram  patrator  inimicus,  magna  dolo* 
mm  incremenia  conglntÎDat.  Discordiae  critnina  clandesUDiiB  anpplantaior 
intenerit,  spe  iioYarum  reram,  perditonim  animos  inquiétai.  Eonod.,  VU, 
Epiphan,,  p.  348. 
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pendant  quelques  mois  qu'il  prît  l'initiative  d'une  dis- 
tribution de  territoire  en  Italie  ;  puis  quand  elles  ne 
virent  rien  arriver,  elles  se  crurent  frustrées.  Un  vif 
mécontentement  éclata;  les  cabales  succédèrent  aux 
murmures;  une  partie  de  l'arnxée  menaça  de  s'insur- 
ger. Le  foyer  de  l'agitation  se  trouvait  dans  le  corps 
formé  de  Ruges,  de  Scyres,  de  Turcilinges,  qui  occu- 
pait, en  ce  moment,  les  camps  retranchés  de  la  Li- 
gurie.  C'étaient  précisément  les  troupes  sur  lesquelles 
Oreste  avait  dû  le  plus  compter;  celles  qui,  selon 
toute  probabilité,  avaient  le  plus  fait  pour  son  éléva- 
tion. Peut-être  le  patrice,  en  les  éloignant,  avait-il 
voulu  se  dérober  à  leurs  réclamations  ;  et  pour  contre- 
balancer l'effet  de  cette  sorte  de  disgrâce,  il  s'était 
entouré  de  Barbares  moins  exigeants,  et  des  Romains, 
qui  restaient  encore  sous  les  drapeaux  de  Rome. 

La  fermentation  des  camps  de  Ligurie  aboutit  d'a- 
bord à  une  requête  solennelle  adressée  au  patrice, 
pour  lui  demander,  au  nom  de  l'armée,  la  concession  du 
tiers  des  terres  en  Italie.  On  se  flattait  sans  doute 
d'être  très-modéré  dans  la  demande,  lorsque  les  Visi- 
goths  et  les  Burgondes  s'attribuaient  en  Gaule  les 
deux  tiers  du  territoire,  et  que  d'autres  Barbares  pre- 
naient tout.  Oreste  refusa  courageusement.  Au  fond, 
il  avait  le  cœur  romain  ;  et  flatté  de  la  confiance  que 
les  Italiens  lui  témoignaient,  il  eût  rougi  d'a,ttacher 
son  nom  à  une  si  sauvage  spoliation.  Son  refus,  nette- 
ment exprimé,  excita  parmi  les  auxiliaires,  comme  il 
avait  pu  le  prévoir,  une  tempête  violente;  de  la  mutinerie 
ils  passèrent  à  la  révolte.  Au  premier  rang  des  mécon- 

17 
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tents  se  distinguait  un  homme  qu*à  sa  haute  taille,  à 
lai  hardiesse  de  ses  .discours,  à  l'entraînement  qu'il 
exerçait  sur  ses  grossiers  compagnons,  on  reconnais- 
sait tout  d'abord  pour  l'ancien  soldat  d'Oreste,  le 
Ruge  Odoacre,  arrivé  dans  le  corps  des  domestiques 
à  quelque  grade  encore  subalterne.  Il  promit  à  ses 
compagnons  de  les  mettre  en  possession  de  ce  qu'ils 
demandaient,  s'ils  l'agréaient  pour  chef,  et  ceux-ci  le 
nommèrent  sans  hésiter.  La  guerre  dès  lors  com- 
mença. Odoacre,  placé  au  pied  des  Alpes,  en  com- 
munication facile  et  prompte  avec  les  peuples  du  Da- 
nube, appela  à  lui  tout  ce  qui  voulut  s'enrôler  parmi 
les  Ruges,  les  Alains,  les  Turcilinges  et  les  Scyres. 
Ces  Barbares  vinrent  en  grand  nombre  rejoindre  leurs 
frères  de  Ligurie,  et  formèrent  avec  eux  une  armée 
redoutable.  Il  paraîtrait  même,  à  la  manière  dont  quel- 
ques historiens  s'expriment,  qu'Odoacre  en  personne 
alla  présider  à  ces  levées,  et  que  lorsqu'il  reparut  en 
Italie,  par  les  passages  des  Alpes  Tridentines,  il  res- 
semblait beaucoup  plus  à  un  envahisseur  barbare  qu'à 
un  officier  de  l'empire  romain  *• 

Pendant  ce  temps- là,  Oreste,  résolu  à  ne  point 
céder,  concentrait  dans  Ravenne  tout  ce  qu'il  restait 
à  l'Italie  de  troupes  fidèles;  et  quoiqu'elles  fussent  clair- 
semées et  travaillées  elles-mêmes  par  des  ferments 
de  discorde,  il  prit  l'offensive  contre  Odoacre.  La 
première  rencontre  eut  lieu  dans  la  plaine  de  Lodi , 
appelée  alors  Lam  Pompeia^.  Affaibli  par  la  désertion 

1.  Apnd  Lifi^nœ  termines.  Hi»t,  MiiceH.,  XT,  8. 

2.  Italiam  ah  extremis  Pannoniœ  flnibus  properare  coniendit;  in  Lodenù 
agro.  Bernard.  Sacc.,  Bist,  ftctn.,  yii,  7. 
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d'une  partie  des  siens,  le  patrice  dut  se  réfugier  der- 
rière le  Lambro,  afin  de  couvrir  du  moins  les  approches 
de  Pavie,  qu'on  regardait  dès  ce  temps  comme  la  plus 
forte  des  villes  liguriennes.  Suivant  une  tradition  en 
vigueur  au  moyen  âge,  et  recueillie  par  les  écrivains 
italiens,  il  se  retrancha  dans  une  position  avantageuse, 
près  des  collines  qui  portent  aujourd'hui  le  nom  de 
S.  Columbano*.  Mais  Odoacre,  par  une  manœuvre 
hardie,  remonta  le  Lambro  qu'il  franchit  à  gué  vers 
son  cours  supérieur  2,  et  revint  lui-même  par  la  rive 
droite  couper  à  son  ennemi  le  chemin  de  Pavie.  A 
quelques  milles  du  camp  impérial,  il  s'arrêta,  offrit  la 
bataille  pour  le  lendemain  et  fit  les  préparatifs  d'usage. 
Ses  bataillons  serrés  et  sa  nombreuse  cavalerie,  nous 
dit  la  tradition,  débordaient  au  loin  de  la  plaine  sur 
la  montagne.  Oreste  désespéra  de  la  victoire,  et  dé- 
campa silencieusement  pendant  la  nuit,  se  dirigeant 
sur  Pavie  ^.  Ses  retranchements  tombèrent  au  pouvoir 
d'Odoacre  qui  les  occupa.  On  voyait  encore  dans  ce 
lieu  au  xv*  siècle  les  vestiges  d'ouvrages  romains  in- 
diquant le  passage  d'une  grande  armée,  et  le  lieu  lui- 
même  se  nommait  le  Camp  ruiné  ^. 

Cependant  Augustule  se  fortifiait  dans  Ravenne,  ou 
pour  mieux  dire,  Paulus,  son  oncle,  à  qui  Oreste  avait 
confié  la  garde  d'une  si  chère  tête,  disposait  tout  pour 

1.  Non  longe  a  coIlibuB  D.  Colnmbani  hodie  nnncnpatis.  Bernard.  Sacc, 
Hist,  Ticin,,  vu,  7. 

2.  Odoaœr  ex  adverso  Lambmm  omnem  in  superiori  regione  vado  trajU 
ciens.  /6t</« 

3.  Meta  trepidus  infra  Ticinnm  se  munitionis  fiducia  concludit.   Hist. 
JfM«M.,xv,  8.  "    ^ 

4.  Campum  ruwalwn.  Bernard.  Sacc,  HM.  Ticin.^  vu,  7.  iunoM  .c 
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empêcher  l'accès  de  la  ville*.  Les  troupes  italiennes 
en  retraite  sur  Pavie  avaient  été  reçues  avec  une 
faveur  marquée  par  Épiphane  et  son  clergé^;  et  de  ce 
côté  aussi  on  se  préparait  à  une  défense  vigoureuse, 
Pavie  encore  appelée  Ticinum,  ainsi  qu'on  Ta  dit  plus 
haut,  commençait  à  cette  époque  le  rôle  de  métropole 
militaire  de  la  Haute-Italie,  qu'elle  joua  si  brillamment 
sous  les  monarchies  lombarde  et  franke.  Le  petit 
bourg,  qui  du  temps  de  Néron  possédait  à  peine  une 
enceinte,  était  devenu  successivement,  par  l'effet  de 
son  heureuse  situation ,  une  ville  municipale  et  une 
forteresse  très-renommée*.  Située  sur  le  Tessin,  à 
trois  milles  de  son  embouchure  dans  le  Pô,  et  au  lieu 
où  ce  fleuve  était  régulièrement  navigable*,  cette 
place  commandait  les  deux  routes  importantes  de 
Milan  et  Rome  et  de  Ravenne  aux  Alpes  gauloises. 
Deux  formidables  barrières,  le  Tessin  et  le  Pô,  en 
protégeaient  les  approches  au  Midi  et  à  l'Ouest,  mais 
rien  ne  la  couvrait  à  l'Est  et  au  Nord  ;  or  c'était  préci- 
sément par-là  que  devait  l'attaquer  une  armée  arri- 
vant des  bords  du  Lambro.  Odoacre,  en  effet,  si  l'on 
en  croit  la  tradition,  établit  son  camp  en  face  de  la 
porte  septentrionale,  et  ouvrit  aussitôt  les  travaux 
d'un- siège  qui  dura,  dit-on,  quarante  jours  5. 
L'armée  d'Oreste,  si  bien  traitée  par  l'évêque  et  le 


1.  Anonym.  Vales.,  p.  716. 

2.  Episcopus,  cum  omnibus  ad  se  pertinentibus,  prsBsens  invenitur.  Enood., 
Vit.  Epiphan.,  p.  349. 

3.  Orestem  flducia  rounitionis  invitât.  Ibid, 

4.  Sidon.  Apoll.,  EpUt,^  i,  5. 

5.  Bernard.  Sacc.,  Uitt.  Ticin.,  tu,  7. 
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peuple  de  Pavie  et  contenue  d'ailleurs  par  son  chef,  se 
conduisit  d'abord  vaillamment,  et  honnêtement  pour  les 
assiégés  ;  mais  à  mesure  que  le  siège  se  prolongea  et 
que  l'ennemi  gagna  du  terrain,  le  découragement  vint, 
et  la  cupidité  rentra  dans  lé  cœur  de  ces  hommes  fé- 
roces. Ils  payèrent  le  bon  accueil  de  la  ville  par  un  sac 
en  règle  :  ses  défenseurs  voulurent  lui  donner  un  avant- 
goût  de  ce  que  l'ennemi  lui  destinait^.  Un  jour  donc, 
sans  provocation  d'aucune  sorte,  les  rues  se  rem- 
plirent d'une  multitude  armée  de  glaives  et  de  tor- 
ches, et  folle  de  fureur.  «  Ce  n'était  partout  que 
deuil,  nous  dit  dans  ses  réminiscences  classiques  un 
témoin  oculaire  de  ce  pillage  fait  par  des  amis  ;  ce 
n'était  partout  qu'épouvante  et  spectacles  de  mort  2.  » 
Tout  habitant  qui  connaissait  un  soldat,  qui  l'avait 
logé  sous  son  toit,  qui  lui  avait  fait  du  bien,  le  voyait 
accourir  vers  lui  l'injure  à  la  bouche  et  le  fer  au 
poing  ;  l'hôte  enfonçait  la  porte  de  son  hôte  ou  la  brû- 
lait, et  menaçait  le  maître  de  le  tuer,  s'il  ne  livrait 
son  argent*.  Un  second  sac  succéda  au  premier, 
quand  la  place  eut  été  enlevée  d'assaut  ;  et  les  sol- 
dats d'Odoacre  ravirent  ce  qu'avaient  épargné  ceux 
d'Oreste.  Alors  fut  dévastée  la  maison  d'Épiphane  : 
tout  y  fut  pris  ou  détruit  ;  on  alla  jusqu'à  fouiller  le  sol 
pour  y  trouver  les  immenses  richesses  que  faisaient 


1.  Ad  ezitiom  poacebant  dominum,  pro  cojus  convenerat  salute  pagpnare. 
Ennod.,  Vit,  Epiphan.^  p.  349. 

2.  Lnctus  ubique  pavor^  et  plurima  mortis  imago.  Virg.,  jEixeiâ,^  11.^ 
Ennod.,  loc.  cit. 

3.  111e  «ollicitns  poscebatnr  ad  pœnam,  cujtis  substantiam  notiorem  fece 
rat  amicitiamm  fides  aiitiquior.  Ennod.,  tib.  sup. 


262  RECITS  DB  L'HISTOIRE  ROMAINE. 

supposer  aux  Barbares  les  prodiges  de  sa  charité*. 
«  Ces  hommes  grossiers,  dit  le  vieil  auteur  que  nous 
aimons  à  citer,  demandaient  à  la  terre  des  trésors  que 
le  saint  évêque  avait  déposés  dans  le  ciel  2.  »  Le  feu 
prit  aux  deux  églises,  et  la  ville  entière  ressembla  à 
un  brasier  ardent*. 

La  perte  des  biens  fut  pourtant  le  moindre  des  maux 
pour  cette  population  infortunée.  Chassée  des  maisons 
par  l'incendie,  errante  de  rue  en  rue,  mais  traquée  à 
tous  les  carretours,  elle  n'échappait  au  tranchant  du 
glaive  que  pour  tomber  en  captivité,  et  pourtant  au 
milieu  de  tant  d'incertitudes  et  de  souffrances,  on  n'en- 
tendait retentir  qu'un  seul  mot:  a  Où  est  l'évéqueî  m 
—  «  Qu'est  devenu  Épiphane?  vit -il  encore^?  » 
se  demandaient  en  fuyant  ces  malheureux  inquiets 
pour  leur  vie,  tant  le  salut  de  leur  pasteur  leur  sem- 
blait préférable  à  tout  le  reste  !  Épiphane  n'avait  point 
songé  à  fuir;  tandis  qu'on  saccageait  sa  maison,  il  cou- 
rait à  ce  qu'il  regardait  comme  le  plus  pressé,  à  la  pro- 
tection des  enfants  et  des  fenmies  qui  ne  peuvent  point 
se  défendre.  Les  Barbares,  effectivement,  faisaient  main 
basse  sur  tout  ce  qu'il  y  avait  h  Pavie  de  jeunes  filles 
riches  et  nobles,  pour  les  échanger  ensuite  contre  de 
fortes  rançons  :  ils  les  emmenaient  dans  leur  camp  où 


/ 


1.  Ciimint  ad  Ecclesiœ  domum,  totis  direptionis  incendiis  »stiiant«s, 
dam  qaem  videbant  erog^are  plnrima,  per  immensa  suspicabantar  abscon- 
dere.  Ennod.,  Vit.  Epiphan.,  p.  349. 

2.  Proh  nefas  !  thesauros  cruda  barbaries  qiuerebat  in  terra,  quos  ille  ad 
cœlestia  sécréta  transmiserat.  /d.,  loc.  cit, 

3.  Utrœque  ecclesie  flammis  hostilibus  concremantar,  tota  civitas  quasi 
unos  rogus  effulgurat.  Ibid. 

4.  Canctorum  voces  sacerdotem  requirentiom  audiantur ,  nemo  pericali 
sui  meminerat.  Ibid, 
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elles  étaient  gardées  à  vue.  Dans  le  nombre  se  trou- 
vèrent la  sœur  cadette  d'Épiphane,  Honorata,  qui,  sur 
ses  conseils,  avait  embrassé  la  vie  religieuse*,  et  une 
autre  vierge  consacrée,  Luminosa,  leur  commune 
amie,  femme  distinguée  par  le  savoir  aussi  bien  que 
par  la  naissance  ^.  Autour  d'elles  se  groupaient,  en 
nombre  considérable,  des  mères,  des  épouses,  des 
filles,  séparées  de  tout  ce  qu'elles  aimaient,  troupe 
gémissante  dont  les  larmes  servaient  de  risée  aux 
vainqueurs.  La  nuit  approchait.  Épiphane  craignit 
qu'une  soldatesque  ivre  de  sang  et  de  vin  ne  se  por- 
tât contre  elles  aux  derniers  outrages^  :  il  se  .rendit  au 
camp,  et  par  ses  ardentes  prières,  par  l'éloquence 
de  ses  discours,  par  raulorité  de  son  caractère,  il  ob- 
tint d'Odoacre  la  liberté  des  captives. 

Fait  prisonnier,  dès  les  premiers  moments  du  sac , 
et  livré  peut-être  par  les  siens,  Oreste  fut  mis  dans 
un  des  bateaux  en  station  sur  le  Tessin ,  et  conduit 
par  le  Pô  à  Plaisance^.  Le  malheureux  patrice  ne 
trouva  point  grâce  devant  son  protégé  et  son  ancien 
soldat,  devenu  son  maître.  L'intérêt  barbare  par- 
lait plus  haut  en  ce  moment  que  la  reconnaissance 

1 .  Deripitnr  etiam  Bancta  ejus  germana ,  et  seonim  ab  eo  captivitati» 
sorte  deducitur.  Ennod.,  Vit.  Epipftan.j  p.  349.  —  Honorata.  /bt'd.,  p.  342. 

2.  LnminoBa,  gloriosissima  femina,  parili  necessitatis  conditione  constrin- 
gitur.  Ibid.f  p.  349.  —  Stupendœ  sanctitatis  et  singularis  exempli. . .  scien- 
tia. . .  culmina  natalium.  /&td.,  p.  342,  343. 

3.  Priusquam  in  vesperum  diei  illins  lux  funesta  laberetur,  eripuit. . . 
Matres  familiâs  pnecipue  qoas  immanior  in  hac  necessitate  poterat  manere 
commoratio.  /ôid.,  p.  350. 

4.  Snblato  Oreste,  et  propter  Placentinam  urbem...  Ibid.  — •  Captus 
Orestes  ab  hostibns,  Placentiam  nsque  perducituA  Hût.  Miêoell.^  xv,  8.  — 
Anonym.  Vales.,  p.  716. 
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OU  la  pitié.  Il  fut  bientôt  mis  à  mort.  Par  un  raffine- 
ment de  cruauté,  on  choisit  pour  son  supplice  le 
28  d'août,  jour  anniversaire  de  son  entrée  à  Ravenne, 
Tannée  précédente*.  Ainsi  finit  cet  aventurier  dont  le 
cœur  valait  mieux  que  la  fortune.  Grandi  au  milieu 
des  Barbares  et  par  leur  moyen,  le  ministre  d'Attila 
parut  les  avoir  trahis  dès  qu'il  cessa  de  les  servir. 
L'homme  qui  était  venu,  une  bourse  au  cou,  demander 
à  Théodose  II,  de  la  part  du  roi  <ies  Huns,  la  tête  du 
grand  eunuque  Chrysaphius^ ,  perdit  la  sienne  pour 
avoir  voulu  redevenir  Romain. 

Le  choix  d'un  pareil  anniversaire  pour  le  supplice 
d'Oreste  disait  assez  haut  que  c'était  là  la  revanche 
d'une  espérance  déçue.  Avant  de  quitter  Pavie,  et  sur 
ses  ruines  baignées  de  sang,  les  auxiliaires  avaient 
proclamé  Odoacre  roi  :  titre  d'une  nouveauté  étrange 
de  la  part  d'une  armée  de  l'empire,  mais  qui  annonçait 
au  fond  la  reconstitution  de  cette  armée  comme  peuple 
barbare,  et  une  sorte  de  main  mise  sur  le  pays.  Tan- 
dis que  ces  choses  se  passaient  sur  les  bords  du  Pô,  le 
jeune  Romulus  Augustus  se  tenait  renfermé  dans  Ra- 
venne, que  son  oncle  Paulus  se  préparait  à  bien  dé- 
fendre, malgré  leur  fortune  désespérée.  Une  petite 
troupe  de  soldats  dévoués ,  probablement  enfants  de 
l'Italie ,  résolue  aussi  à  mourir  pour  une  cause  qui  se 
liait  à  la  nationalité  italienne ,  composait  sous  le  com- 


1.  Cassiod.,  Chron,  —  Cf.  Ennod.,  VU.  S.  Epiphan.,  p.  350.  —  Jorn., 
B.  «el.,46;  Regn.  Suce,  47. — Hist,  MitceU.^xv,  8.— AnoDym.Vales.,  p.  716. 
—  Marcell.  Corn.,  Chron, 

2.  On  peut  consulter  là-dessus  mon  Hist.  <^ Attila,  t.  i,  c.  4. 
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mandement  du  frère  d'Oreste  l'armée  du  dernier  des 
empereurs.  Odoacre,  parti  de  Plaisance ,  arriva  le  4 
septembre  devant  Ravenne*. 

Cette  ville  immense  se  divisait  alors  en  cinq  grands 
quartiers,  formant  comme  autant  de  villes  distinctes, 
séparées  par  des  canaux  :  d'où  lui  venait  le  surnom  de 
Pentapole^  ou  de  Quintuple- Ville.  La  principale  de  ces 
cinq  villes  accolées  dans  une  même  enceinte  était  Ra- 
venne  proprement  dite,  la  vieille  cité  grecque  et 
étrusque,  restée  le  quartier  de  la  classe  opulente.  En- 
suite venaient  Césarea ,  séjour  des  empereurs  et  des 
hauts  fonctionnaires  attachés  à  la  cour;  Palatiolum, 
quartier  des  jardins,  où  les  césars  possédaient  une 
maison  de  plaisance  située  près  d'un  petit  lac;  Tau- 
résium  et  enfin  C lusse ,  quartier  du  port  maritime,  des 
artisans  et  du  négoce.  Une  dérivation  du  Pô,  des  ri- 
vières et  de  profonds  marais  traversés  par  la  longue 
et  étroite  chaussée,  percée  d'arches,  qu'on  appelait  le 
pont  Candidien,  défendaient  la  Pentapole  à  l'ouest  et 
au  nord;  une  forêt  de  pins,  dont  les  restes  sont  encore 
debout,  et  qui  s'étendait  au  loin  sur  les  dunes  de  l'A- 
driatique, la  couvrait  du  côté  de  la  terre  ferme,  vers  le 
sud-ouest  et  le  sud.  Paulus,  après  avoir  intercepté 
le  pont  Candidien  de  manière  à  rendre  Ravenne  ina- 
bordable sur  ce  point,  avait  pris  position  du  côté  de  la 
terre  ferme,  à  trois  milles  environ  de  la  ville,  dans  le 
bois  de  pins,  où  il  s'était  fortement  retranché  2.  Odoacre 

1.  Cassiod.,  chron»  —  Cf.  Tillem.,  HUt,  des  Emp.,  vi,  p.  437. 

2.  Pinetno),  silva  pineta,  tertio  milliario  ab  urbe  loco.  Joru.,  R.  Get,^  46. 
—  Cf.  Cluver,  lUU,  aniiç.,  i,  p.  307. 
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Ty  vint  attaquer,  le  défit  et  le  tua^.  Nous  ne  savons 
rien  de  plus  sur  la  bataille,  et  l'expression  dont  se  sert 
le  principal  historien  de  cette  guerre  nous  ferait  dou- 
ter que  Paulus  eût  péri  les  armes  à  la  main  :  Odoacre 
lui  réserva  sans  doute,  après  sa  défaite,  le  même 
traitement  qu'à  son  frère. 

C'est  donc  de  ce  côté  qu'Odoacre  entra  dans  Ra- 
venne,  interceptant  par  sa  marche  toute  communication 
entre  le  quartier  impérial  et  celui  du  port.  Augustule 
attendait  avec  une  mortelle  anxiété  le  résultat  de  la 
journée:  en  apprenant  que  la  ville  était  prise,  il  déta- 
cha précipitamment  son  manteau  de  pourpre,  le  rejeta 
loin  de  lui,  et  essaya  de  se  cacher  2.  Des  soldats  ruges 
le  découvrirent  dans  la  retraite  où  il  s'était  blotti* 
Amené  devant  son  vainqueur,  le  pauvre  enfant  trem- 
blait et  pleurait.  Odoacre  eut  pitié  de  son  âge  ;  il  eut 
aussi  pitié  de  sa  beauté*,  disent  les  historiens  ;  il  lui 
répugnait  de  verser  le  sang  de  ce  jeune  homme,  dont 
il  acclamait  naguère,  comme  tant  d'autres,  la  grâce 
enfantine  sous  le  costume  des  césars.  Non-seulement, 
il  ne  lui  fit  aucun  mal,  mais  il  lui  assigna  une  pension 
annuelle  de  six  mille  écus  d'or,  pour  aller  vivre  libre- 
ment, avec  ce  qui  restait  de  sa  famille,  dans  le  châ- 
teau de  Lucullanum,  en  Campanie  *.  Le  prêtre  Pirmé- 


1.  Occidit. ..  fratrem  ejas  Paulum  ad  Pineta  foris  ChuMm  Ravenne. 
Anonym.  Yalcs.,  p.  716.  —  Cassiod.  Chron, 

2.  Metu  perterritaa,  sponte  mi^erabilis ,  purpuram  abjicieiiB....   Hùt. 
Miêcell.,  XV,  8. 

3.  Cujus  infantiœ  roisertus,  concessit  ei  sanguinem,  et  quia  pukher  erat. 
Anonym.  Valea.,  p.  716. 

4.  Douavit  ei  reditum  sez  millia  solidos,  et  misit  eum  intra  CampaDiam, 
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nius,  son  'gouverneur,  échappé  sous  quelque  déguise- 
ment, gagna  le  Norique,  et  se  retira  près  de  saint 
Se  vérin*. 

Ce  château  de  Lucullanum,  lieu  d'exil  d*Augustule, 
était  situé  sur  les  pentes  du  cap  Misène,  en  face  du 
golfe  de  Baîa,  dont  il  dominait  au  loin  la  mer  et  les  îles 
verdoyantes.  Cette  villa  des  plus  riches  Romains  avait 
subi,  depuis  sa  fondation,  d'assez  bizarres  destinées 
dont  Augustule  n'arrêta  point  le  cours.  Modestement 
bâtie  par  Marins,  et  confisquée  par  Sylla^,  elle  passa 
des  mains  des  proscripteurs  dans  celles  de  Lucullus 
qui  épuisa,  pour  l'embellir,  le  produit  des  pillages  de 
l'Asie.  Elle  devint,  grâce  à  lui,  le  plus  insolent  exem- 
ple de  ces  défis  jetés  par  l'opulence  romaine  à  la  nature, 
pour  la  dompter  et  la  transformer.  Des  palais  de  mar- 
bre, des  temples,  des  statues,  des  thermes  couronnés 
de  frais  ombrages,  entourés  d'eaux  jaillissantes,  s'éten- 
dirent de  terrasse  en  terrasse,  le  long  de  la  montagne 
jusqu'à  la  mer.  L'histoire  nous  entretient  surtout  des 
vastes  piscines  creusées  sous  le  roc  pour  servir  d'abri 
au  poisson  contre  les  ardeurs  de  la  canicule,  et  qui 
faisaient  dire  orgueilleusement  au  maître  de  ces  do- 
maines :  M  Je  n'ai  rien  à  envier  au  dieu  Neptune  *.  » 


cton  parentibns  suis  libère  virere.  Anonym.  Vales.,  p.  716.  —  In  Lucallano 
Campaniœ  castello,  exilii  pœna  damnavit.  Jom.,  R.  Get. — HUt.  MisceH.^  xv. 

1.  Ad  eum  (sanctum  Scverinum)  conftigerat  tempore  qao  patricias 
Orestes  inique  peremptus  est,  interfectores  ejus  metaens,  eo  quod  interfectus 
Teint  pater  fuisse  diceretur.  Eugip.,  Vit.  S.  Sever.,  4. 

2.  Pline,  Hist,  nat.,  xviii,  6. 

3.  Se  non  amplius  invidere  Neptuno  bonitatem  pisciam.  M.  Yarro,  De  re 
rutt.  —  On  voit  encore  prés  du  rivage,  en  face  de  Procita,  les  ruines  des 
piscines  de  Lucullus,  atgonrd'hui  sous  Teau. 
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Après  la  mort  de  Lucullus,  les  dépouilles  d'autres 
provinces  vinrent,  sous  d'autres  possesseurs,  entre- 
tenir la  magnificence  de  ce  beau  lieu.  Des  maisons 
se  groupèrent  autour  ;  un  village  se  forma ,  et  dans 
la  suite  des  temps*,  un  château  fut  bâti  pour  défendre 
le  village  contre  les  incursions  des  pirates  vandales  *. 
Telle  fut  la  retraite  assignée  par  Odoacre  au  jeune 
fils  d'Oreste.  Des  trois  empereurs  d'Occident  dépos- 
sédés et  encore  vivants,  l'un  évêque,  l'autre  prince 
de  Dalmatie,  le  troisième  banni  dans  les  jardins  de 
Lucullus,  celui-ci  fut  le  plus  résigné  et  le  plus  heu- 
reux. S'il  remit  le  pied  une  fois  encore  sur  la  scène 
des  révolutions  politiques,  ce  fut  pour  déclarer  au 
monde  qu'il  avait  renoncé  volontairement  à  ce  trône 
des  Césars,  qui  lui  apparaissait  dans  ses  rêves  flanqué 
des  têtes  de  son  père  et  de  son  oncle,  et  demander  que 
de  si  funestes  aventures  finissent  avec  lui. 

Qu'on  ne  croie  pas  au  reste  que  cette  chute  de  l'em- 
pire romain  d'Occident  fit  chez  les  contemporains  au- 
tant de  fracas  qu'elle  en  a  fait  depuis  dans  l'histoire. 
C'était  un  événement  préparé  par  un  siècle  de  revers 
constants,  prédit  par  la  religion,  prévu  par  la  poli- 
tique, et  attendu,  pour  ainsi  dire,  à  jour  fixe. 

Une  inexplicable  fatalité  plana  sur  Rome  dès  son 
berceau.  La  ville  de  Romulus,  on  ne  peut  le  nier, 
connut  presque  en  naissant  ses  futures  destinées  :  elle 
sut  qu'elle  dominerait  le  monde ,  et  que  sa  puissance 


1.  Ca9truro,  castellnm  Locallanum.  Eutrip.,  Vil.  S.  Stfren'n.,  ad  fin.  — 
Anonym.Vales.,  p.  716. — ^Joniand,  Regn,  «ace,  47. — Tillem.,  ilist.  dtsEmp.^ 
Ti.  —  Gibbon,  HUt,  of  the  décline  and  fait  of  th.  .1.  E, 
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s*éteindrait  au  bout  de  douze  siècles.  La  légende  des 
douze  vautours,  apparus  à  son  fondateur  dans  Taugure 
du  mont  Palatin,  fut  l'expression  de  cette  croyance 
instinctive,  fortifiée  de  toute  Tautorité  de  la  science  au- 
gurale.  Les  aruspices  toscans  avaient,  en  effet,  dé- 
claré que  les  douze  vautours  signifiaient  douze  siècles 
de  puissance,  après  lesquels  le  sort  de  Rome  serait 
consommé. 

Cette  foi  politique,  déjà  en  vigueur  aux  plus  beaux 
temps  de  l'époque  républicaine,  se  transmit  de  géné- 
ration en  génération ,  avec  orgueil  tant  qu'on  fut  loin 
du  terme ,  avec  crainte  quand  on  le  vit  approcher  ; 
et  comme  on  ne  s'accordait  point  sur  l'époque  histo- 
rique de  la  fondation  de  la  ville ,  comme  on  différait 
également  sur  la  durée  du  siècle ,  tel  que  le  compre- 
naient les  aruspices  toscans,  chacun  supputait  à  sa 
guise,  mais  tous  attendaient^. 

D'après  la  chronologie  la  plus  généralement  re- 

1.  Fabius  Pictor  place  répoque  de  la  fondation  de  Rome  à  la  première 
année  de  la  huitième  olympiade,  ce  qui  répond  à  l'année  748^  avant  J.-C. 
Polybe  la  place  à  la  fin  de  la  deuxième  année  de  la  septième  olympiade  ou 
751  ans  avant  J.-C.  ;  Varrius  Flaccns,  auteur  des  Feules  eapHolint,  à  la  fin  de 
la  quatrième  année  de  la  sixième  olympiade  ou  753  av.  J.-C.  ;  Caton,  à  la  fin 
de  la  première  année  de  la  septième  olympiade  ou  752  avant  J.-C.  ;  Varron, 
à  la  fin  de  la  troisième  année  de  la  sixième  olympiade  ou  750  avant  J.-C. 

La  même  variété  se  rencontre  chez  les  écrivains  postérieurs,'  et  elle  doit 
être  observée  avec  soin  pour  les  concilier  entre  eux  et  avec  eux-mêmes. 
Tite-Live  suit  presque  toujours  l'époque  de  Caton ,  quoiqu'il  adhère  quel- 
quefois à  Fabius  Pictor.  Cicéron  suit  celle  de  Varron,  qui  est  communé- 
ment admise  par  Pline.  Art  de  vérifier  les  dates,  1. 1,  p.  401, 402,  éd.  in-folio. 

La  plus  grande  cause  de  perturbation  pour  la  chronologie  est  dans  la  du- 
rée de  Vannée  romaine ,  qui  a  varié  à  diverses  époques.  L'année  étrusque 
était  aussi  très-difiérente  de  l'année  romaine  ;  elle  se  calculait  sur  la  plus 
longue  vie  humaine  dans  un  laps  de  temps  déterminé.  V.  Freret,  Uist.^  iv, 
p.  241,  édit.  Septchènes.  —  Niébuhr.,  Hist.  rom.,  i. 
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eue,  Rome  avait  tlépassé  le  milieu  de  son  xi' siècle, 
lorsqu'Alaric  la  prit  et  la  saccagea.  On  put  croire 
alors  l'augure  accompli^,  en  négligeant  une  différence 
de  quelques  années.  Après  le  départ  des  Goths,  on  se 
remit  à  espérer  et  à  calculer  encore.  Lors  du  second 
sac  de  Rome  par  Genséric,  en  l'année  douze  cent 
septième  depuis  sa  fondation,  quatre  cent  cinquante- 
cinquième  depuis  Jésus-Christ,  on  déclara  l'heure  fa- 
tale définitivement  arrivée.  «  Le  douzième  vautour 
vient  d'achever  son  vol  ;  ô  Rome,  tu  sais  ton  destin  ^  !  » 
s'écriait  Sidoine  Apollinaire,  chrétien  convaincu,  mais 
imbu  comme  tout  sujet  romain,  des  traditions  supersti- 
tieuses de  la  ville  aux  sept  collines.  Dès  lors  en  effet 
commença  la  vraie  agonie  de  Tempire ,  soumis  à  des 
maîtres  barbares,  passant  des  mains  de  Ricimer  dans 
celles  de  Gondebaud,  puis  de  Gondebaud  à  Odoacre, 
toujours  plus  faible,  plus  méprisé,  plus  abattu.  Et 
lorsqu'on  vit  des  noms  depuis  longtemps  étrangers  à 
la  nomenclature  des  Césars,  les  noms  de  Jules  et 
d'Auguste  sortir  des  tombeaux  de  l'histoire,  comme 
autant  de  spectres  annonçant  le  dernier  jour,  et  celui 
de  Romulus  expirer  sur  la  tête  d'un  enfant,  la  frayeur 
publique  n'eut  plus  de  bornes.  Ces'  rapprochements 
fortuits  présentaient  dans  leur  bizarrerie  je  ne  sais 


1.  Tune  reputant  annos,  interceptoqne  volatn 
Vultaris,  incidunt  properatis  8»cuU  métis. 

Clandianus,  p.  130,  v.  65,  de  Bello  Getico. 

2.  Jam  propé  fata  tui  bissenas  vultnris  alas 
Complebant  (acis  namque  tuoa  scU  Roma  laborea). 

Sidon.  Apollin.,  Carm,,  tu,  y.  357. 
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quoi  de  surnaturel  qui  justifiait  la  crédulité,  et  trou- 
blait jusqu'aux  plus  fermes  esprits  :  on  baissa  la  tète 
et  on  se  tut*. 

Les  funérailles  de  Rome  s'accomplirent  donc  au 
milieu  d'un  morne  silence.  Nous  ne  trouvons  dans  les 
écrivains  contemporains  ni  accents  de  regrets  ou  de 
joie,  ni  déclamations  en  prose  ou  en  vers  ;  quelques 
dates  et  une  sèche  mention  du  fait,  voilà  tout.  On  di- 
rait qu'il  ne  s'était  rien  passé  d'important  en  l'année 
476.  Le  seul  Jornandès,  un  peu  plus  tard,  embouche 
sa  trompette  barbare  sur  le  tombeau  de  l'empire,  mais 
c'est  pour  chanter  l'avènement  des  Goths^. 

1.  Marcell.,  Chron.  —  Théoph.,  Chron.  —  Tillem.,  Hist,  des  Emp.,  vi, 
p.  424. 

2.  Sic  quoqne  Hesperium  Roman»  gentia  imperium ,  quod  septingente- 
simo  nono  urbis  conditœ  anno,  primns  Âugustorum,  Octavianus  Augustus 
tenere  cœpit,  cum  hoc  Augustalo  periit. . .  Gothorum  dehinc  regibus  Ro- 
mam  ItalJamque  tenentibus.  Jorn.,  Reb.  Get,,  46. 


CHAPITRE  VIII 

LX    ROX    OBOAC&X,   VATHICX   B'XTA&XB 


Situation  de  l'Italie.  —  Odoacre  distribue  à  ses  soldats  le  iieis  du  terri- 
toire. —  Nature  de  son  gonvernement.  —  Ambassades  de  Népos, 
d'Odoacre  et  du  sénat  de  Rome  à  Tempereur  Zenon.  —  Gl.voériiis 
fait  tuer  Népos.  —  Élection  du  pape  Félix.  —  Brouilleries  de  Térèque 
de  Rome  et  du  patriarche  de  Constantinople.  —  Schisme  entre  les 
Églises  d'Orient  et  d'Occident. 

476  —  484 

Odoacre  ne  resta  dans  Ravenne  que  le  temps  néces- 
saire pour  établir  une  ombre  de  gouvernement,  puis  il 
alla  prendre  possession  de  l'Italie.  Ses  troupes  avides 
de  pillage  se  répandirent  de  tous  côtés,  comme  une 
armée  victorieuse^  dans  un  pays  conquis,  ce  fut  la 
même  conduite,  le  même  spectacle  lamentable  :  des 
campagnes  ravagées,  des  villes  sans  défense  incen- 
diées et  pillées;  d'autres  essayant  de  résister  et  punies 
de  leur  courage  par  la  ruine.  L'histoire  atteste  qu'en 
plusieurs  lieux,  les  soldats  ne  laissèrent  pas  une  âme 
vivante,  pas  une  maison  debout  2.  Précédé  par  ces 
exemples,  Odoacre  entra  dans  Rome  épouvantée,  et 

1.  Exinde  per  uiiiversas  iidem  barbari  urbes  diffhsi,  cunctam,  sine  aliqna 
tarditate,  Italiam,  juri  proprio  subdidere.  Hùt,  MitaU.^  xv,  H.— >  Jom.,  Rtg. 
Suce.;  H.  Gel.,  46. 

2.  Multas  civitates  parantes  resistere,  exstinctis  habitatoribns,  ad  solom 
usque  dejecere.  Uitt,  MUcelLy  îoc.  dt. 
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s'y  fit  confirmer,  sans  obstacle,  l'autorité  souveraine 
qu'une  révolution  venait  de  placer  dans  ses  mains^.  Il 
garda  le  titre  de  roi  sans  y  attacher  une  dénomina- 
tion de  territoire  ou  de  peuple,  et  sans  prendre  ni  le 
manteau  de  pourpre  des  césars,  ni  les  insignes  des  rois 
germains  2.  De  là  résulte  la  grande  variété  de  déno- 
minations sous  lesquelles  les  contemporains  le  dé- 
signent, les  uns  l'appelant  roi  des  Hérules^  les  autres 
roi  des  Ruges^  des  Turcilinges  et  des  Scyres^  d'autres 
enfin  roi  des  nations,  ce  qui  indiquait  mieux  le  vrai 
caractère  de  cette  royauté  décernée  par  des  soldats  de 
peuples  divers  ;  mais  nul  ne  le  qualifie  de  roi  d'Italie, 
et  lui-même  ne  s' attribua  jamais  un  pareil  titre.  Sous 
son  habit  militaire  qu'il  ne  quitta  que  beaucoup  plus 
tard,  il  se  présentait  devant  le  sénat,  comme  un  dic- 
tateur barbare,  chef  d'une  armée  auxiliaire  en  ré^ 
volte.  Il  y  fit  décréter,  selon  toute  apparence,  dans  la 
forme  légale,  la  confiscation  du  tiers  des  terres  de 
l'Italie,  au  profit  de  ses  soldats,  en  accomplissement 
de  sa  promesse.  Les  mêmes  formes  furent  employées 
pour  la  distribution  générale  qui  s'opéra  d'après  les 
procédés  administratifs  usités  dans  l'empire.  On  con- 
sulta les  registres  du  cadastre,  servant  de  base  à  la 
répartition  de  l'impôt  foncier  et  de  la  capitation  ;  ils 
furent  dépouillés  région  par  région,  canton  par  can- 
ton, puis  des  arpenteurs  publics  allèrent  délimiter  dans 


1.  Urbem  îngpreflBUS,  totius  Italue  adepioB  est  re^am.   Hist.  MiscilL^ 
XV,  10. 

2.  Nomen  Régis  OdoTacer  adsnmpsit,  cum  tamen  neo  purpura,  nec  rega- 
libos  nteretur  iusignibus.  Cassiod.,  Chron, 

18 
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chaque  propriété  particulière,  ce  qui  fut  désigné  en 
langage  officiel  par  les  mots  de  tiers  ou  de  tierce 
portion  *. 

C'est  ici  le  lieu  d'exposer  aussi  brièvement  qu'il 
sera  possible  la  constitution  administrative  de  l'Italie, 
ainsi  que  l'état  de  son  agriculture  et  de  sa  population, 
au  moment  où  elle  entrait  dans  cette  nouvelle  phase  de 
son  histoire/ 

Il  y  avait  déjà  près  de  deux  siècles  que  l'Italie  avait 
cessé  d'être  une  reine  vis-à-vis  des  autres  parties  de 
l'empire.  Descendue  au  niveau  de  ses  sujettes,  elle 
n'était  plus  qu'une  simple  province  soumise  aux  taxes 
publiques  et  aux  obligations ^u  recrutement  militaire, 
dont  les  premiers  empereurs  l'avaient  affranchie. 
Dioclétien  fit  peser  sur  elle  cette  loi  d'égalité^  qui  abo- 
lissait le  privilège  des  conquérants,  effaçant  ainsi  du 
monde  romain  la  dernière  empreinte  de  l'épée. 

Un  préfet  du  prétoire,  chef  suprême  de  l'adminis- 
tration civile  et  de  la  justice,  et  au-dessous  de  lui  des 
gouverneurs  provinciaux  portant  les  noms  de  consu- 
lairey  correcteur^  président  ou  juridique  ^^  adminis- 
trèrent dès  lors  l'Italie  à  l'instar  du  reste  de  l'empire. 
Chaque  gouverneur  avait  à  ses  côtés  un  conseil  pro- 

1.  Tertia^  tertiof.  Une  redevance  assise  sur  ce  tiers  des  Barbares,  prit  de  là 
le  nom  de  tertia^  l'impdt  sor  le  tiers.  Cassiod.,  Variar.  Epist.  —  Voir  Saito- 
rius,  Versvch  iià  d.  Regier,  d.  OitQothen  in  Italien^  c.  i. 

2.  On  peut  consulter  sur  radministration  de  Dioclétienf  rexcellent  ourraire 
de  M,  Naudet,  Des  changements  opérés  dans  toutes  les  parties  de  V administration 
romaine  sous  les  règnes  de  Dioclétien  et  de  Constantin, 

3.  HeinneccioK,  Hist.  jurie  romani^  lib.  i,  parai?.  328  et  seqq. —  Panciroll: 
Notit,  dignit.  —  M.  Garzetti,  Délia  Storia  e  délia  condisioni  d^ltalia  solto  il 
govemo  degli  imperalori  romani,  —  Savigny,  Histoire  du  droit  romain  au  moyen 
âge,  i,  I,  etc. 
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vincial,  chargé  de  donner  son  avis  sur  les  besoins  et 
les  intérêts  de  sa  province,  de  veiller  sur  Tadministra- 
tion  du  gouverneur,  et  de  porter  ses  plaintes  s'il  en 
était  besoin  au  préfet  du  prétoire  et  dans  certains  cas 
au  prince  lui-même.  Le  diocèse  italique  eut  aussi  sa 
représentation  composée  des  délégués  des  conseils  pro- 
vinciaux, et  surveillante-née  du  préfet  du  prétoire^. 
Quoique  les  attributions  de  ces  conseils  fussent  essen- 
tiellement spéciales  et  bornées  aux  intérêts  de  leur 
circonscription,  l'empereur  les  consultait  quelquefois 
sur  des  questions  générales  intéressant  tout  l'empire. 
C'est  ainsi  que  Népos  avait  soumis  à  l'assemblée  des 
cités  liguriennes  la  question  de  paix  ou  de  guerre, 
qu'après  un  mûr  examen  celle-ci  conseilla  la  paix  2. 

Les  municipalités  venaient  ensuite,  cette  base  de 
tout  édifice  politique,  ce  premier  et  ce  dernier  de  tous 
les  pouvoirs ,  celui  qui  les  précède  et  leur  survit. 
L'organisation  municipale  fit  la  force  et  la  gloire  de 
l'administration  romaine  aux  époques  prospères  de 
l'empire.  L'Italie  en  avait  donné  le  type  qui  s'était 
modifié,  étendu,  régularisé  sous  la  main  des  juriscon-' 
suites,  et  avait  fini  par  être  appliqué  uniformément  aux 
provinces.  Un  conseil  municipal  ou  curie,  deux  magis- 
trats principaux  chargés  de  l'administration  sous  le 
nom  de  duumvirs^  un  édile  chargé  de  la  police  et  un 
curateur  comptable  des  deniers  de  la  ville  et  gérant 
du  patrimoine  commun,  formaient  le  corps  adminis- 

1.  Code  Théodosien,  lib.  12,  tit.  12.  L.  9  et  sequentes.  —  C.  Justian., 
L.  5,  ].  XI,  t.  63.  —  Amm.-Marcell.,  XTiii,  7. 

2.  Voir  ci-deasuB,  chap.  7. 
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tratif  d'une  cité*.  Valentînien  I*'  avait  ajouté  aux 
anciennes  magistratures  municipales,  celle  du  défen- 
seur sur  laquelle  nous  nous  arrêterons  quelque  peu, 
parce  que  son  importance  grandit  rapidement,  et  qu'à 
la  fin  du  V*  siècle,  elle  était  devenue,  par  une  consé- 
quence du  malheur  des  temps,  le  pouvoir  prépondé- 
rant du  municipe. 

La  loi  romaine ,  par  cette  création  du  défenseur, 
avait  voulu  constituer  dans  un  temps  où  des  nécessités 
déjà  très -fortes  pesaient  sur  la  société  romaine,  un 
protectorat  de  l'individu  contre  les  abus  de  l'autorité, 
de  quelque  côté  qu'ils  vinssent,  du  pouvoir  central 
ou  de  la  ville  elle-même.  Les  duumvirs  et  la  curie,  les 
gouverneurs  et  leurs  officiaux,  eurent  dès  lors  un  sur- 
veillant attentif;  et  afin  que  son  action  ne  fût  ni  em- 
barrassée par  des  liens  de  corporation,  ni  affaiblie 
par  des  ménagements  de  confraternité,  la  loi  le  vou- 
lut étranger  à  la  curie  2.  Le  peuple,  les  notables,  les 
curiales  et  l'évêque,  le  nommèrent  directement  *.  Ses 
fonctions  duraient  cinq  ans  pendant  lesquels  il  ne 
pouvait  se  démettre  sans  l'agrément  du  prince,  sous 
peine  d'une  amende  de  trente  livres  d'or  ^.  Armé  d'une 
juridiction  directe  assez  bornée  dans  les  villes,  plus 
étendue  dans  les  campagnes,  il  remplissait,  en  dehors 
de  sa  compétence  de  juge,  l'office  de  magistrat  in- 
structeur. Dans  les  cas  de  rapt,  d'adultère,  de  viola- 

1.  CoDBultec  Roth,  Dt  re  mum'ctpa/t.— Sarigny,  Hi$t.  du  dnrit  Bomain,  1. 1. 
—  Garaetti,  DtUa  Storia  •  dêUa  condixUme  d'Italia^  etc.,  t.  ii. 

2.  C.  Justinian.,  L.  2,  t.  55,  l.  i. 
.  9>  Ibidem,  L.  8* 

4.  rbidêtn.  L.  10. 
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lion  de  domicile,  il  faisait  saisir  le  prévenu  et  le 
livrait  au  tribunal  après  une  information  sommaire^. 
Chaque  jour,  à  chaque  heure,  il  avait  libre  accès 
près  des  fonctionnaires  de  tout  ordre,  pour  l'accom- 
plissement de  sa  charge  : 

«  La  protection  de  ce  peuple  t'est  confiée,  afin  que 
tu  sois  pour  lui  un  vrai  père,  écrivaient  au  défenseur 
d'une  des  cités  de  l'empire,  les  Augustes,  Gratien, 
Valentinien  II  et  Théodose.  Tu  ne  souffriras  donc  point 
que  les  habitants  de  la  ville,  non  plus  que  ceux  de  la 
campagne  soient  injustement  taxés;  tu  t'opposeras  aux 
excès  des  gouverneurs,  sauf  le  respect  dû  à  leur  dignité. 
Leur  porte  te  sera  ouverte  à  toute  réquisition,  et  lu 
veilleras  à  ce  que  l'insolence  de  leurs  officiaux  soit  ré- 
primée. Tu  écarteras  avec  soin  de  ceux  que  ton  devoir 
est  de  défendre  comme  des  fils,  toute  exaction  ou  ra- 
pine que  des  agents  infidèles  tenteraient  d'exercer  2. . .  » 
Un  pouvoir  si  indéterminé,  confié  en  quelque  sorte  à 
la  conscience  du  magistrat,  dut  s'accroître,  on  le 
comprend  aisément,  soit  par  l'impuissance  des  autres, 
soit  par  leurs  excès,  et  dégénérer  en  une  dictature 
municipale. 

Le  peuple,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  n'était  pas 
exclu  de  toute  participation  au  gouvernement  de  la 
ville  :  outre  l'élection  du  défenseur  à  laquelle  il  avait 
une  grande  part,  il  concourait  à  celle  des  duumvirs, 
de  l'évoque,  des  agents  salariés  de  la  commune,  avo- 


1.  C.  Theod.,  L.  7f  t.  11, 1.  1.—  C.  JaBtinian.i  L.  9,  t.  55, 1. 1. 

2.  C«  Justinian.,  L.  4,  t.  55,  l.  1. 
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cats  et  médecins  publics^  ;  il  délibérait  sur  les  aliéna- 
tions des  biens  communaux  proposées  par  la  curie', 
sur  les  députations  à  envoyer  au  prince,  et  sur  les  re- 
cours à  former  près  de  lui  *.  Les  élections  munici- 
pales et  épiscopales  où  parfois  l'ancienne  licence  se 
donnait  carrière,  souvent  troublées  par  les  brigues,  la 
corruption  ou  la  violence,  présentaient  encore  une 
lointaine  image  de  ces  comices  jadis  si  tumultueux  de 
Rome  républicaine. 

Les  curies  dont  la  constitution  énergique  et  fé- 
conde avait  fait  pendant  les  trois  premiers  siècles  de 
l'empire,  la  prospérité  du  monde  romain,  tombèrent 
ensuite  dans  un  déplorable  état  de  faiblesse,  de  mi- 
sère et  de  tyrannie.  La  commune  étant  la  base  sur 
laquelle  sont  assises  ces  superpositions  artificielles 
qu'on  appelle  gouvernements  politiques,  elle  souffre 
la  première  de  leurs  malheurs  ou  de  leurs  fautes.  Or, 
lorsqu'un  gouvernement  menacé  par  une  conquête 
étrangère,  a  pour  mission  (et  ce  fut  celle  du  gouver- 
nement romain) ,  non-seulement  de  défendre  sa  forme 
politique,  mais  de  protéger  une  grande  société  en  péril 
et  la  civilisation  elle-même  ;  quand  ce  gouvernement 
se  trouve  assailli  sur  tous  les  points  à.la  fois,  au  nord, 
au  midi,  à  l'est  et  jusque  sur  la  mer,  par  des  ennemis 
sans  cesse  renaissants,  et  que  cette  guerre  du  monde 
barbare  contre  le  monde  civilisé,  faite  sous  son  dra- 
peau, se  prolonge  sans  interruption  pendant  deux 


1.  V>\g.  L.  1,  t.  9,  I.  L. 

2.  C.  Justinian.,  L.  3,  t.  23,  I.  ii.  —  Pline^  £pû<.,  x,  11. 

3.  C.  J.,  L.  3,  I.  23, 1.  II. 
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siècles,  alors  les  ressorts  administratifs,  usés  lente- 
ment, ont  perdu  toute  vigueur,  et  la  société  s'affaisse 
sur  elle-même. 

Si  l'énergie  des  institutions  municipales  avait  fait 
dans  les  temps  prospères  la  grandeur  et  la  gloire  de  la 
société  romaine,  par  une  conséquence  logique,  elle  pré- 
cipita sa  ruine  dans  les  temps  malheureux.  Cette  même 
force,  cette  même  violence  d'action  qui  servait  à  fé- 
conder, aida  plus  tard  à  détruire.  Pour  comprendre 
l'esprit  des  municipalités  romaines,  si  antipathique 
aux  idées  de  liberté,  il  faut  remonter  à  Rome  républi- 
caine dont  elles  étaient  l'image.  Rome  ignora  toujours 
la  liberté  dans  le  sens  que  les  nations  modernes  atta- 
chent à  ce  mot  :  elle  ne  connut  que  l'amour  de  la 
patrie.  Le  dévouement  au  municipe,  la  subordination 
complète  de  l'intérêt  particulier  à  l'intérêt  commu- 
nal, et  de  l'individu  à  la  cité,  furent  des  principes 
empruntés  à  l'ancienne  république,  et  qui  se  retran- 
chèrent dans  ces  petites  démocraties  locales,  quand  la 
grande  eut  cessé  d'exister.  La  maxime  «  Salvam  esse 
Rempublicam  opportet,  »  appliquée  aux  organisations 
communales,  produisit  l'obligation  des  fonctions  cu- 
rialeset  celle  des  magistratures^  :  on  fut  membre  du 
corps  de  sa  cité,  magistrat,  avocat,  médecin  public, 
comme  on  était  tributaire  et  soldat  de  l'empire  ;  on 
dut  à  la  patrie  locale  son  temps,  ses  talents,  son  cré- 
dit, l'éclat  de  son  nom  et  de  sa  fortune,  comme  à 
l'État  son  argent  et  son  sang.  Ce  ne  fut  pas  tout  : 
une  responsabilité  réelle  et  personnelle  pesa  sur  ces 

].  Digeste,  Ad  Afunicip,  I.  l. 
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magistrats,  qui  pouvaient  l'être  in^lgré  eux;  leurs 
personnes  et  leurs  biens  répondirent  de  leur  adminis- 
tration ;  et  Ton  ne  put  se  soustraire  à  ces  fonctions 
obligatoires  sans  des  peines  graves,  car  c'était  une  dé- 
sertion :  le  curial  déserteur  était  ramené  à  sa  munici- 
palité, comme  le  soldat  réfraclaire  à  son  drapeau^. 

De  même  que  l'individu  était  obligé  envers  la  cité, 
la  cité  le  fut  envers  l'État.  Chargée  par  la  loi  du  re- 
couvrement des  contributions  publiques,  elle  dut  en 
garantir  le  produit,  et  fut  soumise  aux  règles  de  res- 
ponsabilité des  agents  financiers.  Il  y  avait  assuré- 
ment dans  cette  intervention  de  la  commune  entre  le 
contribuable  et  l'État  quelque  chose  de  bon,  de  pater- 
nel pour  ainsi  dire;  car  l'autorité  municipale,  en  rap- 
port direct  avec  tous,  au  fait  des  ressources  et  des 
intentions  de  tous,  et  sachant  tenir  compte  des  cir- 
constances, était  un  receveur  plus  indulgent,  plus 
équitable,  que  le  représentant  inflexible  du  pouvoir 
central.  Mais  aux  époques  de  détresse,  quand  l'État 
aux  abois  ne  put  plus  admettre  de  non-valeurs  dans 
l'impôt,  il  pressura  les  municipalités  pour  obtenir  tout 
ce  que  l'impôt  devait  rendre,  leur  laissant  leur  recours 
contre  les  individus,  et  celles-ci  se  récupérèrent  par 
tous  les  moyens  violents.  Alors  cette  intervention 
paternelle  du  pouvoir  communal  entre  le  contribuable 
et  le  gouvernement  se  transforma  en  une  véritable 
oppression  :  «  Autant  de  curiales,  autant  de  tyrans  !  ^  » 

1.  D.,  Ad  Munie.  ^  C.Theod.,  lib.  xii,  tit.  1.  —  Consultes  Roth,  étrt 
Municipali. 

2.  Qaot  Curiales,  toi  tynnni.  Salvian.  de  Gubem,  Dei, 
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s'écriait  un  moraliste  du  v°  siècle.  Ce  rôle  était  peu 
séduisant  pour  des  hommes  de  cœur.  On  cheicha  k 
s'y  soustraire  en  changeant  d'état,  en  entrant  dans 
l'armée,  dans  le  clergé,  en  s'expatriant,  en  dénaturant 
la  propriété  qui  vous  faisait  curial  ;  mais  la  loi  veillait, 
terrible,  impitoyable,  et  venait  river  le  fugitif  aux 
honneurs  de  sa  cité  comme  à  la  plus  dure  des  servitudes. 
Entre  les  exactions  fiscales  et  les  ravages  incessants 
des  barbares,  quel  pouvait  être  l'état  de  l'agriculture? 
on  ne  saurait  l'imaginer  plus  déplorable.  La  Ligurie, 
l'Emilie,  le  versant  méridional  des  Alpes,  restaient  en 
partie  incultes  ;  la  Toscane,  le  Samnium,  la  Campa- 
nie,  éloignées  cependant  du  théâtre  ordinaire  des  in- 
vasions, n'en  avaient  pas  moins  leurs  solitudes  et.leurs 
friches;  mais  la  dépopulation  de  l'Italie  'tenait  à  des 
causes  anciennes  et  profondes,  dont  les  misères  de  la 
guerre  ne  firent  qu'accélérer  les  effets.  La  grande  pro- 
priété, suivant  le  mot  bien  connu  de  Pline,  avait  déjà 
perdu  ce  pays  à  l'époque  de  la  plus  grande  puissance 
romaine*.  Cette  métropole  du  monde,  domicile  obligé 
des  sénateurs  et  demeure  favorite  des  riches  provin- 
ci  aux,  s'était  transformée  en  un  immense  jardin  jiar- 
semé  de  palais  et  de  villas  construits  avec  les  dépouilles 
de  l'univers.  La  culture  des  champs  y  fit  place  aux 
prairies  et  aux  bois ,  le  travail  des  hommes  libres  au 
travail  des  esclaves;  et  le  produit  de  la  terre  devint 
presque  nul  sous  des  bras  serviles.  On  crut  trouver 
un  remède  à  ce  mal  par  l'institution  du  colonat;  mais 
le  colonat  ne  rendit  pas  le  territoire  italien  au  travail 

1 .  Latifundia  perdîdere  Italiam.  Plin.,  Hist,  nat. 
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fécondant  des  bras  libres,  il  ne  fit  que  substituer  un 
travail  à  moitié  libre  au  labeur  improductif  des  es- 
claves. La  guerre  pesa  d'un  triple  poids  sur  cette 
race  infortunée  des  colons,  attachés  à  leurs  champs  et 
serfs  de  la  terre.  Les  ravages  des  Barbares,  les  exac- 
tions du  fisc,  le  recrutement  militaire  se  réunirent  pour 
les  accabler^  et  par  suite  de  leur  dépérissement,  des 
régions  entières  restèrent  désertes. 

Si  Odoacre  s'était  borné  à  distribuer  ces  campagnes 
sans  culture  et  sans  maitre,  en  faisant  de  ses  soldats 
des  -laboureurs,  il  eût  rendu  service  à  l'Italie  ;  mais 
ce  n'était  point  là  ce  qu'entendait  l'armée  des  nations  : 
il  lui  fallait,  comme  aux  vétérans  de  Sylla,  aux  com- 
pagnons de  César,  à  ceux  d'Auguste  et  d'Antoine,  les 
meilleurs  cKamps,  du  bétail,  et  des  bras  romains  pour 
semer  et  moissonner.  Les  Visigoths,  les  Burgondes, 
les  Ostrogoths,  établis  dans  leurs  cantonnements  en 
corps  de  nation,  avec  l'attirail  complet  des  peuples 
nomades,  bétail,  chariots,  instiaiments  de  labour,  cul- 
tivaient tant  bien  que  mal  par  la  main  de  leurs  fa- 
milles les  terres  qui  leur  étaient  assignées  :  les  Bar- 
bases  d'Odoacre  n'avaient  ni  famille,  ni  troupeaux,  ni 
organisation  de  travail  ;  c'étaient  des  soldats  qui  n'ap- 
portaient que  leur  épée. 

Lorsqu'on  cherche  dans  le  passé  de  l'histoire  ro- 
maine quelque  fait  comparable  à  la  spoliation  exercée 
par  Odoacre  au  profit  de  son  armée,  il  faut  remonter 
jusqu'aux  dictatures  de  Sylla  et  de  César,  et  au  trium- 
virat d'Auguste.  Sylla  assigna  des  terres  en  Italie  aux 
soldats  de  quarante-sept  légions.  César  y  fonda  treize 
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colonies  militaires,  les  triumvirs  dix-huit,  Auguste  à 
lui  seul  trente-deux;  mais  tous  ces  établissements, 
fruits  d'occupations  tyranniques,  furent  inféconds  pour 

9 

l'agriculture  :  «  Etrangers  à  l'usage  de  se  marier  et 
d'élever  des  enfants,  dit  à  ce  sujet  un  historien  ro- 
main^ ,  les  soldats  se  dispersaient  bientôt;  ils  désertaient 
leur  champ  après  l'avoir  épuisé,  et  ne  laissaient  aucune 
postérité  dans  leurs  maisons  abandonnées.  »  Dès  le 
temps  de  Cicéron,  les  terres  distribuées  par  Sylla  à 
ses  vétérans,  avaient  presque  toutes  passé  à  d'autres 
possesseurs;  et  les  vétérans  mouraient  de  faim.  La 
colonisation  d'Odoacre  n'eut  pas  plus  de  succès  :  quel- 
ques années  après,  une  grande  partie  de  ce  tiers  bar- 
bare était  rentrée  dans  des  mains  romaines. 

« 

Cette  grande  révolution,  qui  changeait  l'ordre  poli- 
tique en  Occident,  s'accomplit  sans  aucune  opposition 
de  la  part  de  l'empire  oriental,  en  proie  lui-même 
aux  révolutions,  et  ballotté  entre  la  guerre  civile  et  les 
intrigues  de  palais.  Nous  avons  laissé  Zenon  fugitif, 
,  essayant  de  remuer  l'Isaurie,  et  l'impératrice  Vérine, 
déçue  dans  ses  calculs  ambitieux,  se  tournant  contre 
le  frère  qu'elle  avait  appelé,  pour  tendre  la  main  au 
gendre  qu'elle  avait  banni.  Ce  même  homme  qui  s'était 
laissé  jouer  comme  un  enfant  stupide  par  les  ruses 
d'une  femme,  retrouva  dans  l'exil  une  énergie  inat- 
tendue ;  errant  de  châteaux  en  châteaux  avec  une  poi- 
gnée de  fidèles,  ici  victorieux,  là  battu  et  emprisonné, 


1.  Neque  conjagiis  suscipiendis,  neque  alendis  liberis  sueti,  orbos  sine  1i- 
beris  domos  retinqnebant. ..  Numéros  magis  quam  colonia.  Tacite,  Ann.^ 
XIV,  27. 
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il  finit  par  intéresser  à  sa  cause,  non  pas  seulement 
risaurie,  sa  patrie  d'origine,  mais  les  autres  provinces 
de  l'Asie  grecque.  Tandis  que  Zenon  relevait  ainsi 
son  parti,  Basilisque  voyait  faiblir  le  sien.  Des  idées 
religieuses  assez  bizarres  et  un  penchant  marqué  pour 
l'hérésie,  avaient  attiré  tout  d'abord  vers  lui  les  sectes 
dissidentes,  qui  travaillèrent  avec  ardeur  au  succès  de 
sa  cause.  11  dut  les  payer  de  cet  appui,  non-seulement 
par  des  faveurs  directes ,  mais  encore  par  des  vexa- 
tions de  tout  genre  contre  l'Église  de  Constanlinople, 
alors  catholique  :  ce  qui  lui  valut  la  haine  de  tous  les 
catholiques  de  l'Orient.  En  second  lieu,  Théodoric  le 
Louche,  son  bras  droit  dans  la  guerre,  affichait  à  la 
cour  des  manières  de  protecteur,  reprenant  le  rôle  des 
Ardabures,  ses  parents,  froissant  l'orgueil  des  géné- 
raux romains,  et  ruinant,  comme  à  plaisir,  le  peu  de 
popularité  qu'avait  pu  se  faire  Basilisque.  Enfin,Vérine 
disgraciée,  presque  prisonnière,  mais  toujours  puis- 
sante en  intrigues,  semait  l'inimitié  contre  lui,  provo- 
quant des  complots  partout ,  dans  le  sénat,  dans  le 
peuple,  dans  l'armée,  et  jusque  chez  les  Ostrogoths  de 
Macédoine.  A  ces  trois  causes  d'affaiblissement  pour 
Basilisque,  s'ajoutaient  le  mauvais  choix  de  ses  agents 
et  la  vénalité  de  ses  généraux. 

Les  propositions  combinées  de  Zenon  et  de  Vérine 
aux  Ostrogoths  de  Macédoine,  arrivèrent  à  Théodoric 
l'Amale,  qui  avait  succédé  à  la  royauté  de  son  père, 
mort  à  Cerre,  l'année  précédente*  :  pour  le  moment,  il 

1.  Rez  Theodemir,  in  civitate  Cerras,  fatali  sjpritudine  occupatas... 
Theoiloricum  ^lium  regni  soi  desij^at  hseredem.  Jomand.^  R.  Get,,  56. 
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se  trouvait  à  Noves,  sur  le  Danube,  cherchant  pour 
son  peuple  un  autre  cantonnement,  du  côté  de  la  pe- 
tite Scythie  *.  A  la  réception  des  lettres  impériales,  le 
jeune  homme  tressaillit  de  joie  :  ardent,  ambitieux, 
en  quête  d'honneurs  pour  lui-même,  d'aventures  hé- 
roïques pour  les  siens,  désireux  surtout  de  mettre 
un  pied  dans  les  affaires  de  Constantinople,  il  eût  pro- 
voqué au  besoin  l'occasion  qui  venait  s'offrir  à  lui. 
Théodoric  et  Zenon  n'étaient  pas  inconnus  Tun  à 
l'autre.  A  l'époque  où  le  premier  séjournait  à  Constan- 
tinople comme  otage  des  Romains,  il  avait  trouvé, 
près  du  gendre  de  l'empereur,  alors  tout-puissant  au 
palais,  une  bienveillance  presque  paternelle.  Ces  sou- 
venirs d'enfance  parlèrent  au  cœur  du  jeune  homme  ; 
et  il  promit  de  servir  avec  dévouement  la  cause  de 
Zenon.  Un  autre  motif  l'y  invitait  encore  :  l'attitude 
superbe  du  Louche,  et  cette  haute  fortune  dont  il 
jouissait  avec  une  arrogance  insupportable.  Un  Amale 
et  son  peuple  pouvaient-ils  combattre  sous  le  même 
drapeau  que  cet  aventurier  sans  aïeux,  chef  d'un 
ramas  de  déserteurs  et  de  brigands,  qu'il  osait  faire 
passer  pour  une  branche  des  Ostrogoths?  Non,  le 
camp  naturel  de  l' Amale  était  celui  de  Zenon,  puisque 
le  Louche  soutenait  Basilisque. 

Plein  de  ces  idées,  il  ,mit  son  armée  en  marche,  et 
s'avança  sur  Constantinople  ;  mais  il  arriva  trop  tard 
pour  agir  en  personne.  Les  généraux  de  Basilisque, 
imitateurs  des  hauts  faits  de  leur  maître  pendant  qu'il 

ê 

1.  Malch.,  HUi,  exc.f  9. 
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conunandait  devant  Carthage,  vendaient  à  Tennemi 
leur  inaction;  ils  vendirent  ensuite  leur  concours.  De 
proche  en  proche,  Zenon  victorieux  atteignit  le  Bos- 
phore; une  émeute  lui  ouvrit  les  portes  de  Constantin 
nople.  L'Amale  déconcerté  d'un  succès  qui  rendait  son 
assistance  inutile,  n*en  fut  pas  moins  accueilli  dans  la 
ville  avec  de  grands  honneurs.  Quant  à  Zenon ,  il  ne 
put  réprimer,  après  tant  de  traverses,  un  retour  à  ses 
mœurs  passées.  Basilisque,  réfugié  avec  ses  enfants  et 
sa  femme  dans  une  des  églises  de  Constantinople, 
s'était  livré  à  lui,  sous  la  condition  qu*on  épargnerait 
leur  sang,  et  la  condition  avait  été  acceptée  par  Zenon, 
sous  la  foi  du  serment^  :  il  la  tint  en  enfermant  Basi- 
lisque et  les  siens  au  fond  d'une  citerne  sans  eau 
dont  il  fit  murer  l'orifice  2.  Lorsque  plus  tard  on  ou- 
vrit ce  sépulcre  de  vivants,  on  trouva  les  malheureux 
embrassés  les  uns  aux  autres,  et  morts  dans  les  con- 
vulsions de  la  faim.  Ainsi  le  gendre  de  Vérine  repre- 
nait au  bout  de  vingt  mois  les  rênes  du  gouvernement 
de  rOrient. 

Malgré  l'horrible  cruauté  dont  il  venait  de  donner 
la  preuve,  Zenon  n'était  point  resté  sourd  aux  leçons 
de  l'exil;  le  malheur  l'avait  corrigé  d'une  partie  de 
ses  vices  ;  et  son  nouveau  gouvernement  parut  d'abord 
une  réaction  volontaire  contre  l'ancien.  La  vieille  im- 
pératrice remonta  sur  le  trône  à  ses  côtés.  On  rap- 
pela les  amis  de  Léon  précédemment  éloignés  ;  enfin 
la  cause  catholique  sembla  triompher  sans  réserve. 

1.  Dato  Bacramento  securum  esse  de  san^ioe.  Anon.  Yales.,  p.  717. 

2.  incloftUB  cuni  uxore  et  filiU  intra  cisterna  sicca.  Itnd, 
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En  religion  comme  en  politique,  l'Isaurien  se  modelait, 
en  apparence  di^moins,  sur  son  sage  prédécesseur. 

Nul  projet  n'avait  été  plus  cher  à  l'empereur  Léon, 
que  la  nomination  de  Népos  au  trône  impérial  d'Occi- 
dent; aussi  l'on  se  demanda  soit  à  Constantinople,  soit 
à  Rome,  ce  qu'allait  faire  Zenon  dans  les  nouvelles 
circonstances  où  se  trouvait  Tltalie  :  Odoacre  lui- 
même  n'était  ^as  sans  inquiétude,  et  certaines  dé- 
marches de  Népos,  parvenues  à  ses  oreilles,  justifiaient 
ses  appréhensions.  En  effet,  le  prince  de  Dalmatie, 
moins  philosophe  qu'Augustule  et  poursuivi  de  plus 
de  regrets,  s'était  hâté  d'envoyer  une  ambassabe  à 
Zenon,  pour  le  féliciter  de  son  retour  et  traiter  aussi  du 
sien.  «Nous  avons  offert  l'un  et  l'autre, lui  faisait-il  dire, 
un  exemple  pareil  de  la  mobilité  des  choses  humaines, 
tous  deux  victimes  des  inconstances  de  la  fortune  et 
de  la  perversité  des  hommes.  Tends-moi  donc  la  main, 
toi  qui  as  obtenu  justice  du  sort,  et  fais  que  ton  bon- 
heur ne  soit  pas  perdu  pour  le  mien.  »  Chaudement 
appuyé  par  l'impératrice  Vérine^  il  demandait  de 
l'argent,  des  soldats,  l'envoi  d'une  nouvelle  flotte  en 
Occident^  :  l'affaire  fut  accueillie  favorablement  dans 
le  conseil  impérial,  qui,  changeant  de  règle  en  chan- 
geant de  prince,  crut  de  nouveau  l'honneur  romain 
engagé  dans  cette  entreprise.  Le  succès,  d'ailleurs. 


1.  Vénérant  a  Nepote  nuntii  qui  Zenoni  restitntum  imperium  gratalaren- 
tar,  et  ipsum  obtestarentnr.ut  omni  opère  et  studio,  illum  qui  eodem  tem- 
pure  eodemqae  ipse  casu  afflictus  esset,  in  recipiendo  imperio  adjûvaret,  et 
pecuniam  et  cxercitus ,  et  alia  quae  opus  forent  suppeditaret. . .  Eo  quoque 
illora  impulit  Yeriua,  quœ  Nepotis  uxori  cujus  erat  consanguinea  favebat. 
Malch.^  //Ml.  ExcerpU,  3. 
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paraissait  hors  de  doute  ;  Népos  en  répondait.  Odoacre 
fut  naturellement  l'objet  de  beaucoup.de  conjectures  : 
quel  était  cet  homme? -que  voulait-il?  que  ferait-il? 
On  regarda  comme  une  circonstance  heureuse  qu'il 
n'eût  pas  nommé  d'empereur  en  remplacement  d'Au- 
gustule,  et  Ton  compta  sur  lui  pour  agir  près  du  sé- 
nat. Népos,  afin  de  l'attirer  tout  d'abord  dans  ses  in- 
térêts, imagina  de  lui  envoyer  le  titre  de  patrice.avec 
force  louanges  et  promesses  de  toutes  sortes*.  Théo- 
doric  TAmale,  qui  eut  vent  de  ces  négociations,  offrit 
de  réinstaller,  à  ses  risques  et  périls,  avec  ses  seuls 
Ostrogoths,  l'empereur  déchu  sur  le  trône  de  Rome*  : 
Zenon  n'accepta  pas,  soit  qu'il  se  défiât  d'un  service  si 
désintéressé  en  apparence,  soit  qu'il  rougît  d'imposer 
par  de  tels  moyens  un  empereur  à  l'Italie. 

Odoacre  contre-mina  ces  projets  avec  une  astuce  de 
barbare  qui  valait  bien  la  fourberie  proverbiale  des 
Grecs.  Il  voulut  avant  tout  se  couvrir  de  l'autorité 
du  sénat  de  Rome,  en  le  faisant  intervenir  entre  Zenon 
et  lui  ;  mais  comme  la  vénérable  assemblée  était  aussi 
par  trop  sous  sa  main,  et  qu'on  n'eût  pas  manqué  de 
crier  à  la  violenôe  s'il  avait  lui-même  provoqué  cette 
intervention,  il  mit  en  avant  son  pensionnaire  Augus- 
tule.  Des  trois  empereurs  vivants  qui  s'étaient  assis 
quelques  jours  sur  le  trône  occidenta  l,un  seul  pouvait 
adresser  au  sénat  des  conseils  sinon  des  ordres.  C'était 
Romulus  Augustus  qui  n'avait  point  été  expulsé  comme 
les  autres,  qu'aucune  révolution  civile  n'avait  con- 

1.  Malch.,  Hiêl.  «xc,  9. 

2.  Si  imperaior  jiuserit,  paratum  esse  et  in  Dalmatiam  ire...  IM. 
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damné,  et  qui  était  censé  avoir  déposé  volontairement 
la  pourpre.  A  la  prière  d'Odoacre,  il  écrivit  au  sénat 
une  lettre  dans  laquelle  il  exposait  son  avis  sur  la 
circonstance  présente,  avec  un  choix  de  termes  et 
un  ton  général  qui  sentaient  encore  le  commande- 
ment*. Cet  avis  était  que  TOccident  n'avait  plus  be- 
soin d'un  empereur  particulier  pour  se  gouverner,  et 
que  les  choses,  telles  qu'elles  existaient,  se  trouvaient 
arrangées  pour  le  meilleur  profit  de  l'Italie  :  voilà  ce 
que  le  sénat  de  Rome,  suivant  Romulus  Augustus, 
devait  soutenir  fennement,  en  face  de  Zenon. 

Dans  cette  missive  inattendue,  le  sénat  reconnut  ai- 
sément la  main  d'Odoacre.  Peu  soucieux  de  s'attirer, 
par  une  résistance  inconsidérée,  la  colère  du  roi  des 
nations,  il  ne  l'était  guère  plus  de  voir  rentrer  en  Ita- 
lie Népos,  plein  de  rancune,  et  faisant  payer  aux  séna- 
teurs, l'un  après  l'autre,  tous  ses  déboires  passés  :  il 
obéit  donc  à  la  sommation  de  l'empereur  déchu.  Une 
députation  prise  dans  l'assemblée  alla  porter  à  Con- 
stantinople  le  prétendu  vœu  de  l'Italie,  et  en  développer 
verbalement  les  motifs.  Le  message  disait,  comme 
l'avait  voulu  le  fils  d'Oreste  :  «  Qu'un  seul  empereur 
suffisait  désormais  pour  administrer  et  défendre  les 
deux  parties  de  l'empire  ;  que  le  sénat  de  Rome  avait 
désigné  à  cet  effet,  pour  l'Occident,  Odoacre,  homme 
distingué  dans  la  science  du  gouvernement  non  moins 
que  dans  celle  des  armes;  et  qu'il  priait  Zenon  de 
conférer  à  ce  roi  la  dignité  de  patrice,  en  même  temps 

1.  Ângustas  Orestis  filios. . .  Senatum  yeteris  Romie  legationem  ad  Ze- 
nonem  mittere  coëgit. . .  Malch.i  BUt,  Exe,  3. 

19 
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que  Tadministration  de  l'Italie^.  »>  Tout  ayant  été  régio 
de  cette  manière,  Odoacre  écrivit  lui-même  à  Zenon 
pour  lui  demander  le  titre  de  patrice,  comme  s'il  ne 
l'avait  pas  déjà  reçu  de  Népos^;  et  comme  si  en- 
core la  question  du  rétablissement  de  Tempire,  qui 
devait  se  discuter  à  Constantiriople,  eût  été  déjà  ré- 
solue négativement  par  le  fait,  il  joignit  à  sa  lettre  un 
paquet  contenant  les  ornements  impériaux^,  dont  il 
faisait  remise  à  l'empereur  d'Orient,  seul  et  unique 
souverain  de  la  Romanie.  L'officier,  chargé  de  la 
lettre  et  du  paquet,  se  mit  en  route  avec  les  députés 
du  sénat.  Odoacre  avait  fait  ramasser  soit  à  Ravenne, 
soit  à  Rome,  tout  ce  qui  restait  de  manteaux  de  pour- 
pre et  de  diadèmes  ayant  appartenu  aux  césars  ;  et  la 
défroque  d'Auguste,  de  Trajan,  de  Théodose,  réunie 
à  celle  d'Augustule,  alla  décorer  quelque  cabinet  de 
curiosités  dans  le  palais  de  Constantinople. 

Les  deux  ambassades  arrivèrent  donc  ensemble  en 
Orient,  où  elles  trouvèrent  un  envoyé  de  Népos  déjà 
installé,  et  chargé  probablement  d'observer  leurs 
démarches.  Zenon  les  reçut  en  audiences  séparées, 
avec  un  accueil  fort  différent,  caressant  et  affectueux 
pour  le  messager  d'Odoacre,  dur  jusqu'à  l'excès  pour 


1.  Proprio  imperatorese  nonindigere;  unum  imperatorem  sufficere  qui 
utriusque  imperii  fines  tueretur.  Odoacmm  se  eleg^isse  qui  hanc  panera  tntam 
pnestaret;  hune  enim  et  scientia  reipublics  adniiinstraodip,  et  rei  militaris 
peritia  esse  insignem.  Itaque  orare,  ut  illum  Zeno  patriciatus  dignitate 
ornet,  et  Italiam  regendam  ei  committat.  Malch.,  Hiêt,  Exc.^  3. 

2    Malch.,  loc.  cit. 

3.  Omnia  omamenta  *  palatii,  Odoacrns  Constantinopolim  transmisit.  — 
Anonym.  Vales.,  p.  431.  — >  Yales.,  A.  Franc. ^  p.  231.  — Tillein.,  Hùt.  i, 
Emp,,  TT,  p.  440. 
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les  sénateurs.  A  ceux-ci,  il  reprocha  amèrement  Tanta- 
gonisme  du  sénat  de  Rome,  son  opposition  à  tous  les 
désirs  de  TOrient  :  il  rappela  Anthémius  et  Népos. 
«  L'Orient,  disait-il,  vous  avait  donné  deux  empereurs, 
vous  avez  tué  l'un  et  chassé  l'autre^.  Si  maintenant  vous 
me  demandez  ce  que  vous  avez  à  faire,  la  chose  estclaire, 
et  n'exige  pas  de  longues  explications,  votre  empereur 
Népos  est  vivant,  recevez-le  comme  vous  le  devez 2.  »  A 
l'envoyé  d'Odoacre,  il  fit  de  grands  élogesdu  roi.  «  Né- 
pos avait  bien  fait,  disait-il,  de  lui  envoyer  la  dignité  de 
patrice,  dont  il  était  vraiment  digne,  ef  lui,  Zenon,  la 
lui  offrirait,  si  Népos  ne  l'eût  pas  prévenu.  »  —  «  Je 
le  loue,  ajouta-t-il,  de  prendre  enfin  les  manières  et  le 
costume  qui  conviennent  à  un  Romain^.  L'empereur, 
qui  l'a  honoré  du  plus  illustre  des  titres,  sera  pour  lui 
le  bienvenu,  je  n'en  doute  point.  Ses  intentions  étant 
toutes  pour  le  bien  de  l'Italie,  il  n'a  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  réintégrer  Népos.  »  Dans  la  lettre  qu'il 
écrivit  en  outre  en  réponse  à  celle  d'Odoacre,  il  le 
qualifiait  de  patrice  ^,  et  lui  recommandait  chaleureu- 
sement son  protégé.  Zenon  mit  dans  toute  cette  affaire 
une  dose  de  sentiments  affectueux  qui  ne  lui  était  pas 


1.  IU08  ex  duobus  quos  ab  Oriente  accepissent  imperatoribus,  unnm  expu- 
lUsCf  et  Anthemium  occidisse.  Malch.,  Hist.  Exe,  3. 

2.  Nunc  qnid  sibi  factu  opus  esset,  ipsos  dixit  penpicere.  Imperatore 
enim  superstite  non  aliam  debere  valere  sententiam,  quam  ut  illum  redeun- 
tem  exciperent.  Malch.,  loc.  cit. 

3.  Laudare  se  eum,  qood  jam  morem  Romanis  convenientem  servare  ince- 
perit,  ideoque  confidere,  fore  ut  imperatorem,  qui  illum  hoc  honore  affece- 
rit,  si  quidem  josta  facere  vellet,  quam  primum  reeiperet.  Malch.,  ibid. 

4.  Et  ia  litteris  regiis,  quibus  Odoacro  voluntatem  suam  significaret,  eum 
patricinm  nominavit.  Malch.,  loc.  cit. 
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ordinaire  ;  mais  il  songeait  à  lui-même,  et  la  frappante 
similitude  de  sa  destinée  avec  celle  de  Népos,  avait  at- 
tendri son  cœur  ^.  L'envoyé  du  prince  dalmate,  dont  la 
tâche  ne  fut  ni  difficile  ni  longue,  put  donc  rapporter 
à  son  maître  la  nouvelle  d'une  réintégration  prochaine 
sur  le  trône  d'Italie. 

Elle  était  prochaine  assurément  dans  les  désirs  de 
Zenon;  mais  cet  empereur,  trop  confiant  dans  l'effet 
de  ses  paroles,  soit  aux  sénateurs  de  Rome,  soit  à  l'en- 
voyé d'Odoacre,  et  désireux  d'ailleurs  d'arriver  au 
résultat  sans  effusion  de  sang,  attendit  apparemment 
que  la  chose  s'accomplît  d'elle-même.  Il  ne  fit  aucun 
armement,  ne  prit  aucune  mesure  décisive,  et  bientôt 
d'autres  affaires  plus  directes  vinrent  à  la  traverse,  et 
le  détournèrent  de  celle-ci.  Odoacre  profita,  avec  son 
habileté  ordinaire  du  répit  que  la  foftune  lui  laissait.  Il 
agit,  comme  si  la  déclaration  du  sénat  de  Rome  avait 
été  admise  par  l'empereur  d'Orient,  comme  si  celui-ci 
avait  accepté  le  gouvernement  des  deux  empires, 
comme  si,  enfin,  Népos  n'existait  pas.  Il  prit  le  titre 
de  patrice,  en  vertu  de  l'institution  de  Zenon,  dont  il 
se  déclara  le  lieutenant  en  Italie.  Zenon  fut  proclamé 
solennellement  le  protecteur  du  sénat  et  du  peuple  de 
Rome  ;  le  roi  des  nations  affecta  d'invoquer  son  nom 
en  toute  circonstance,  et  lui  fit  dresser  des  statues  sur 
toutes  les  places^.  Le  sénat  se  taisait  et  laissait  faire, 

1.  Qus  Zeuo  Nepotis  causa  instituit,  propter  saa  KepoiU  malorum  mi- 
seritus,  et  commanem  hominum  sortem  repatans  ad  aliorum  commiseratio- 
nem  addncius.  Malch.,  tiùt.  exc.^  3. 

2.  SenatuI  romano  et  populo  tuitod  est,  ut  etiam  ei  imagines  per  divena 
loca  in  urbe  Roma  leyarentur.  Ibid, 
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irrité  de  l'arrogance  de  Zenon,  et  préférant  au  Romain 
protégé  des  Grecs,  le  Barbare  à  qui  le  sort  des  armes 
avait  livré  l'Italie.  Odoacre  consolidait  ainsi  son  usur- 
pation avec  l'assentiment  des  vaincus.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'eût  besoin  pour  sa  propre  sûreté,  de  vigilance 
et  de  décision  :  Népos  n'était  point  sans  amis,  même 
dans  l'armée,  même  au  palais  de  Ravenne.  Odoacre 
y  fit  prendre  et  mettre  à  mort  le  11  juillet  477,  un 
certain  comte  Bracila,  officier  barbare  qui  conspirait 
pour  lui  :  «  Il  le  fit,  nous  dit  Jornandès,  afin  d'imposer 
aux  Romains  par  la  terreur  *.  »  Hors  de  l'Italie,  le  parti 
de  l'ancien  empereur  s'agitait  avec  non  moins  de  force 
et  de  persistance.  Les  cités  gauloises,  d'Arles,  de 
Marseille  et  d'Aix,  n'avaient  voulu  reconnaître  ni 
Oreste  ni  le  Barbare  qui  remplaçait  Oreste ,  et  con- 
tinuaient de  gouverner  au  nom  de  Népos  ^.  L'assem- 
blée provinciale  de  la  Narbonnaise  demanda  même 
solennellement  à  Zenon,  que  ce  prince  fût  rétabli  en 
Occident*. 

Népos  voyait  donc  se  dessiner  pour  lui  des  chances 
de  retour,  lorsqu'une  trahison  domestique  y  coupa 
court  pour  jamais.  A  l'époque  où  il  était  rentré  en  Dal- 
matie,  fuyant  les  troupes  de  son  patrice,  il  y  avait  re- 
trouvé son  prédécesseur  Glycérius,  que  lui-même  avait 
fait  ordonner  évêque  de  Salone.  En  choisissant  ce  siège 

1.  Ut  terrorem  suum  Romanis  indiceret. . .  Brachilam  comitem  apad  Ra- 
Yennam  occidit,  regnoque  suo  confortato...  Jom.,  R.  Get.,46.  —  Marcel.* 
Chron.  —  Onuph.,  Fast.  coru.,  p.  457. 

2.  Dissidentibus  ab  Odoacro  Occidentalibus  Gallis,  et  legatione...  ad  Ze- 
nonero  missa...  Candid.,  Uiit,  exe,  3. 

3.  Tillem.,  Hiit.  d.  Emp,,  ri,  p.  443.  —  Lcbeau,  HUt.  d,  £mp.,  t.  vu, 
p.  69. 
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kson  rival  vaincu, Népos  croyait  s'assurer  un  prisonnier, 
il  se  préparait  un  bourreau.  Glyccrius  l'accueillit  dans 
son  malheur  avec  une  joie  féroce,  qu'il  ne  chercha 
point  à  cacher,  jouissant  publiquement  de  ses  regrets, 
et  lui  rendant  haine  pour  haine,  torture  pour  torture. 
Dans  le  petit  État  de  Dalmatie,  l'évêque  métropoli- 
tain n'était  pas  trop  loin  du  prince;  il  avait  comme 
lui  son  autorité,  sa  cour,  ses  moyens  d'agir  et  de  nuire  : 
Glycérius  n'en  négligea  aucun.  Du  fond  de  son  évêché, 
comme  un  vautour  du  fond  de  son  aire,  il  observait 
l'ennemi  qu'un  sort  vengeur  lui  ramenait;  il  le  cou- 
vait des  yeux;  il  épiait  ses  moindres  actes,  prêt  à 
saisir  l'occasion  de  le  perdre.  Quand  la  fortune  de 
Népos  parut  s'éclaircir,  et  que  tout  fit  présager  le 
retour  du  neveu  de  Marcellus  en  Italie,  l'évêque  se 
sentit  mourir  de  dépit.  L'idée  qu'il  pouvait  assister 
à  ce  triomphe,  lui,  frappé  de  mort  poH tique  par  son 
ordination  forcée,  destiné  à  pourrir  sur  un  siège  dé- 
testé, en  butte  au  mépris  du  monde  et  à  la  risée  de 
l'ennemi  qui  l'avait  réduit  là  :  cette  idée  alluma  en 
lui  une  soif  de  vengeance  qui  le  rendit  comme  fou.  Il 
ne  rêva  plus  que  conspirations  et  assassinats;  or  Sa- 
lone,  pas  plus  que  Ravenne,  ne  manquait  de  gens 
ambitieux,  capables  de  tout  faire  pour  gagner  un 
trône  si  petit  qu'il  fût. 

Népos  avait  près  de  lui,  pour  son  malheur,  deux 
hommes  de  ce  caractère,  les  comtes  Victor  et  Ovida, 
l'un  Barbare,   l'autre  Romain*.  C'étaient  deux  per- 

1.  Ovida,  Marcell.,  Chron.  —  Odiva,  Cassiod.,  Chron.  —  Odivam  natioiie 
Gotham.  Ibidem. 
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sonnages  importants  dans  le  pays  et  dans  ramiée,  le 
comte  Ovida  surtout,  que  l'on  s'accordait  à  regarder 
comme  le  futur  maître  de  la  Dalmatie,  quand  elle  n'ap- 
partiendrait plus  à  Népos.  Confident  de  leurs  désirs 
secrets,  l'évêque  leur  soufflait  incessamment  sa  rage, 
et  finit  par  les  amener  à  son  but.  Népos  possédait 
près  de  Salone  une  maison  de  campagne  où,  de  temps 
à  autre,  il  allait  chercher  la  fraîcheur,  et  se  repaître  à 
loisir,  dans  la  solitude,  des  illusions  de  sa  fortune.  Un 
jour  qu'il  s'y  rendait  peu  accompagné,  les  deux  comtes 
s'entendirent  pour  être  de  sa  suite,  et  le  surprenant 
dans  un  endroit  écarté,  ils  l'assaillirent  l'épée  au  poing 
et  le  tuèrent  ^.  Ce  meurtre  eut  lieu  le  9  mai  de  l'année 
4802.  Un  contemporain  nous  dit  positivement  que 
Glycérius  avait  dressé  le  guet-apens^,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  qu'on  n'y  reconnût  aussi  la  main»d'Odoacre. 
Comment  le  roi  des  nations  avait-il  participé  au  crime? 
c'est  ce  qu'on  ignore;  mais  il  y  était  trop  intéressé 
pour  que  l'histoire  ait  pu  le  croire  innocent. 

Népos  fnort,  Zenon  ne  songea  plus  à  l'Occident 
que  de  loin  en  loin,  sans  beaucoup  de  su'te  ni  d'ar- 
deur; sa  mollesse  fit  même  croire  qu'il  agréait  le  gou- 
vernement d'Odoacre,  lorsqu'il  se  bornait  à  le  tolérer^. 
Celui-ci  profitant  de  tout  pour  s'affermir,  invoquant 
tour  à  tour  la  ruse  et  l'audace,  étouffait  les  résistances 

1.  Victoris  etOvidœ,  comitum  suonim  scelere,  haud  procul  aboppido  Sa- 
lona,  sua  in  villa,  oppressus  est,  et  occisus. —  Marcell.  Chron. 

2.  Marcell.,  Chron.  i.  —  Onoph.,  p.  57. 

3.  losidiis  Glycerii.  Marcell.,  C/»roM.—  Cf.Vales.,  R.  franc.,  i,  p.  232.  — 
Tillem.,  HUt.  d.  Emp.,  vi,  p.  442.  —  Lebeau,  Hist.  B.  Emp.,  t.  vu. 

4.  Candid.,  Hist.  exe,  3. 
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au  dedans,  faisait  des  alliances  au  dehors,  disposait  de 
la  paix,  de  la  guerre,  du  territoire  même  de  l'empire , 
tout  cela  à  Tinsu  de  l'empereur  nominal  qui  lui  servait 
d'épouvantail  pour  écarter  des  rivaux,  ou  de  prétexte 
pour  colorer  ses  volontés.  La  Gaule  narbonnaise  per- 
sistait à  lui  refuser  obéissance,  adressant  à  l'empereur 
Zenon  appel  sur  appel  :  il  la  céda  aux  Visigoths  de 
Toulouse,  en  vertu  d'un  traité  offensif  et  défensif  conclu 
avec  le  roi  Euric.  Les  Romains,  à  partir  de  ce  jour,  ne 
possédèrent  plus  un  pouce  de  terre  à  Touestdes  Alpes. 
Antérieurement  à  cette  convention,  il  en  avait  passé 
une  autre  avec  le  roi  des  Vandales,  Genséric,  qui  plus 
avare  et  moins  belliqueux  à  mesure  qu'il  vieillissait, 
rendit  la  Sicile  aux  Italiens,  pour  un  tribut  en  argent 
et  la  conserv£).tion  d'un  château  fort.  Ce  fut  le  dernier 
acte  politique  de  ce  Barbare  fameux,  qui  mourut  au 
mois  de  janvier  477.  Après  s'être  assuré  par  ces 
moyens  l'alliance  des  grandes  royautés  barbares  voi- 
sines  de  l'Italie,  Odoacre  s'occupa  du  petit  Etat  dal- 
mate,  dont  le  comte  Ovida,  meurtrier  de  Népos, 
s'était  fait  proclamer  roi.  Depuis  que  Marcel linus 
l'avait  rendue  indépendante,  la  Dalmatie  n'avait  point 
cessé  d'être  un  nid  de  Romains  mécontents,  et  un 
instrument  de  discorde  sous  la  main  des  empereurs 
orientaux  :  Odoacre  voulut  la  rattacher  à  T Italie.  Il 
conduisit  cette  entreprise  en  personne ,  battit  le  comte 
Ovida,  le  tiia;  et  Salone,  gouvernée  par  un  officier  ita- 
lien, ne  fut  plus  pour  Ravenne  une  menace  permanente. 
Cet  homme  extraordinaire,  devenu  maître  absolu  de 
l'Occident,  fit  succéder  aux  violences  de  son  début 
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une  administration  assez  modérée.  Obéissant  d'abord 
au  conseil  de  Zenon,  il  se  rapprocha  des  habitudes  ro- 
maines ;  il  prit  l'habit  de  patrice  en  même  temps  qu'il 
en  porta  le  titre.  Patrice  vis-à-vis  de  l'Italie,  il  resta 
roi  vis-à-vis  des  Barbares  qui  lui  avaient  décerné  sous 
ce  nom  le  suprême  commandement  militaire.  En  re- 
tour de  l'appui  qu'il  avait  reçu  du  sénat,  il  ménagea 
son  autorité  ;  l'action  de  la  vénérable  assemblée  sem  - 
bla  même  grandir  en  l'absence  d'un  empereur  réel. 
Les  rouages  administratifs  continuèrent  à  fonctionner; 
les  lois  restèrent  debout;  les  coutumes  séculaires  ne 
furent  point  brisées  ;  enfin  le  vieil  attirail  des  césars 
environna  le  roi-patrice  sous  les  lambris  du  palais 
de  Ravenne.  Odoacre  eut  un  préfet  du  prétoire,  un 
maître  des  milices,  des  comtes  des  largesses  et  du 
domaine,  un  questeur  pour  préparer  ses  lois  ou  les 
rapporter  au  sénat,  un  conseil  privé  pour  les  discu- 
ter, un  corps  des  domestiques  pour  sa  garde  per- 
sonnelle. Des  recteurs  administrèrent  comme  ses  lieu- 
tenants les  provinces  italiques;  des  ducs  militaires, 
les  cantonnements  des  troupes;  des  consuls  tantôt 
agréés  par  l'empereur  d'Orient,  tantôt  particuliers  à 
l'Occident,  donnèrent  leur  nom  à  l'année.  L'aristocra- 
tie italienne,  acceptant  la  fiction  sur  laquelle  Odoacre 
fondait  son  autorité,  ne  dédaigna  point  de  le  servir. 
On  vit  figurer  sur  les  listes  consulaires  les  noms  de 
Symmaque,  de  Boëce,  d'Anicius  Faustus,  d'un  autre 
membre  de  la  famille  Anicia,  Probinus,  et  de  Basilius- 
le-Jeune,  fils  de  ce  Cécina  Basilius,  dont  nous  avons 
parlé  à  propos  de  Sidoine,  et  dont  nous  reparlerons 
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encore.  Cassiodore,  père  dé  celui  qui  fut  ministre  de 
Théodoric,  remplit  près  d'Odoacre  les  charges  de 
comte  du  domaine  et  de  comte  des  largesses  ;  Cécina 
lui-même  fut  préfet  du  prétoire  et  lieutenant  du  roi 
dans  la  ville  de  Rome  ;  enfin  le  comte  Piérius,  com- 
manda sa  garde  palatine.  Tous  ces  hommes  étaient 
illustres  et  considérés,  mais  le  roi  des  nations  leur 
adjoignit  parfois  des  collègues  dont  ils  pouvaient  rou- 
gir. L'improbité  des  magistrats  fut  le  grand  vice  de 
cette  administration  sortie  d'une  guerre  civile.  Un  cer- 
tain Pélagius,  quelque  temps  préfet  du  prétoire,  et  à 
ce  titre  chargé  de  la  perception  des  impôts,  trouva 
moyen,  dit-on,  de  les  doubler  à  son  profit^.  Avide  et 
libéral  à  la  fois,  Odoacre  fermait  les  yeux  sur  ces 
pillages  dont  il  s'attribuait  une  part  pour  la  prodiguer  : 
cette  cupidité ,  jointe  à  ses  instincts  cruels,  tourna 
plus  tard  contre  lui,  et  précipita  sa  ruine*. 

Cependant  les  plaies  de  la  guerre  civile  commen- 
çaient à  se  cicatriser  en  Italie.  De  toutes  les  cités  vic- 
times de  la  dernière  lutte,  Pavie,  saccagée  successi- 
vement par  deux  armées,  présentait  le  spectacle  le  plus 
lamentable.  A  la  place  d'une  ville,  on  n'apercevait 
plus  que  des  monceaux  de  décombres  noircis  par  le 
feu,  sur  lesquels  campait  l'évêque  avec  son  troupeau 
décimé.  Sans  argent,  et  entouré  d'un  peuple  qui  n'a- 
vait  plus  rien  que  ses  bras,  Epiphane  entreprit  de  re- 
lever sa  métropole  avec  des  aumônes  quêtées  dans 
les  villes  voisines.  Il  allait  disant  à  ceux  qui  possé- 

1.  Ennod.,  Vit.  Epiph.,  p.  385. 

2.  Ennod.,  Paneg.  Theod.^  p.  298.  —  Cassiod.,  Variar.,  m.  Epiêt.  12. 
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daient  encore  quelque  chose  :  «  Ayez  Tâme  riche,  et 
vous  trouverez  :  c'est  quand  le  cœur  mendie,  que  la 
pauvreté  se  présente*.  »  Avec  ce  qu'il  put  ramasser 
çà  et  là,  et  ce  qui  lui  restait  de  patrimoine,  il  se  mit  à 
l'ouvrage,  et  Pavie  sortit  de  ses  ruines.  Animés  par 
son  exemple,  hommes,  femmes,  enfants,  travaillèrent  à 
qui.  mieux  mieux  :  on  déblayait  les  décombres,  on  cou- 
rait abattre  des  bois  dans  les  forêts  environnantes; 
on  creusait  les  champs  pour  en  extraire  la  pierre;  et 
quand  les  bras  des  Pavésans  étaient  las,  les  voisins  prê- 
taient les  leurs.  Epiphane  dirigeait  les  travaux,  sur- 
veillant tout,  pourvoyant  atout,  comme  un  architecte 
qui  commande  à  un  atelier  de  constructeurs,  ou  plu- 
tôt comme  le  fondateur  d'une  colonie  assise  dans  quel- 
que solitude  désolée.  Le  service  de  Dieu,  ainsi  qu'il 
convenait,   passa  le  premier.  Les  deux  églises  que 
contenait  la  ville  avaient  été  dévorées  par  la  flamme  : 
on  mit  tant  de  hâte  à  les  reconstruire,  qu'elles  sem- 
blèrent s'élever  d'elles-mêmes  par  miracle,  mais  on 
paya  bientôt  la  peine  de  cette  pieuse  précipitation.  La 
grande  église ,  appelée  la  Majeure,  était  achevée  jus- 
qu'au comble,  et  la  Mineure  venait  de  recevoir  le  signe 
symbolique  de  la  dédicace,  lorsque  la  voûte  de  la  pre- 
mière s'affaissa  par  suite  de  l'écartement  des  colonnes^. 
Ouvriers  et  échafauds  roulèrent  pêle-mêle  sur  le  pavé, 


1.  Dicebat  enim  :  Vix  est  ut  animairi  divitem  possibilitas  deserat ,  et  diffi- 
cillimum  ut  sequatur  abundantia  hominenif  mente  mcndicum.  Ennod.,  Vit. 
Epiph..,  p.  350. 

2.  Jam  jamque  fastigia  perfectionis  Majoris  ecclesise  opus  attigerat,  et 
cdificio  dedicationis  intûgnibus  adornato  extemplo  allerius  ecclesi»,  cum 
columnatus  repente  paries...  Ennod.,  Vit.  Epiph.^  p.  351. 
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et  pourtant  aucun  de  ces  hommes  tombés  de  si  haut 
ne  fut  blessé  mortellement,  ce  qui  sembla  surnatu- 
rel*. Néanmoins  les  habitants  restaient  frappés  de 
découragement  :  «  Dieu  nous  abandonne,  se  disaient- 
ils  entre  eux.  »  —  «  Non,  répondait  Épiphane,  avec 
un  calme  qui  ne  se  démentit  jamais;  Dieu  veut  nous 
éprouver;  montrons-lui  que  nous  sommes  des  fils  rési- 
gnés et  confiants.  »  On  se  remit  à  l'œuvre,  et  les 
deux  églises  se  terminèrent. 

On  passa  ensuite  aux  maisons  des  particuliers  ^  ; 
grâce  au  travail  de  tant  d'hommes,  et  Tun  aidant 
l'autre,  elles  furent  promptement  rétablies.  L'évêque 
ne  prit  de  repos  que  quand  il  vit  sa  ville  relevée.  Elle 
revivait,  mais  mendiante  et  misérable  ;  loin  de  pouvoir 
acquitter  les  taxes  publiques,  elle  avait  besoin  de  tout 
le  monde  pour  subsister.  Épiphane  alla  donc  trouver 
Odoacre,  afin  d'obtenir  de  lui,  en  faveur  de  ses  ouailles, 
l'exemption  des  contributions  de  l'État,  pendant  cinq 
ans^.  Sa  présence  et  le  nom  de  Pavie  pouvaient  ré- 
veiller dans  l'àme  du  roi  des  nations  plus  d'un  sou- 
venir irritant,  car  c'est  là  qu'il  avait  trouvé  ses  enne- 
mis les  plus  opiniâtres,  et  l'évêque  lui-même  s'était 
montré  jusqu'à  la  fin  un  fidèle  partisan  d'Oreste.  Tou- 
tefois il  n'en  fit  rien  paraître.  Non-seulement  il  ac- 
corda la  remise  d'impôts  demandée,  mais  il  prodigua 

1.  Ab  ipso  templi  tolo  artifices  cum  ingentr  machina  corraenint^  milltis 
taincn  eorum  aut  crure  debilis  factus  est,  aut  aliqua  inembtomm  parte 
truncatus.  Eiinod.f  Vil.  Epiph.,  p.  351. 

2.  Fessis  urbis  habitatoribus,  remediorum  utilitate  prospexit.  Ennod.  Vit. 
Epiph,  ^  p.  351. 

3.  Directa  leg^atione  ad  Odovacrem,  quinquennii  vacationem  fiscalium 
tributorum  impetravit.  Ennod.  Vit.  Epiph.,  p.  332. 
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au  négociateur  les  marques  d'une  considération  res- 
pectueuse. Quoiqu'il  fut  Arien,  il  entretint  par  la  suite 
de  cordiales  relations  avec  le  saint  évêque.  Chaque 
fois  que  la  Ligurie  se  trouvait  frappée  de  quelque  fléau 
de  la  nature  ou  des  hommes,  l'évêque  accourait  près  du 
roi-patrice,  et  ne  revenait  jamais  les  mains  vides  de 
grâces  ou  d'argent,  a  Odoacre  honora  tellement  ce 
grand  homme,  nous  dit  le  disciple  d'Épiphane,  Enno- 
dius,  qu'il  dépassa  en  bons  procédés  pour  lui,  tout 
ce  qu'avaient  fait  ses  prédécesseurs  romains^.  » 

Les  ménagements  d'Odoacre  pour  le  clergé  italien 
ne  l'empêchèrent  pas  de  maintenir  en  face  de  lui  les 
prérogatives  de  la  souveraineté,  et  de  les  revendiquer 
fermement  chaque  fois  qu'il  les  trouvait  lésées.  C'est 
ce  qu'il  fit  en  483,  vis-à-vis  de  l'Église  de  Rome.  Le 
pape  Simplicius  venait  de  mourir,  laissant  un  grand 
vide  dans  la  catholicité  occidentale.  Homme  de  science 
et  de  vertu,  zélé  sans  emportement  et  austère  sans  ai- 
greur, il  avait  défendu  pied  à  pied  l'orthodoxie  contre 
les  nouveautés  dangereuses  qui.  troublaient  alors  les 
églises  d'Orient  ;  et  sans  rien  céder  sur  la  pureté  de 
la  foi,  il  avait  conjuré,  par  sa  prudence,  les  dangers 
d'un  schisme  entre  Rome  et  Constantinople.  Modeste, 
économe,  sobre  pour  lui-même,  il  s'était  montré  pour 
les  églises  de  sa  métropole  un  donateur  prodigue  : 
toutes  lui  devaient  un  ornement  précieux  2,  un  vase 
d'or  ou  d'argent  ciselé,  une  riche  tapisserie,  quelques- 


1.  Odovacres,  tanto  cnlta,  insignem  Tirum  cœpit  honorare ,  ut  omnium 
deceasorum  circa  eum  officia  pnecederet.  Ennod.  Vit,  Epiph»,  p.  351. 

2.  Lib.  pontif.  ap.  Labb.  ConâLf  iv,  p.  1052. 
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unes  des  embellissements  extériem's  *.  C'était  le  luxe  du 
saint  vieillard  :  il  y  avait  dépensé  son  maigre  patri- 
moine; il  y  dépensait  le  denier  des  riches,  déposé 
dans  ses  mains,  ou  plutôt  il  partageait  tout  cela  entre 
les  églises  et  les  pauvres.  Trouvait-il  un  temple  païen 
ruiné  et  délaissé,  il  Tachetait  aussitôt  et  le  transformait 
en  chapelle,  faisant  ainsi  servir  les  habitudes  païennes 
au  profit  du  culte  chrétien.  Il  agit  de  même  pour  une 
ancienne  synagogue  de  Samaritains^,  qu'il  acheta  par 
contrat  d'un  certain  Euphrasius,  acolyte,  et  dont  il  fit 
don  à  l'Eglise  romaine. 

Malheureusement  les  évêques  de  Rome  n'avaient 
pas  tous  à  cœur  de  montrer  cette  avancé  pour  soi- 
même  et  cette  sainte  prodigalité  pour  autrui,  qui  fai- 
saient le  cachet  de  Simplicius.  On  voyait,  trop  sou- 
vent, les  biens  de  l'Église  dilapidés,  donnés,  vendus 
en  dépit  des  canons,  soit  par  les  évêques,  soit  par  de 
simples  prêtres,  et  Iç  bien  des  pauvres,  détourné  de  sa 
destination,  servir  aux  dépenses  du  luxe  le  plus  mon- 
dain. Le  goût  de  la  somptuosité  et  de  l'éclat  extérieur 
s'était  glissé  depuis  plus  d'un  siècle  chez  les  chefs  de 
l'Église  romaine  :  il  leur  fallait  de  riches  vêtements, 
des  appartements  brillants  d'or,  un  char  attelé  des  plus 
beaux  chevaux,  une  table  enfin  dont  la  recherche  et 
la  profusion  ne  le  cédaient  point  aux  festins  des  em- 
pereurs ^.  Pour  alimenter  ce  luxe ,  on  épuisait  les 


1.  Ltb.  pontif.  ap.  Labb.,  loc.  cit.  —  Baron.  Ânn.  eecl.  an.  483. 

2.  Cassiod.  Variar.j  m.  Ep.  45. 

3.  Vehicalis  insidentes,  circurnspecie  vestiti,  epolas  curantes  profasas, 
adeo  nt  eorum  convivia  reg^ales  supereiit  Tnensa«.  Amm.  Marcell.,  xxvii,  3. 
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ressources  ecclésiastiques,  ou  bien  on  pénétrait  au  sein 
des  familles,  on  extorquait  aux  femmes  des  donations 
ou  des  testaments*;  et  le  mal  alla  si  loin,  au  temps  du 
pape  Damase,  que  les  empereurs  Valentinien,  Valens 
et  Gratien,  durent  intervenir,  par  une  loi,  pour  en- 
lever aux  ecclésiastiques  le  droit  de  défendre  en  jus- 
tice de  telles  libéralités,  contre  la  réclamation  des  pa- 
rents. Ce  luxe  étalé  autour  du  siège  de  saint  Pierre, 
produisait  encore  un  autre  mal,  celui  d'enflammer  la 
convoitise  des  prétendants  et  d'en  multiplier  le  nom- 
bre. On  rechercha  Tépiscopat  de  Rome  comme  une 
forme  productive ,  en  même  temps  que  comme  une 
dignité  éclatante;  tous  les  moyens  semblèrent  bons 
dès  lors  pour  s'en  emparer,  la  ruse,  la  corruption,  la 
violence.  Les  prétendants  arrivaient  suivis  de  leurs 
partisans  sous  les  armes;  on  se  livrait  des  batailles 
rangées,  et  lors  de  l'élection  du  pape  Damase  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure  2,  cent  trente-sept  ca- 
davres furent  retirés,  en  un  seul  jour,  de  la  basilique 
où  se  faisait  l'élection. 

Simplicius,  après  avoir  combattu  par  son  exemple 
et  ses  exhortations  des  abus  qui  touchaient  de  si  près 
au  sacrilège,  aurait  voulu  les  combattre  encore  après 
sa  mort.  Il  lui  sembla  qu'on  ne  les  extirperait  jamais. 


1.  Ut  ditentur  oblationibus  matronarum.  Amm.  Marcell.,  xxvii,  3.  — 
Ces  abus  n'étaient  pas  particuliers  au  siège  de  Kome.  Johan.  Chrys.  Hom., 
XXI,  {tl£p.  Pau/t.  A.  ad  Corinth.  —  Greg.  Naz.  Orat.,  32.  —  Jlieron.  ad 
Eostoch.,  Ep.  32. 

2.  Constat  in  Basilica  Sicinini,  ubi  ritus  Christian!  est  conventus,  uno  die, 
centuro  triginta  septem  reperta  cadavera  peremptorum.  Amm.  Marcell., 
xxvii,  3. 
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si  Ton  n'exigeait  du  pape  futur,  avant  son  élection, 
et  sous  peine  d'anathème,  le  serment  de  ne  pas  tou- 
cher aux  biens  de  rHglise,  serment  solennel  prêté  en 
présence  de  l'assemblée  électorale.  D'un  autre  côté, 
et  vu  la  gravité  des  affaires  extérieures,  il  appréhen- 
dait quelque  choix  politique  inconsidéré  qui  romprait 
entre  l'Orient  et  l'Occident  la  paix  religieuse  déjà  si 
précaire;  enfin  il  redoutait  des  agitations  fâcheuses, 
provoquées  soit  par  son  clergé,  soit  par  des  factions 
laïques  qui  voudraient  peser  sur  l'élection.  Ces  pen- 
sées le  préoccupèrent  fortement  pendant  la  longue 
maladie  qui  le  mit  au  tombeau  vers  la  fin  de  l'an- 
née 482.  Il  prit  alors  pour  confident  de  ses  inquié- 
tudes et  de  ses  vœux,  un  homme  que  nos  lecteurs 
connaissent  déjà,  ce  savant  patricien  Cécina  Basi- 
lius,  dont  les  bons  conseils  avaient  ouvert  à  Sidoine 
Apollinaire,  député  des  Avernes  près  d'Anthémius, 
les  abords  du  palais  impérial,  et  par  suite  ceux  de 
la  préfecture  de  Rome  * .  Entré  dans  l'administration 
d'Odoacre,  pour  la  modérer  sans  doute  et  empêcher 
des  froissements  trop  grands  entre  la  métropole  ro- 
maine et  le  maître  barbare  de  l'Italie,  Cécina  rem- 
plissait la  charge  de  préfet  du  prétoire,  lieutenant  du 
roi  des  nations  dans  la  ville  de  Rome.  A  sa  science 
profonde  des  affaires,  à  ses  habitudes  dignes  et  élé- 
gantes, il  joignait  une  austère  probité,  et  sa  piété  sin- 
cère l'avait  rapproché  de  Simplicius.  «  Promettez- 
moi  de  veiller  par  vous-même  à  ce  qui  se  passera 

1.  Voir  ci-deasas,  chapitre  2. 


ODOACRE  ROI.  305 

dans  Rome  quand  je  ne  serai  plus,  lui  disait  souvent 
'le saint  vieillard.  »  —  «  Je  vous  le  promets,  répondait 
Basilius^.  » 

Les  appréhensions  de  Simplicius  n'étaient  point 
vaines,  car  dès  qu'il  eut  rendu  le  dernier  soupir,  et 
pendant  que  son  corps  restait  exposé  sur  le  lit  de  pa- 
rade, Rome  fut  remplie  de  la  plus  violente  agitation. 
Les  passions  de  parti,  les  ambitions  personnelles,  les 
intrigues  des  laïques,  celles  des  prêtres,  tous  ces  fer- 
ments habituels  des  élections  ëpiscopales,  éclatèrent 
alors  avec  d'autant  plus  de  force,  que  la  conjoncture 
publique  était  plus  grave  et  le  choix  à  faire  plus  déci- 
sif. Non-seulement  on  ne  put  s'entendre  dans  les  réu- 
nions préparatoires,  mais  suivant  toute  apparence,  les 
factions  en  vinrent  aux  mains,  et  la  tranquillité  de  la 
ville  fut  troublée.  Le  désordre  se  prolongea  pendant 
vingt-six  jours,  si  nous  en  croyons  les  livres  pontifi- 
caux 2.  Le  vingt-sixième,  l'assemblée  électorale,  con- 
voquée dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  et  composée, 
suivant  l'usage,  du  sénat,  du  clergé  et  du  peuple,  outre 
les  évêques  nominateurs,  crut  pouvoir  tenter  l'élec- 
tion. Soit  hasard,  soit  plutôt  calcul  du  parti  dominant, 
le  préfet  du  prétoire  n'avait  point  été  averti;  son  siège 
était  vide,  et  nul  ne  réclama  sa  présence.  Il  était 
de  droit  que  les  représentants  des  empereurs  assis- 
tassent aux  élections  des  papes,  comme  les  magistrats 
provinciaux  à  celles  des  simples  évêques,  mais  sous  ce 


1.  Labb.i  ConcU.f  ir,  p.  1334  et  seq« 

2.  Lib.  poDtif.  ap.  Labb.  Concil,,  iv,  p.  1047.  —  Tillem.  Mem.  fcc/.,  xvi. 
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gouvernement  indéterminé  qui  régissait  alors  rilalie, 
les  pouvoirs  publics  tendaient  à  s'affranchir  du  contrôle 
de  l'autorité  centrale  ;  chacun  se  fortifiait  dans  sa 
sphère,  où  il  tachait  de  s'isoler.  C'est  ce  qui  avait 
lieu  vraisemblablement  dans  la  circonstance.  Soit  que 
l'initiative  vînt  du  sénat,  soit  qu'elle  vînt  du  clergé, 
hypothèse  plus  probable,  on  n'avait  point  convoqué  le 
préfet  du  prétoire,  on  ne  l'attendit  point,  et  l'élection 
commença*. 

Elle  avançait,  lorsque  tout  à  coup  les  portes  de  la 
basilique  s'ouvrirent,  et  l'on  vit  entrer,  dans  tout  l'ap- 
pareil de  son  rang,  le  sublime  et  éminentissime  préfet 
du  prétoire  et  patrice,  lieutenant  du  très-excellent  roi 
Odoacre  :  c'était  le  titre  officiel  de  Basilius^.  Son 
apparition  théâtrale  interrompit  les  opérations  de  l'as- 
semblée. Il  prit  place  sur  son  siège,  puis  se  leva,  et 
d'un  ton  où  le  méc(^tentement  perçait,  il  prononça  ce 
discours  :  «  Nous  nous  étonnons  que,  pendant  notre 
absence,  on  se  soit  avisé  de  procéder  à  l'élection.  Nous 
pourrions,  ajuste  titre,  nous  en  plaindre*;  d'abord  au 
nom  de  l'intérêt  général,  car  c'est  un  devoir  aux  ma- 
gistrats de  surveiller  les  élections  d'évêques,  de  peur 
que  de  l'Église  le  désordre  ne  passe  dans  l'État^,  En 


1.  On  peut  consulter,  sur  les  formes  des  élections  épiscopales,  un  article 
inséré  dans  la  Bévue  des  Deux  Mondes  (novembre  1857},  et  racontant  une 
élection  d'évique  à  Bourges. 

2.  Sublimis  et  eminentissimus  vir  priefectns  pr»torio  atque  patricias, 
agens  etiam  vices  prœcellentissimi  refais  Odoacris,  Basilius.  Synod.  roman,, 
IV,  sub  Symmach,  pap.  ap.  LAbb.  Concil.y  iv,  p.  1334. 

3.  Miramur,  prstermissis  nobis,  quidquld  fuisse  tentatum.  Ihid. 

4.  Ne  per  oocasionem  seditionis,  status  civitatis  vocetur  in  dubium.  LAbb. 
ConciLt  IV,  toc.  cit. 
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second  lieu,  le  bienheureux  pape  Simplicius  (tout  le 
monde  le  sait)  m'avait  conjuré  de  ne  point  souffrir, 
qu'au  milieu  de  troubles  qui  peuvent  porter  préjudice 
à  l'Eglise,  on  choisît  son  successeur  sans  me  consulter  * . 
Et  quand  même  Simplicius  vivrait,  il  ne  serait  pas  plus 
convenable  de  rien  résoudre  d'important  en  dehors  de 
moi  2.  Il  suit  delà  que  tout  ce  qui  vient  de  se  faire  ici 
est  radicalement  nul,  et  que  sans  y  avoir  le  moindre 
égard,  vous  devez  procéder  de  nouveau  au  choix  du 
futur  évêque.  »  Comme  question  préliminaire,  il  pro- 
posa de  statuer  immédiatement  par  un  décret  de  l'as- 
semblée, que  ni  le  pape  qu'on  allait  élire,  ni  aucun  de 
ses  successeurs  ne  pourrait  aliéner  quoi  que  ce  fût  des 
biens  meubles  ou  immeubles  de  l'Eglise,  sous  peine 
d'anathème  pour  le  vendeur,  pour  l'acheteur  et  même 
pour  celui  qui  autoriserait  la  donation  ou  la  vente  ^; 
puisque  c'était  un  sacrilège  de  transférer  à  d'autres, 
ce  qu'en  vue  de  leur  salut  et  du  repos  de  leurs  âmes, 
des  fidèles  avaient  attribué  à  l'Eglise,  comme  sa  pro- 
priété ou  celle  des  pauvres. 

Le  décret  mis  aux  voix  fut  adopté  par  l'assemblée. 
Il  eut  force  de  loi  pendant  dix-neuf  ans,  mais  en  502, 
sous  le  règne  de  Théodoric,  le  clergé  romain,  devenu 
plus  indépendant  du  peuple  et  de  l'Etat,  le  fit  casser 
par  un  synode.  Dans  ce  synode  tenu  à  Rome  et  où 
siégèrent  des  évoques  italiens  en  grand  nombre,  le 

1.  Hoc  nobis  roeministis  sub  obtestatione  fuisse  mandatum,  ot,  propter 
illum  strepitom  et  venerabilis  ecclesis  detrimentum...  Synod.  roman. ^  iv, 
subSytnmacho  pap.  ap.  Labb.  Concil.y  iv,  p.  1335. 

2.  Ne  sine  nostra  consultatione  oajuslibet  celebretur  electio.  Jbid. 

3.  Sit  facienti  vel  consentienii,  accipientique  anatheroa.  Ibid. 
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pape  Symmaque  ayant  produit  le  procès-verbal  de 
rassemblée  de  483,  en  attaqua  les  résolutions  une  à 
une  :  «  Le  décret  était  nul,  disait-il,  1*  parce  qu*un 
laïque  avait  tâché  de  se  rendre  maître  d'une  élection 
d'évêque,  contre  Tordre  des  canons,  qui  permettent 
bien  aux  laïques  d'y  prendre  part,  mais  en  remettent 
la  direction  au  clergé  ;  2°  parce  qu'il  n'appartenait  pas 
à  des  laïques  de  prononcer  l'anathème  contre  des  ecclé- 
siastiques, ni  de  s'immiscer  dans  le  gouvernement  des 
biens  de  l'Eglise*.  Symmaque  ajouta  que  cet  écrit  ne 
paraissant  signé,  ni  approuvé  d'aucun  pape,  était  sans 
autorité,  et  qu'il  n'y  fallait  avoir  nul  égard.  Après 
avoir  fait  révoquer  le  décret  par  le  Concile,  il  en 
présenta  un  autre  rédigé  dans  le  même  sens  et  qui  fut 
accepté,  car  les  abus  étaient  réels  et  le  remède  indis- 
pensable  à  l'honneur  de  l'Eglise  :  on  voit  que  le  clergé, 
durant  ces  dix-neuf  ans,  avait  fait  un  grand  pas  vers 
son  indépendance  absolue. 

L'élection  porta  au  siège  épiscopal  de  Rome  un 
prêtre  romain  nommé  Cœlius  Félix,  fils  d'un  autre 
prêtre 2  et  lui-même  marié,  car  on  le  compte  parmi  les 
ancêtres  du  pape  Grégoire  le  Grand*.  C'était  un  ca- 
tholique honnête,  convaincu,  mais  passionné,  inhabile 
au  maniement  des  affaires,  rude  dans  la  forme  et  sans 
aucun  discernement  des  hommes.  Ce  choix  auquel 
(on  doit  le  supposer)  le  préfet  du  prétoire  ne  donna 


1.  Synod.  rom,^  ir,sub  Symmacho  jtap.  ap.  Labb.  Concil.,  iv,  p.  1334  et  seq. 

2.  Félix  natione  Romaiius,  ex  pâtre  Feliee  presbytère.  Lib.  pontif.  ap. 
Labb.  Concil.,  ir,  p.  1047. 

3.  Atavus  aancti  Gregorii  Mat^ni.  Labb.  Concil, ,  iv,  p.  104S. 
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pas  la  main,  justifiait,  soas  plus  d'un  rapport,  les  in- 
quiétudes du  dernier  pape. 

La  crise  que  traversait  alors  le  christianisme  pou- 
vait se  comparer  pour  sa  violence  et  ses  dangers  aux 
funestes  agitations  de  Tarianisme.  Ici  encore,  il  s'a- 
gissait d'un  dogme  fondamental,  expliqué,  commenté, 
altéré  par  la  subtilité  de  l'esprit  grec.  Sous  le  règne 
de  Théodose  II,  un  patriarche  de  Constantinople, 
nommé  Nestorius,  s'était  avisé  de  contester  à  la  vierge 
Marie  le  titre  de  Mère  de  Dieu,  attendu,  disait-il,  que 
dans  le  mystère  de  l'incarnation  ce  n'était  pas  le  Dieu, 
mais  l'homme  qui  avait  pris  naissance  dans  ses  flancs^. 
Cette  proposition  conduisait  par  une  pente  irrésistible 
aux  erreurs  de  ceux  qui,  comme  Paul  de  Samosate  et 
Photin,  avaient  nié  la  divinité  du  Christ;  et  l'Église  la 
condamna.  Mais  la  raison  humaine,  par  suite  de  son 
infirmité,  n'évite  souvent  un  excès  qu'en  se  jetant  dans 
l'excès  contraire,  et  on  vit  les  adversaires  de  Nestorius 
arriver  d'argument  en  argument,  à  croire  et  à  préten- 
dre que  la  divinité  et  l'humanité  confondues  en  la 
personne  du  Rédempteur,  ne  formaient  qu'une  seule 
nature;  et  que  le  corps  de  Jésus-Christ  n'était  point 
semblable  au  corps  des  autres  hommes.  Eutychès,  ar- 
chimandrite de  Constantinople,  aventura  cette  opinion 
non  moins  fausse,  non  moins  dangereuse  que  la  pre- 
mière, mais  plus  mystique,  et  conséquemment  pleine 
de  tentations  pour  l'esprit  oriental,  auquel  elle  ouvrait 
des  aspects  nouveaux  sur  l'interprétation  des  dogmes^. 

1.  Christum  Dominam  nostrum,  hominem  tantura  de  Virgine  Maria  esse 
progenitum.  Brevic.  hiat,  Eutychian,  ap.  Labb.  Conct/.,  lY,  p.  1079. 
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Elle  séduisit  donc  beaucoup  d'hommes  qui  Tadoptèrent, 
en  la  pliant  chacun  à  sa  guise. 

Les  Eutychiens  formèrent  bientôt  une  armée  de 
docteurs  plus  ou  moins  chrétiens,  subtilisant  à  qui 
mieux  mieux,  livrés  à  toutes  les  fantaisies  de  l'esprit 
individuel,  et  sans  autre  communauté  entre  eux  que  le 
nom  de  leur  maître.  Tandis  que  des  sectaires  modérés 
se  bornaient  à  affaiblir  en  Jésus-Christ  la  nature  hu- 
maine au  profit  de  sa  nature  divine,  de  plus  hardis  se 
mirent  à  la  nier.  Suivant  eux ,  le  corps  du  Rédempteur 
dans  son  humanité  n'était  qu'un  fantôme  et  une  illu- 
sion; suivant  d'autres,  le  Verbe,  fils  de  Dieu,  ne 
s'était  pas  incarné  seul  pour  le  rachat  des  hommes, 
mais  la  Trinité  dans  sa  triple  hypostase  était  venue 
s'offrir  en  holocauste  â  elle-même  sur  le  Calvaire. 
D'autres,  enfin,  voulurent  que  ce  fût  le  Dieu  lui-même 
et  non  pas  seulement  l'Homme  qui,  après  les  souf- 
frances de  sa  passion,  avait  rendu  le  dernier  soupir 
sur  la  croix  *.  Triste  exemple  des  folies  où  peut  aboutir 
le  raisonnement  !  Pour  arrêter  ce  débordement  d'er- 
reurs qui  menaçait  d'emporter  le  christianisme,  le  Con- 
cile de  Chalcédoine  posa  le  dogme  des  deux  natures  tel 
que  l'Église  universelle  l'a  professé  depuis,  reconnais- 
sant :  «  un  seul  et  même  Jésus-Christ,  Dieu  parfait. 


1.  On  peut  consnlter  pour  tout  ce  qui  concerne  les  deux  hérésies  de  Nés- 
tortus  et  d'Eutychés  le  Breviculus  kistoriœ  Eutychianorum ,  dans  le  quatrième 
volume  des  CoticiUs  du  père  Labbe,  p.  1078  et  suiv.  ;  les  Dissertations  de 
Henri  de  Valois  sur  Pierre  le  Foulon  et  sur  les  deux  Synodes  romains  qui 
condamnèrent  Âcacius,  Hiêt.  eccL  ad  cale,  ;  les  Mémoires  ecclésiastiques  de 
Tillemont,  t.  xti,  p.  285  et  suiv.;  l'Histoire  ecclésiastique  de  Fleuiy  et  Ba- 
ronius,  Annal,  tccles,  ad  ann,  480. 
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homme  parfait,  consubstantiel  à  son  Père  quant  à  la  na- 
ture divine,  et  quant  à  l'humaine,  consubstantiel  à  nous- 
mêmes,  semblable  en  tout  aux  hommes,  sauf  le  péché.  » 
Ce  symbole  par  sa  petteté  devait  couper  court  à  toute 
division  ultérieure,  à  toute  distinction,  à  toute  réserve, 
aussi  la  question  devint-elle  désormais  celle-ci  :  u  Ad- 
mettez-vous, reje{ez-vous  le  Concile  de  Chalcédoine?  » 

Si  cette  guerre  s'était  bornée  aux  armes  spirituelles, 
aux  injures  des  docteurs,  aux  excommunications  mu- 
tuellement fulminées,  elle  eût  déjà  produit  un  très- 
grand  mal  ;  mais  l'épée  temporelle  ne  manquait  pas 
d'intervenir  à  l'appui  d'une  solution  ou  de  l'autre.  Les 
empereurs  de  Constantinople  avaient  hérité  du  goût  de 
leurs  prédécesseurs  païens  pour  les  discussions  scolas- 
tiques  "et  les  discuteurs  ambulants  ;  seulement  la  théo- 
logie remplaçait  pour  leur  amusement  la  philosophie 
et  ses  disputes.  De  hardis  raisonneurs  chrétiens, 
sophistes  sans  besace  et  sans  bâton,  et  coiffés  parfois 
de  la  mitre,  discutaient  librement  devant  César  les 
mystères  les  plus  révérés.  On  tenait  concile  à  table,  on 
déchirait  les  croyances  reçues,  on  aventurait  des  points 
de  foi,  on  combinait  des  symboles,  en  se  jouant;  et 
l'empereur  était  bien  modeste,  si  après  quelque  sa- 
vante controverse  à  laquelle  il  avait  pris  part ,  il  ne 
s'estimait  pas  un  profond  théologien. 

Entre  le  croire  et  vouloir  le  prouver,  la  différence 
était  faible  et  la  pente  glissante  :  aussi  presque  tous 
les  empereurs  orientaux  s'établirent  en  docteurs  tem- 
porels. Ce  fut  même  pour  eux  une  nécessité  de  parti, 
car  les  factions  religieuses  donnant  la  main  aux  fac- 
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tiops  politiques ,  chacun  souhaitait,  appelait,  adoptait 
dans  un  empereur,  le  représentant  de  sa  propre  pensée. 
Les  doctrines  théologiques  se  trouvèrent  soumises  par 
là,  dans  la  Remanie  orientale,  aux  mêmes  fluctuations 
que  le  gouvernement  de  l'État.  Un  prince  catholique 
renversé  emportait  avec  lui  le  catholicisme  ;  un  prince 
hérétique  chassé  rendait  le  sceptre  à  l'orthodoxie.  C'est 
ce  que  venait  d'éprouver  l'empire  dans  ces  derniers 
temps.  L'empereur  Léon  s'étant  montré  fervent  catho- 
lique, Basilisque  n'oublia  pas  de  se  faire  eutychien;  et 
il  rédigea  une  cyclique  ou  circulaire  par  laquelle  il  im- 
posait à  tous  les  évoques  d'Orient  le  rejet  du  Concile  de 
Chalcédoine.  Au  contraire,  lorsque  Zenon  reconquit  le 
trône,  les  catholiques,  ses  fauteurs,  purent  espérer 
aussi  une  victoire.  A  leur  tête  se  trouvait  le  patriarche 
de  Constantinople ,  Acacius,  gardien  courageux  de 
Torthodoxie  contre  Basilisque,  mais  plus  opiniâtre  par 
orgueil  que  par  véritable  foi.  Grâce  à  son  opposition 
sous  le  dernier  prince,  il  devint  tout-puissant  dans  le 
palais  du  prince  restauré  :  Acacius  trancha  du  souve- 
rain spirituel  et  crut  diriger  César,  en  lui  inculquant 
ges  doctrines,  mais  comme  il  arrive  trop  souvent, 
l'élève  entraîna  le  maître  ;  l'austère  opposant  se  laissa 
éblouir  à  la  faveur;  et  le  martyr  de  Basilisque  ne  fut 
plus  qu'un  lâche  complaisant  sous  Zenon  ^. 

Si  Zenon  consentait  à  se  faire  catholique  dans  l'in- 


1.  Evagr.  Hiêt.  ecc/.,  lib.  il  et  m.  —  Theodor.  Lect.  Bisi,  ecd.,  2.  — 
Theophan.  Chron.  —  Suid.  V,  Acac,  p.  117  et  seqq.  —  Epiât,  P.  P.  Sim- 
plicii,  Felicis,  Gelasii,  ap.  LAbb.  Concil.,  iv,  —  Brwiculus,  HUt,  EufycAîa- 
norum.  ut.  iup,  —  Baronius.  Annal,  eccl,  ad.  annum  484. 
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térêt  de  sa  cause,  il  refusa  pourtant  d'admettre  le  Con- 
cile de  Chalcédoine,  étendard  de  l'orthodoxie  pendant 
les  dernières  luttes.  Sans  doute,  Zenon,  malgré  les 
contradictions  d'un  esprit  naturellement  porté  au  bi- 
zarre et  au  faux,  voulait  être  catholique  par  reconnais- 
sance. Mais  l'admission  du  symbole  de  Chalcédoine 
comme  formule  exclusive  de  l'orthodoxie,  lui  sem- 
blait dépasser  la  nécessité  sous  le  point  de  vue  reli- 
gieux et  entraîner  de  grands  inconvéniens  dans  l'ordre 
polilitique.  En  premier  lieu,  l'Église  occidentale, 
représentée  par  le  siège  de  Rome,  avait  joué  un 
rôle  prépondérant  dans  les  discussions  de  ce  Con- 
cile ;  on  pouvait  même  dire  que  c'était  elle  qui  avait 
fixé  le  point  de  dogme  tel  que  les  Pères  l'avaient 
proclamé,  car  leur  rédaction  reproduisait  presque 
identiquement  les  termes  d'une  lettre  du  pape  Léon, 
apportée  au  synode  par  ses  légats;  et  de  plus  ceux-ci 
s'étaient  posés,  en  face  des  Orientaux,  comme  les  man- 
dataires de  la  tradition  et  les  arbitres  souverains  de  la 
doctrine.  L'Occident  pouvait  donc,  avec  quelque  jus- 
tice, réclamer  le  droit  d'interpréter  la  décision  de 
Chalcédoine  qui  était  son  ouvrage,  et  l'Eglise  romaine 
n'y  manquait  point  chaque  fois  que  s'offrait  l'occasion 
d'établir  la  suprématie  du  siège  de  saint  Pierre  sur  tous 
les  autres '.Voilà  ce  qui  effrayait  Zenon.  Il  craignit  de 
placer  indirectement,  par  la  simple  admission  d'une  for- 
mule, les  églises  de  son  empire  et  lui-même  sous  la  main 
de  l'évêque  de  Rome.  En  second  lieu,  de  ce  que  lo 

1.  Quod  prima  sedes  censoit  judicandum,  ecclesia  tota  suscepit.  Gelas, 
pap.  Epitt,  13.  Concil.^  iv,  p.  1203. 
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Concile  de  Chalcédoîne  avait  servi  de  drapeau  pendant 
les  dernières  luttes,  son  adoption  solennelle  semblait 
repousser  toute  idée  de  pacification  et  de  rapproche- 
ment entre  les  partis  ;  or,  la  politique  pouvait  conseiller 
à  Zenon  des  efforts,  pu  du  moins  une  tentative  appa- 
rente vers  ce  but.  En  effet,  l'Église  orientale  était  tel- 
lement bouleversée,  tellement  morcelée  en  sectes 
d'abord,  puis  en  subdivisions  et  en  nuances  de  sectes, 
que  les  symboles  disparaissaient  dans  un  chaos  de 
distinctions  et  de  réserves.  Le  moment  était  peut-être 
venu  de  réunir  une  partie  des  dissidents  au  moyen 
d'une  formule,  qui  ne  réveillerait  plus  les  vieilles  haines 
et  le  souvenir  des  luttes  passées.  Zenon  le  crut,  et 
dans  cette  intention  toute  politique,  il  composa,  pour 
être  signé  par  tous  les  évêques  d'Orient,  un  symbole 
de  foi  auquel  il  donna  le  nom  d'Hénotique,  c'est-à- 
dire  décret  d'unité*.  Cette  nouvelle  règle,  formulée 
par  la  puissance  laïque,  reproduisait  assez  fidèlement 
la  doctrine  orthodoxe  sur  l'incarnation ,  mais  le  synode 
de  Chalcédoine  n'y  était  pas  mentionné  :  Acacius,  dit- 
on,  en  avait  été  le  rédacteur. 

Beaucoup  d'évêques  eutychiens,  de  toutes  nuances, 
signèrent  l'Hénotique  ;  les  catholiques  purs  s'y  refu- 
sèrent, et  révêque  de  Rome  demanda  compte  au  pa- 
triarche de  Constantinople  et  à  Zenon,  du  silence  gardé 
sur  le  Concile  de  Chalcédoine.  —  «  Si  la  formule  est 
bonne  en  soi ,  disaient  ceux-ci,  qu'importe  la  mention 
du  Concile?  Le  doctrine  est-elle  attaquable?  voilà 

1 .  ÉvoTtxov,  sive  anitivum  edictmn.  —  On  peut  le  voir  dans  Evagr.  I/mI. 
eccl.j  Itb.  iiXf  chap.  xir. 
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toute  la  question. —  Non,  répondait  TÉglise  romaine; 
le  décret  d'un  Concile  œcuménique  est  la  voix  de 
l'Église  universelle  ;  une  déclaration  particulière  de 
quelque  personne  qu'elle  émane,  et  si  bonne  qu'elle 
soit  au  fond,  n'a  qu'une  valeur  particulière  ;  elle  pro- 
voque la  discussion ,  l'autre  la  fait  taire.  Désavouer 
le  Concile  de  Chalcédoine  en  s'appropriant  ses  déci- 
sions, c'est  dépouiller  celles-ci  de  leur  autorité.  »  11 
n'y  eut  pas  moyen  de  s'entendre.  Acacius  s'engagea 
de  plus  en  plus  dans  la  lutte.  Blessé  par  le  ton  de  su- 
périorité que  prenaient  envers  lui  les  évêques  de  Rome 
jusque  dans  leurs  remontrances  les  plus  fraternelles, 
et  confondant  la  cause  de  son  Eglise  avec  celle  de  son 
orgueil,  il  excita  contre  Rome  et  contre  l'orthodoxie 
pure,  les  plus  vives  susceptibilités  de  l'Église  d'Orient. 
Ce  fut  un  triste  spectacle  pour  le  monde  que  de  voir  cet 
homme  naguère  le  plus  ferme,  et  presque  l'unique 
appui  du  catholicisme  en  Orient,  ruiner  maintenant, 
par  la  discorde,  la  foi  qu'il  avait  si  glorieusement  con- 
fessée. «  Le  démon  de  l'orgueil  l'a  perdu,  disait  le 
pape  Gélase  :  en  voulant  élever  sans  mesure  un  trône 
d'humilité,  Acacius  est  tombé  lui-même,  il  s'est  pré- 
cipité dans  l'abîme  éternel  !  *  »  C'était  vrai  ;  mais 
Acacius  fut-il  le  seul  à  qui  l'on  put  reprocher  à  bon 
droit  l'orgueil  et  la  dureté?  La  suite  le  montrera 
bientôt. 

Des  questions  de  personnes,  délicates  et  graves,  ve- 
naient compliquer  les  questions  dogmatiques,  et  les 

1.  Labb.  Concil.,  iv,  p.  1215. 
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envenimer  de  leur  aiguillon.  Un  évêque  catholique 
d'Alexandrie,  nomnné  Jean  Talaïa,  avait  été  déposé  de 
son  siège  par  Acacius,  sur  la  dennande  de  Zenon,  qui 
accusait  ce  prêtre  d'avoir  comnnis  un  parjure.  On  le 
rennplaça  par  un  certain  Mongus,  eutychien  déclaré, 
mais  qui  avait  le  grand  mérite  d'avoir  signé  l'Héno- 
tique.  Mongus  était  un  de  ces  évêques  égyptiens,  har- 
dis,  factieux,  capables  de   toutes  les  violences,  tels 
que  ce  Dioscore  qui  tua  le  patriarche  Flavien,  à  coups 
de  talon,  dans  le  Concile  du  Brigandage^;  que  ce  Ti- 
mothée  Elure  qui,  après  avoir  fait  massacrer  le  légi- 
time évêque  d'Alexandrie,  Protérius,  dans  le  bap- 
tistère de  son  église,  avait  livré  ses  entrailles  à  la 
populace;  tels  que  tant  d'autres  enfin  dont  l'histoire 
ecclésiastique  a  enregistré  les  méfaits.  A  son  entrée 
en  charge,  et  comme  pour  purifier  son  siège  de  la 
présence  d'un  catholique,  Mongus  fit  déterrer  son 
prédécesseur,  Salophaciole,  mort  dans   l'orthodoxie, 
jeta  ses  cendres  au  vent  et  raya  son  nom  des  dip- 
tyques^. Les  suffragants  d'un  pareil  métropolitain  ne 
devaient  pas  jouir  d'une  bien  grande  liberté  de  con- 
science :  ils  signèrent  presque  tous  THénotique,  sous 
des   menaces  de  déposition,   d'emprisonnement  ou 
d'exil.  Des  soldats  de  l'empereur  et,  à  leur  défaut,  des 
moines  armés  de  bâtons  étaient  les  exécuteurs  ecclé- 
^  siastiques  de  Mongus.  Talaïa,  traqué  de  toutes  parts, 

1.  C'eat  ainsi  qu'on  avait  surnommé  le  Concile  d'Êphèse  qui  réhabilita 
Eutychès.  —  Consultez  Evagr.  Hist.  ecd.,  lib.  i,  p.  xiv.  —  Latrocinium 
ephesinum,  Gelas.  Epitt.  xin.  —  Cmicil.,  iv,  p.  1203. 

2.  Reliquiaa  Timothei,  Salophaciole  effodisse  dicitur.  Theodor.,  Lect.  Hùt, 
eccl.f  II. 
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traversa  la  mer,  et  vint  demander  asile  et  protection 
à  l'Église  de  Rome. 

Tel  était  l'état  du  christianisme  en  Orient,  quand  la 
mort  de  Simplicius  fit  passer  la  barque  de  saint  Pierre 
aux  mains  rudes  et  inexpérimentées  de  Félix.  Le  nou- 
veau pape  s'empressa  d'écrire  au  patriarche  Acacius  et 
à  l'empereur,  pour  leur  notifier  sa  promotion  au  siège 
de  Rome,  et  reprendre  la  querelle  des  églises  où  son 
prédécesseur  l'avait  laissée.  Dans  sa  dépêche  au  pa- 
triarche, et  comme  s'il  eût  été  le  juge  suprême  de  la 
discipline  en  même  temps  'que  du  dogme  dans  toute  la 
chrétienté,  il  lui  demandait  compte  de  la  déposition  de 
Jean  Talaïa  (l'Église  romaine  refusant  de  reconnaître 
TVlongus) ,  de  la  guerre  déclarée  en  Orient  au  Concile 
de  Chalcédoine,  et  enfin  de  son  silence  obstiné  aux 
lettres  de  Simplicius.  Dans  sa  dépêche  à  l'empereur  il 
lui  arriva  de  dire,  au  milieu  de  grandes  protestations 
de  respect,  «  que  la  main  qui,  détournant  le  cours  des 
choses,  l'avait  ramené  de  l'exil,  afin  qu'il  pacifiât 
l'Église,  pourrait  bien  changer  encore  les  événements  * , 
s'il  semait  le  trouble  au  lieu  d'apporter  la  paix.  »  Ze- 
non et  Acacius,  profondément  irrités,  laissèrent  ces 
lettres  sans  réponse.  Une  mesure  plus  significative  les 
suivit  :  ce  fut  l'envoi  d'une  ambassade  chargée  de 
traiter  à  Constantinople,  comme  entre  puissances,  les 
diverses  afiaires  en  litige. 

Par  une  singulière  ignorance  des  hommes  ou  par 
une  incompréhensible  aberration  de  jugement,  Félix 

] .  Metuo. . .  ne  mutatione  causaram  (  quod  absit  )  mutetur  eventus. . . 
Felic.  pap.  £pii(.  2,  ad  Zen.  ap.  Labb.  Conci7.,  xv,  p.  1053. 
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choisit  pour  une  pareille  mission  deux  évêques  qui  ne 
se  recommandaient  dans  l'Église  italienne  ni  par  la 
considération  morale  ni  par  Tintelligence  :  Misène,  de 
Cumes,  en  Campanie,  et  Vitalis,  de  Fronto,  près 
d'Ancône.  Sur  quelques  observations,  problablement, 
il  leur  adjoignit  le  défenseur  de  l'Église  romaine,  ap- 
pelé comme  lui  Félix,  et  habitué  du  moins  aux  affaires 
ecclésiastiques.  Un  prêtre  nommé  Sylvain,  attiré  par  la 
curiosité,  demanda  et  obtint  la  faveur  d'accompagner 
les  légats,  sans  caractère  officiel  :  tel  fut  le  personnel 
de  l'ambassade.  Elle  devait  porter  avec  elle  :  1°  à 
Tadresse  d'Acacius,  une  pièce  intitulée  Ciïa^ion;  c'était 
une  sommation  en  règle  de  se  rendre  à  Rome,  pour  y 
comparaître  devant  le  pape,  contradictoi rement  avec 
Jean  Talaïa,  et  expliquer  là  sa  conduite;  2*  à  l'adresse 
de  l'empereur,  une  Plainte  ou  remontrance,  dans  la- 
quelle l'Église  de  Rome,  récapitulant  ses  griefs,  de- 
mandait qu'il  y  fût  obtempéré,  sans  plus  de  délai; 
Tempereur  en  outre  était  invité  à  employer  la  force,  au 
besoin,  pour  envoyer  le  patriarche  à  Rome,  devant  le 
tribunal  de  saint  Pierre.  C'étaient  là  les  deux  pièces 
officielles  de  la  chancellerie  épiscopale.  On  y  joignit 
une  instruction  verbale  sur  la  conduite  des  légats, 
pendant  leur  séjour  en  Orient^  :  ils  devaient  obtenir 
satisfaction  au  sujet  du  Concile  de  Chalcédoine  ;  dé- 
fense leur  était  faite  de  communiquer  avec  les  fauteurs 


1.  Sub  hao  instructione  direzit,  ut  Petriu  de  alexandrins  pelleretur  eccle- 
sia,  et  ut  libello  sancti  Joannid  episcopi  alexandrini  responderet  Aiaciu», 
atque  ipai  deuunciaretur  Acacio  ut  anathema  diceret  Petro.  Brevic.  Uitt, 
Eutych,  ap.  Labb.  Concil,,  iv,  p.  101^, 
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et  partisans  de  Mongus,  excommunié  par  l'Église 
romaine,  et  que  TEglise  orientale  devait  tenir  éga- 
lement pour  usurpateur,  hérétique  et  anathème.  Que 
si  le  patriarche  de  Constantinople  se  refusait  aux  in- 
jonctions du  pape,  les  légats  devaient  rompre  avec  lui, 
et  en  référer  à  l'empereur.  On  le  voit,  c'était,  dès  le 
début,  un  appel  aux  derniers  moyens. 

Au  moment  de  s'embarquer,  le  défenseur  *  tomba 
malade  et  resta  en  Italie,  de  sorte  que  l'ambassade  se 
trouva  livrée,  sans  contre-poids,  à  l'incapacité  des  lé- 
gats, seuls  en  face  de  l'orgueil  blessé  et  des  artifices  des 
Grecs,  Leur  voyage  fut  sans  accident,  jusqu'au  dé- 
troit d'Abydos,  aujourd'hui  les  Dardanelles,  mais  là 
le  navire  qu'ils  montaient  fut  arrêté  par  ordre  de  l'em- 
pereur ;  oii  leur  enleva  tous  leurs  papiers ,  eux-mêmes 
furent  emprisonnés 2.  Les  Grecs  qui  les  gardaient, 
voyant  leur  simplicité  ignorante  et  leur  grossière  cupi- 
dité, en  eurent  aisément  raison.  D'abord,  on  leur  fit 
entendre  qu'ils  n'avaient  pas  longtemps  à  vivre ,  car 
l'empereur,  avait  juré  leur  mort ,  s'ils  ne  s'engageaient 
à  communiquer  avec  le  patriarche  ;  puis  lorsqu'on 
les  eut  à  moitié  vaincus  par  la  peur,  on  les  tenta  par 
l'argent  :  de  fortes  sommes  leur  furent  distribuées,  de 
plus  fortes  leur  furent  promises  :  bref,  ils  se  vendirent^. 
De  leur  prison,  on  les  transféra  dans  les  murs  de  Con- 

1.  Felicem  defensorem. ..  necessitate  faciente^  serius  subsecutum... 
Felic.  Epist.,  6,  Jac,  cit, 

2.  Sablatis  carlin,  cnstodiie  mancipati. . .  prœmiîs  corrupti.  Felic.  Epist.  6, 
ad  Àeac,  ap.  Labb.  Conct7.,  iv,  p.  1054.  —  Hostiliter  detrusi  in  custodiam 
cbartas  amiseruiit.  Bren.  hitt,  eutich.  ap.  Labb.  Concil.f  iv,  p.  1082. 

3.  Cormpti  sunt  pecunia  data.  Lib.  pontif.  ap.  Labb.  Canct7.,  t.  iv, 
p.  1047. 
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stantinople,  où  Acacius  les  traîna  à  sa  suite,  comme  en 
triomphe.  On  les  vit  marcher  publiquement  avec  lui 
et  assister  à  la  célébration  des  saints  mystères,  mêlés 
à  des  hérétiques  notoires  et  coudoyant  les  députés  de 
Mongus  présents  à  Constantinople.  C'est  dans  ce  cor- 
tège que  les  légats  du  siège  de  Rome  communiquèrent, 
à  la  face  du  monde,  avec  ce  même  patriarche  et  ce 
même  intrus  d'Alexandrie  qu'ils  venaient  déclarer 
anathème. 

Les  catholiques  pensèrent  d'abord  qu'étrangers  aux 
personnes  et  trompés  par  l'insigne  fourberie  d' Aca- 
cius, ces  hommes  péchaient  par  ignorance;  on  leur 
multiplia  à  tout  propos  les  avis  charitables.  Tantôt  on 
glissait  un  billet  dans  un  panier  d'herbes  ou  d'autres 
provisions  qui  leur  étaient  destinées,  tantôt  on  jetait 
des  lettres  sur  leur  passage,  dans  les  rues,  on  en  atta- 
cha même  à  leurs  vêtements  avec  des  crochets  *  :  rien 
ne  réussit.  On  avait  pu  les  croire  aveugles,  on  dut 
encore  les  croire  sourds,  lorsque  le  patriarche,  célé- 
brant la  messe  en  leur  présence,  nomma  tout  haut  à  la 
récitation  des  diptyques,  Mongus  excommunié  par 
l'Église  de  Rome  ;  et  il  y  eut  cette  circonstance  aggra- 
vante que  jusqu'alors  Acacius,  gardant  quelque  reste 
de  pudeur,  n'avait  prononcé  ce  nom  qu'à  voix  basse  -. 
Les  légats  ne  protestèrent  point.  Quand  les  représen- 
tants du  premier  siège  occidental  eurent  été  sufQsam- 

1.  Primo  quidem  hamum  fanicuUs  circamligaiites,  uoi  ex  illis  publiée  ap- 
penderunt  ;  secundo  librum  immiserunt  ;  tertio  etiam  olerum  cophino  impo' 
sueruot.  Théoph.  Chron.,  p.  114.  —  Evagr.,  UisL  ecc/.,  m,  20. 

2.  Evagr.  Hiit,  eccL,  m,  20,  21.  —  Labb.  Coneii.,  iv,  p.  1125.  —  Brewk. 
Hist,  Euiychianorum, 
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ment  bafoués,  on  songea  à  les  renvoyer  chez  eux. 
Le  défenseur  Félix,  arrivé  sur  ces  entrefaîtes,  reçut 
son  congé,  la  légation  étant  terminée  :  Silvain,  témoin 
de  toutes  ces  ignominies,  revint  également,  mais  pour 
les  dénoncer  à  Tindignation  des  Romains. 

Acacius  remit  aux  légats,  lors  de  leur  départ,  sa 
réponse  à  la  citation  du  pape  :  c'était  une  condamna- 
tion de  Jean  Talaïa  et  un  panégyrique  de  Mongus,  oh 
le  patriarche  déclarait  communiquer  avec  lui,  et  le  re- 
connaître pour  seul  et  légitime  évêque  d'Alexandrie  : 
«  Telle  est  ma  conviction,  ajoutait-il,  et  de  plus  telle 
est  la  volonté  de  l'empereur.  »  Zenon,  par  la  même 
voie,  adressa  également  à  Félix  quelques  lignes  d'une 
ironie  insolente.  Il  y  remerciait  le  pape  de  ses  très- 
longues  lettres  dont  les  exhortations  ne  l'avaient  pas 
converti,  disait-il,  tandis  que  leur  longueur  l'avait  en- 
nuyé *  ;  il  y  justifiait  Mongus  par  ce  seul  mot  :  «  il  a 
signé  l'Hénotique  »  :  que  pouvait^on  exiger  de  plus? 
Cependant  les  plaintes  des  orthodoxes  d'Orient  et  les 
députations  de  plusieurs  monastères  grecs  catholiques, 
ayant  précédé  en  Occident  le  retour  de  cette  triste  et 
honteuse  ambassade,  les  légats  n'arrivèrent  à  Rome 
que  pour  y  être  jugés. 

Le  pape  lui-même  les  traduisit  devant  un  Concile 
tenu  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  vers  la  fm  de 
juillet  /iSA.,  et  où  il  assista  soixante -sept  évêques. 
Sommés  de  rendre  compte  de  leurs  actes,  Misène  et 
Vitalis  se  justifièrent  comme  ils  purent,  tantôt  préten- 


1.  ConciL,  lY,  p.  10B2. 

«1 
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dant  avoir  rempli  leurs  instructions,  tantôt  se  plai- 
gnant qu'on  les  eût  trompés  et  violentés,  ou  prétextant 
de  leur  ignorance.  La  lettre  d'Acacius  quMls  rappor- 
taient et  dont  ils  connaissaient  le  contenu,  eût  suffi 
pour  les  convaincre  de  mensonge;  mais  le  prêtre  Syl- 
vain, témoin  oculaire  de  tous  leurs  actes,  se  porta  leur 
accusateur.  Ce  ne  fut  pas  tout,  ils  trouvèrent  en  face 
d'eux  les  moines  orientaux  que  Cyrille,  abbé  des  Acé- 
mêles  ou  veilleurs^  et  d'autres  abbés  de  Constantînople 
avaient  envoyés  à  Rome  avec  des  lettres.  Le  chef  des 
acémètes  nommé  Siméon,  l'œil  étincelant,  le  geste 
animé,  les  pressait,  les  poussait,  les  démentait,  avec 
l'ardeur  d'un  homme  qui  savait  frapper  en  eux  le 
patriarche  Acacius^.  Les  légats  furent  condamnés 
non-seulement  à  la  perte  de  leurs  sièges  épiscopaux, 
mais  à  leur  exclusion  des  saints  mystères.  Misène  alors 
confessa  en  fondant  en  larmes  que  sa  condamnation 
était  juste;  qu'il  s'était  laissé  corrompre  par  argent^, 
et  cet  aveu  lui  valut  plus  tard  son  pardon  ;  Vitalis 
mourut  pendant  sa  pénitence.  Après  cet  acte  de  justice 
domestique,  le  Concile  reprit  les  affaires  d'Orient  : 
il  fulmina  une  nouvelle  sentence  d'excommunication 
contre  l'usurpateur  Mongus,  nommé,  ordonné  par  des 
hérétiques,  hérétique  lui-même,  et  par  conséquent 
indigne  de  gouverner  des  catholiques;  il  retrancha 
aussi  le  patriarche  Acacius  du  corps  de  l'Eglise,  pour 
maintenant  et  toujours.  —   «  Qu'il  ne  soit  jamais 

1,  Evagr.,  m,  20,  21, 21.  —  Brevic,  xviii. 

2.  Miseous  episcopas  non  se  tacuit  corruptum  pecnnia.  Libr.  Pontifical. 
—  Concil,,  IV,  p.  1047. 
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délié  des  liens  de  Tânathème  ^  !  »  portait  la  sentence 
de  condamnation  :  jugennent  passionné,  excessif,  peu 
conforme  aux  vrais  sentiments  du  chrétien. 

Portée  à  Constantinople  par  un  ancien  clerc,  devenu 
défenseur  de  TEglise  romaine,  la  sentence  faillit  ne 
pas  arriver  à  sa  destination.  D*abord,  ce  clerc  nommé 
Tutus  n'échappa  qu'à  grand' peine  aux  espions  qui  le 
guettaient  dans  le  détroit  d'Abydos^,  et  fut  obligé  de  se 
cacher  dans  un  monastère  d'Acémètes.  Ces  moines, 
fervents  catholiques,  se  chargèrent  de  publier  eux- 
mêmes  le  décret.  Réunis  en  grand  nombre  dans  le 
sanctuaire  de  l'église  métropolitaine,  un  dimanche,  où 
le  patriarche  officiait,  ils  trouvèrent  moyen  de  l'atta- 
cher à  ^son  pallium  lorsqu'il  montait  les  degrés  de 
TauteP.  Cette  vue  mit  le  clergé  en  rumeur;  les  clercs 
d'Acacius  se  précipitent  sur  le  moine,  auteur  du  fait, 
le  renversent  et  le  tuent,  d'autres  moines  accourent 
le  défendre  ;  on  se  frappe  avec  tout  ce  qui  tombe  sous 
la  main  ;  le  service  divin  est  interrompu,  et  le  sanc- 
tuaire regorge  de  sang.  Cette  triste  journée  inaugura 
le  schisme  entre  l'Orient  et  l'Occident.  L'Eglise  ro- 
maine jouait  de  malheur;  son  défenseur  Tutus  se  laissa 
acheter^,  comme  avaient  fait  Yitalis  et  Misène,  et 
trahit  son  mandat. 

1.  Nunquam  anathematis  vincuUs  exuendus.  Concil,  ub,  tup, 

2.  Cam  Abydam  veniBset,  vitatis  Insidiis  qiue  illic  dîspositaeerani.  • .  Va- 
lea.  Dt  dttab.  Synod.  roman.,  v. 

3.  Dienses  monachi  Acacip  in  sacrario  stanti,  die  dominica,  Felicis  epia« 
tolam  tradidere.  Theoph.  chronogr,,  p.  114.  •—  Uqqs  è  monachis  intra 
altaria  ejus  pallio  afELxit.  Brevic.  Hitt.  Eutych,  —  Cf.  Vales.  De  dmb. 
Synod.  roman» 

4.  CofictI.,  IV,  p.  1085, 1086.  —  Êvag^r.,  ii,  p.  183. 
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Acacius  se  mit  peu  en  peine  d'une  excommunication 
qui  dépassant  toutes  les  bornes,  liait  l'avenir  comme 
le  présent,  et  prétendait  interdire  à  l'excommunié  le 
repentir,  à  Dieu  même  la  miséricorde^.  Il  rendit  au 
pape  sentence  pour  sentence,  et  raya  son  nom  des  dip- 
tyques, tandis  que  Zenon,  outré  de  colère,  faisait  ap- 
pel à  l'orgueil  toujours  irritable  des  Orientaux.  Par 
malheur  il  y  réussit,  à  l'exception  d'un  petit  nombre 
d'évêques  perdus  dans  la  multitude  des  autres,  le  corps 
de  l'Eglise  orientale  suivit,  dans  sa  séparation,  Acacius 
et  ses  successeurs.  Plus  d'un  saint  que  l'Eglise  univer- 
selle vénère,  des  prêtres,  des  religieux,  dont  les  senti- 
ments catholiques  ne  sont  point  mis  en  doute  par  l'his- 
toire, voulurent  rester  fidèles  au  drapeau  de  l'Orient; 
d'autres  se  rangèrent  du  côté  de  Rome  ^.  Ce  schisme 
dura  près  de  quarante  ans,  pendant  lesquels  les  rap- 
ports entre  les  deux  églises  conservèrent  la  même 
aigreur,  malgré  le  changement  des  personnes.  On 
s'attaquait  mutuellement  de  peuple  à  peuple,  et  de 
siège  primatial  à  siège  primatial.  Le  mot  de  grec^ 
prenait  dans  les  publications  de  l'Eglise  occidentale 
l'acception  méprisante  et  amère  qu'il  avait  déjà  dans 
la  politique.  On  bafouait  à  Rome  la  prétention  des 
évêques  de  Constantinople,  qui  se  croyaient  quelque 


1.  Yales.  D9  duab,  Synod.  roman,  —  Cf.Tillem.  Mem,  eccl.,  XTi,  p.  363 
et  seqq. 

2.  Cf.  Tillem.  Mém,  eccl,^  xvi,  p.  362  et  seqq. 

8.  Sed  h»c  apad  Grscos  facilia  et  ioculpabilis  patatur  esse  permixtto,  apad 
quoi  nulla  est  vert  falsiqae  discretio,  et  cam  omnibus  reprobis  volnnt  esse 
communes,  in  nulla  monstrantur  probitate  constare.  Gelas.  Pap.  EpiU. 
15.  —  Conci7.,  IV,  p.  1223. 
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chose,  parce  qu'ils  siégeaient  près  d'un  empereur,  et 
osaient  se  comparer  aux  évêques  de  la  ville  apostolique 
grands  par  leur  origine  religieuse.  «  Cela  me  fait  rire, 
écrivait  à  ce  sujet  le  pape  Gélase  :  accorder  la  pré- 
rogative à  Acacius ,  parce  qu'il  est  évêque  d'une  cité 
impériale!  Mais  Ravenne,  Milan,  Sirmium,  Trêves, 
n'ont-ils  pas  été,  à  différents  temps,  la  résidence  des 
empereurs?  et  nous  ne  voyons  pas  néanmoins  que  leurs 
pasteurs,  dépassant  la  mesure  d'autorité  que  la  règle 
antique  leur  assignait,  aient  usurpé  des  dignités  et 
de  la  puissance*.  »  C'était  toujours  la  rivalité  de 
Rome  et  de  Constantinople. 

En  Orient,  tout  évêque,  soupçonné  de  s'entendre 
avec  les  Occidentaux,  était  aussitôt  déposé  et  chassé; 
mais  l'Occident  lui  rendait  un  autre  siège  quand  il  le 
pouvait.  Félix  donna  l'évêché  de  Noies,  en  Italie,  à 
Jean  Talaïa,  qui  n'en  était  peut-être  pas  bien  digne. 
Au  bout  de  dix  ans  d'attaques  mutuelles,  d'ana- 
thèmes,  et  de  persécutions  de  toutes  sortes,  un  succes- 
seur de  Félix  laissait  tomber  de  sa  plume  ces  tristes 
lignes  :  «  Il  ne  reste  plus  en  Orient  que  des  perfides 
ou  des  associés  des  perfides,  avec  qui  l'union  serait 
un  crime  2.  » 

Odoacre  se  tint  prudemment  en  dehors  de  ces  ques- 
tions, auxquelles  sa  qualité  d'Arien  le  rendait  d*ail- 

1.  Risimus  antem  qaod  prœrog^Atiyam  Yolniit  Acacio  comparari,  quia  épia- 
oopus  fîierit  regise  civitatis.  Numqaid  apad  Raveonam,  apud  Mediolanam , 
Sirmium,  apud  Treviros,  maltis  temporibns  non  constitit  imperator?  Num- 
quid  harum  nrbinm  sacerdotes,  ultra  mensuram  sibimet  antiquitus  reputa- 
tam,  quippiam  suis  dignitatibus  usurparunt.  Gelas.  Pap.  EpùL  13. 

2.  ConciL,  iv,  p.  1206.  —  Cf.  Tillem.  Mém,  eccl,,  XTI,  p.  372, 
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leurs  étranger.  Il  put  seulement  se  féliciter  des  anti- 
pathies nouvelles  créées  par  cette  lutte  entre  l'Italie  et 
rOrient,  et  qui  élargirent  encore  la  séparation  politi- 
que. Dans  rétrange  combinaison  administrative  qui 
régissait  alors  l'Occident,  le  pouvoir  d'un  roi  bar- 
bare était  moins  impopulaire  en  Italie  et  à  Rome  que 
celui  de  l'empereur  romain. 


CHAPITRE  IX 

nO&T  SB  SÉTB&XH.  --  ODOAOAB 
BAHS  XiE  HOAZQUB 


Odoacre  écrit  à  Séverin.  —  Situation  des  Romains  du  Norique.  •—  Lutte 
du  saint  et  de  ses  moines  contre  les  Alamans,  les  Hernies  et  les  Kuges. 
—  Envahissement  graduel  de  la  province.  —  Mort  de  Séverin.  —  Son 
monastère  est  pillé  ;  désordres  dans  la  famille  royale  des  Ruges.  — 
Odoacre  envoie  une  armée  flans  le  Rugiland.  -^  Les  provinciaux  du 
Norique  ramenés  en  Italie.  —  Funérailles  triomphales  de  Séverin;  son 
corps  est  transporté  au  château  de  Lucullanum. 

480  —  488 

Ce  soldat  nige  de  si  haute  taille  et  de  si  maigre 
accoutrement  qui,  allant  chercher  les  aventures  en 
Italie,  s'était  arrêté  dans  la  cellule  de  Séverin,  pour 
tirer  de  lui  quelque  prédiction,  et  à  qui  le  moine  avait 
dit  en  souriant  :  «  Tu  es  grand,  et  pourtant  tu  gran- 
diras encore  !  »  ce  soldat,  grandi  en  effet,  car  il  était 
devenu  roi  et  patrice,  n'oublia  dans  sa  prodigieuse  mé- 
tamorphose ni  la  prophétie  ni  le  prophète.  Un  de  ses 
premiers  soins,  sous  les  lambris  du  palais  de  Ravenne, 
fut  d'écrire  au  saint  une  lettre  pleine  d'une  affection 
toute  filiale,  où  lui  rappelant  sa  visite,  sa  pauvreté 
d'alors,  et  le  mot  qui  avait  décidé  de  sa  fortune  en 
éveillant  son  ambition,  il  ajoutait  ces  paroles  :  «  Si  ton 
cœur  forme  quelque  vœu,  ô  père  vénéré!  confie-le-moi, 
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et  ton  vœu  sera  satisfait^.  »  Séverin  profita  de  Focca- 
sion  à  sa  manière.  Il  y  avait  alors  en  Norique  un  cer- 
tain Ambrosius,  ancien  partisan  d'Oreste,  à  ce  qu'on 
suppose,  et  comme  tel  frappé  de  bannissement  par 
Odoacre  :  Séverin  demanda  sa  grâce  et  l'obtint.  Ce 
fut  tout  ce  qu'il  sollicita  jamais  du  nouveau  maître  de 
l'Italie  2. 

La  fortune  vraiment  miraculeuse  d'Odoacre  était 
l'objet  de  toutes  les  conversations,  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  romaine,  même  dans  cette  petite 
cour  de  cénobites  et  de  réfugiés  laïques  ou  prêtres,  qui 
faisaient  cercle  autour  de  Séverin,  à  Favianes,  à  Pas- 
sau  et  jusqu'au  fond  du  désert*.  »  Un  jour  donc,  la 
question  des  mérites  du  roi-patrice  était  agitée  dans 
la  cellule  du  saint,  avec  un  surcroît  de  vivacité,  les 
uns  blâmant,  la  plupart  admirant  avec  des  hyper- 
boles qui  sentaient  la  flatterie^,  ce  rude  soldat  monté 
si  haut,  qu'aucune  puissance  humaine,  disait-on, 
n'était  capable  de  le  renverser  :  le  règne  d'Odoacre 
touchait  alors  à  son  apogée.  Séverin,  plongé  dans  une 
méditation  profonde,  semblait  étranger  à  cette  contro- 
verse, lorsque  se  réveillant  tout  à  coup  comme  en  sur- 


1.  Odobafi^r  rex  familiares  litteras  dirig^ens,  si  qua  speranda  duceret, 
dabat  suppliciter  optionem,  memor  illius  pnesagii  quo  eum  expreaserat 
qaondam  regnaturum.  Engip.,  Vit.  S.  Sner.^  40. 

2.  Tantis  itaqae  sanctus  alloqaiis  invitatua,  Ambrosiam  quemdam  exulao- 
tem  rogat  absolvi  :  cnjus  Odobngar  gratulahundus  paniitiDiperatis.  ibid, 

3.  Multi  sacerdotes  et  spiritiinles  viri,  necnon  et  laïci  nobiles  atqoe  reli- 
giosi,  vel  indigen»,  vel  de  longinquis  regionibus  confluentes . . .  Eugip., 
Epist,  prœf,,  4. 

4.  Dum  memoratum  regeni  multi  nobiles,  humana,  ut  fteri  solet,  adula- 
tione  laadarent.  Eugip.,  Vit.  S.  Seoer,^  40. 
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■ 

saut  :  «  De  quel  roi  parlez-vous  là*?  demandar-t-il.  » 

—  «  D'Odoacre,  répondirent  les  interlocuteurs.  » 

—  «  Odoacre!  s'écria-t-il,  oh!  vous  assisterez  bien- 
tôt à  sa  chute  ;  car  la  prospérité  de  son  règne  ne  dé- 
passera pas  treize  ou  quatorze  ans  2.  » 

Un  tel  jugement  porté  sur  le  roi-patrice  au  mo- 
ment où  il  avait  surmonté  toutes  les  oppositions  au 
dedans  et  au  dehors,  surprit  grandement  les  audi- 
teurs, mais  Se  vérin  ne  s'expliqua  pas.  Son  œil,  habile 
à  sonder  les  mystères  du  monde  barbare,  avait  sans 
doute  entrevu,  au  fond  de  l'Orient,  à  la  suite  des 
Ostrogoths,  l'orage  qui  viendrait  bientôt  éclater  sur 
l'Italie.  L'existence  inquiète  de  ce  peuple  toujours 
mécontent  de  ce  qu'il  possédait,  toujours  en  quête  de 
demeures  nouvelles,  de  guerres  nouvelles,  et  de  butin; 
l'ardente  ambition  de  Théodoric,  et  son  ingérence 
dans  les  affaires  occidentales,  bien  que  repoussée  par 
iZénon,  préoccupaient  sans  doute  Séverin,  et  pouvaient 
déterminer  ses  prévisions.  Tandis  que  dôs  hommes  à 
courte  vue,  ne  considérant  que  la  tranquillité  actuelle 
de  l'Italie,  pronostiquaient  au  roi  des  nations  un  long 
règne  incontesté,  Séverin  lisait  déjà  sa  chute  dans  les 
conseils  des  Ostrogoths. 

Au  milieu  de  cette  tempête  qui  venait  de  balayer 
en  Occident,  empire  et  empereurs,  le  petit  gouverne- 
ment de  Séverin  restait  encore  debout.  Le  moine  était 


1.  Interrogat  quem  tantis  prseconiis  pnetulissent  ?  respondent  Odobaga- 
rnm  rcgem.  Engip.,  Vit,  S.  Secer.^  40. 

2.  Odobagar,  inquit,  integer  tnter  tredecim  et  quatuordecim  annos,  vide- 
licei  integros,  regnabit.  /d.  itnd. 
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1003001*8  là  protégeant  entre  les  Alpes  et  le  Danube,  une 
poignée  de  Romains,  cernés  par  les  barbares.  Depuis 
la  perte  de  la  Gaule,  Rome  ne  possédait  plus  hors  de 
l'Italie  que  le  coin  de  terre  préservé  par  la  dictature 
théocratique  de  Séverin.  C'était  sa  dernière  province. 
Mais  depuis  trente-trois  ans  que  cette  dictature  durait, 
elle  s'était  affaiblie  comme  tout  le  reste.  Les  peuples 
barbares  se  poussant  l'un  l'autre,  couvraient  peu  à 
peu  la  Rhétie  et  le  Norique  ;  et  Séverin,  vieilli,  sentait 
ses  forces  décroître  en  même  temps  que  les  périls  aug- 
mentaient pour  son  œuvre.  Toutefois  son  courage  et  sa 
confiance  n'en  étaient  point  ébranlés. 

Sans  doute,  le  départ  desGoths  avait  causé  d'abord 
un  grand  soulagement  aux  provinces  riveraines  du 
Danube,  et  particulièrement  à  celle  de  Norique  :  mais 
les  vides  laissés  par  les  émigrants  s'étaient  succesive- 
ment  remplis.  Leurs  voisins  barbares  s'étaient  rués 
à  l'envi  sur  leur  héritage  resté  vacant.  Des  Sarmates 
étaient  venus  fixer  leurs  tentes  aux  environs  du  lac 
Pelsod,  dans  l'ancienne  résidence  de  Théodémir  ;  les 
Gépides,  passant  le  Danube,  avaient  occupé  la  rive 
gauche  de  la  Save  avec  la  forte  place  de  Singidon; 
et  ces  déplacements  en  amenèrent  d'autres  dans  les 
diverses  parties  de  la  vallée.  Les  Alamans,  les  Thurin- 
giens,  les  Hérules,  se  rapprochèrent  des  habitations 
romaines  :  chaque  jour,  quelque  lambeau  de  territoire 
était  envahi,  quelque  château  forcé,  quelque  ville  pillée 
ou  menacée.  Séverin,  aidé  de  ses  moines,  faisait  face 
au  danger  comme  il  pouvait.  Il  s'était  donné  pour  lieu- 
tenant sur  le  Haut-Danube  l'évêque  de  Lauréacum, 
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Constance,  homme  courageux,  austère,  infatigable, 
digne  de  lui,  en  un  mot,  et  dans  le  Haut-Norique,  sur 
le  point  important  de  Tiburnie ,  un  autre  prêtre  éner- 
gique et  dévoué,  nommé  Paulin.  Les  moines  étaient 
tous  sur  la  brèche,  pareils  à  des  gens  qui  défendent 
un  îlot ,  contre  le  flot  montant  des  inondations  et  que 
le  flot  déborde  de  toutes  parts.  Séverin,  chargé  direc- 
tement du  Norique  occidental,  continuait  à  s'appuyer 
sur  les  Ruges  qui,  malgré  bien  des  incertitudes  et 
des  faiblesses,  se  montraient  toujours  ses  plus  solides 
amis. 

J'ai  raconté  plus  haut  comment  la  ville  de  Passau 
avait  été  surprise  et  ruinée  par  les  Suèves,  vers  Tannée 
&83,  tandis  que  ses  habitants  étaient  occupés  à  faire 
la  moisson.  Il  avait  fallu  la  repeupler  en  quelque  sorte  : 
Séverin  y  avait  transporté  la  population  des  châ- 
teaux voisins,  trop  faibles  pour  se  garantir  eux- 
mêmes;  et  Passau  était  redevenue  une  place  respec- 
table, dépôt  des  richesses  mobilières  de  toute  la 
contrée.  Mais  ces  richesses  même  enflammèrent  la 
convoitise  des  Barbares  du  voisinage  :  Suèves,  Ala- 
mans,  Hérules,  Thuringiens,  guettèrent  à  qui  mieux 
mieux  l'occasion  de  la  surprendre  et  de  la  piller.  Les 
Alamans  surtout  la  tenaient  en  observation,  dirigeant, 
tantôt  sous  un  prétexte,  tantôt  sous  un  autre,  des  re- 
connaissances à  proximité  des  portes.  Les  magistrats 
veillaient  jour  et  nuit,  et  les  habitants  faisaient  bonne 
garde,  empêchant  l'approche  des  espions  et  des  cou- 
reurs de  la  campagne. 

Les  Alamans  avaient  toujours  pour  roi  ce  Ghibuld 
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dont  j'ai  déjà  parlé,  à  propos  d'une  négociation  ouverte 
entre  lui  et  Séverin,  au  nom  de  la  même  ville  de 
Passau,  négociation  qui  n'aboutit  point.  C'était  un 
homme  fourbe  et  cupide,  plein  de  calculs  et  de  ruses 
grossières  qu'il  cherchait  à  déguiser  sous  une  appa* 
rente  bonhomie.  A  l'en  croire,  on  pouvait  se  fier  à  lui 
qui  était  un  Barbare  sans  malice,  esclave  de  sa  parole 
et  dévoué  sans  réserve  à  ses  amis  ;  mais  il  ne  parlait 
jamais  tant  de  sa  bonne  foi  et  de  son  amitié,  que  lorsqu'il 
méditait  une  trahison.  Un  jour  que  Séverin  se  trou- 
vait à  Passau,  Ghibuld  fit  avertir  les  magistrats  qu'il 
viendrait  incessamment  rendre  visite  au  saint  *  pour 
qui  il  ressentait,  disait-il,  une  affection  si  tendre,  et 
dont  la  présence  le  comblerait  de  joie.  Ce  message  ne 
trompa  personne  ;  on  comprit  que  le  but  réel  de  Ghi- 
buld était  d'observer  l'état  de  la  ville,  d'en  examiner 
les  défenses  et  peut-être  d'y  tenter  un  coup  de  main, 
si  l'occasion  lui  semblait  propice.  Alarmés  au  dernier 
point,  les  habitants  coururent  au  logis  de  Séverin,  et 
lui  firent  part  de  leurs  craintes  qu'il  partageait  d'ail- 
leurs lui-même.  Il  s'empressa  de  les  rassurer.  «  C'est 
moi  qui  me  rendrai  au-devant  de  lui,  leur  dit-il  :  le 
Barbare  n'entrera  pas  dans  vos  murs  2.  » 

Prévoyant  bien  que  Ghibuld  suivait  de  près  son 
message,  afin  de  profiter  du  premier  moment  d'indéci- 
sion, Séverin  sortit,  en  compagnie  de  quelques  clercs; 
et  après  un  court  trajet,  il  rencontra  le  roi  qui  s'avan- 
çait vers  la  ville  avec  une  escorte  de  cavaliers.  Son 

1 .  Ad  eum  videndum  desideranter.  Engip.,  Vit,  S.  Seter.^  27. 

2.  Ne  adventa  sao  eam  civitaiem  pnpgravaret,  Ibid. 
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apparition  sembla  contrarier  le  Barbare,  dont  la  con- 
tenance et  les  paroles  embarrassées  révélèrent  assez  la 
déconvenue.  Le  moine  Tarrêta  ;  et  fixant  sur  lui  un 
de  ces  regards  qui  semblaient  plonger  jusqu'à  l'âme, 
il  le  remercia  de  sa  visite,  en  homme  qui  en  connais- 
sait le  motif  caché.  Sa  parole  était  empreinte  d'une 
telle  sévérité,  que  le  roi  se  mit  à  trembler  de  tous 
ses  membres  *  ;  et  plus  tard  il  confessa  à  ses  soldats 
que  jamais  ni  en  guerre,  ni  dans  tout  autre  péril,  il 
n'avait  éprouvé  pareil  tremblement  2.  Séverin  était 
maître  du  Barbare  ;  il  avait  saisi  son  secret  et  déjoué 
sa  ruse;  il  lui  fit  jurer  que  non-seulement  il  ne  rava- 
gerait plus  les  campagnes  de  Passau,  mais  encore  qu'il 
rendrait  à  la  liberté  tous  les  habitants  tombés  en  son 
pouvoir*.  Dompté  par  la  peur,  Ghibuld,  jura  tout  ce 
qu'on  voulut;  mais  le  lendemain,  lorsque  Séverin  lui 
envoya  par  un  de  ses  diacres  nommé  Amantius,  la  liste 
des  prisonniers,  il  était  revenu  à  d'autres  idées  et  re- 
fusa de  recevoir  le  diacre^.  Les  Alamans,  de  leur 
côté,  craignant  de  perdre  leurs  captifs,  chassèrent  du 
camp  le  malencontreux  envoyé.  11  fallut  de  nouvelles 
sommations  du  saint,  de  nouvelles  terreurs  du  roi 
barbare,  pour  le  décider  à  remplir  sa  promesse. 
Soixante  et  dix  provinciaux,  délivrés  de  leurs  chaînes, 

1.  Tanta  constantia  regem  allocutus  est,  ut  tremere  coram  eo  vehenven- 
tÎQS  cœperit.  Vit.  S,  Sever.,  27. 

2.  Sed  et  postea  suis  exercitibus  indicavit,  nunquam  se,  nec  re  bellica, 
nec  aliqua  forroidine,  tanto  tremore  fuisse  concussum.  Ibid, 

3.  Rogavit  doctor  piissimus,  ut  sibi  potius  pnestaturas,  gentem  snam 
romana  vastatione  cohiberet,  et  captivos  quos  sui  tenueraat  gratanter  ab- 
BoWeret.  Ibid. 

4.  Mnltis  diebos  (Amantius)  non  potuit  nuntiari.  îd.  loct,  cit. 
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furent  ramenés  par  Amanlius  dans  les  murs  de  Passau^. 
Cette  soif  de  pillage  qui  excitait  Ghibuld  et  son 
peuple  reçut,  à  quelque  temps  de  là,  un  aliment  de 
plus.  Non  loin  de  Passau,  sur  les  bords  d'une  petite 
rivière,  alors  appelée  Quintana,  se  trouvait  une  ville 
du  même  nom,  autrefois  prospère,  et  servant  de  rési- 
dence à  un  préfet  de  cavalerie.  Dans  son  état  actuel, 
Quintana  ne  pouvait  plus  se  défendre,  et  ses  habi- 
tants, un  beau  jour,  profitant  de  Téloignement  momen- 
tané des  Barbares,  déménagèrent  en  toute  hâte,  et 
coururent  se  renfermer  avec  leurs  meubles  dans  l'en- 
ceinte de  Passau.  Ghibuld,  à  son  retour,  ne  trouva 
que  des  maisons  vides  et  désertes.  Furieux  de  se  voir 
enlever  une  pareille  proie,  il  s'en  prit  à  Passau  qu'il 
vint  assiéger  avec  toute  son  armée,  comptant  bien 
dépouiller  les  deux  peuples  du  même  coup,  nous  dit 
l'historien  de  cette  guerre-;  mais  Séverin  dirigea  sur 
son  hypocrite  ami,  le  roi  alaman,  une  si  vigoureuse 
sortie  de  toute  la  garnison,  qu'il  fut  culbuté  et  obligé 
de  fuir.  Il  s'enfuit,  mais  pour  rallier  ses  gens  plus 
loin  et  recommencer  la  lutte  dans  quelques  jours. 
Après  la  victoire,  comme  les  vainqueurs  rentraient 
en  triomphe  dans  la  ville,  Séverin  seul  ne  partageait 
pas  l'allégresse  générale  :  «  0  mes  fils,  leur  dit-il 
avec  tristesse.  Dieu  nous  donne  l'avantage  encore  une 
fois^;  mais  ce  serait  le  tenter  que  de  rester  ici  plus 


1.  Revexit  fere  septuaginta  captWos.  Eagip.,  Vit,  S,  S«oer.,  35. 

2.  Qua  causa  plus  inflammati  suot,  credentes  se  duorom  populos  oppido> 
mm  uno  impetu  prsdaturos.  Tbid, 

3.  Yir  Dei  ita  vietores  alloquitnr  :  filii,  ne  vestris  viribus  palmam  pr» 
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longtemps.  Les  Barbares  nous  menacent  de  tous 
côtés;  il  nous  enveloppent,  et  la  victoire  d'aujour- 
d'hui n'est  qu'une  trêve.  Partons  donc;  descendons 
le  Danube  tous  ensemble,  jusqu'à  la  ville  de  Lau- 
réacum^,  dont  l'assiette  est  plus  forte,  et  où  nous 
trouverons  des  frères  disposés  à  nous  recevoir.  »  Il 
donna  Tordre  du  départ,  et  presque  tous  le  suivirent. 
Ceux  à  qui  le  cœur  manqua  pour  quitter  le  sol  natal, 
périrent  dans  la  même  semaine  sous  le  fer  des  Thu- 
ringiens^.  A  compter  de  ce  jour,  Passau  ne  fut  plus 
qu'une  solitude,  campement  des  Barbares,  ou  domi- 
cile des  bêtes  fauves;  et  la  Romanie  danubienne  re- 
cula d'une  étape,  le  long  du  fleuve,  en  se  concentrant 
vers  l'Orient. 

Assurément,  Lauréacum  bâti  dans  le  Delta  que 
forment  à  leur  confluent  le  Danube  et  le  Lorch,  et 
muni  d'une  forte  muraille  du  côté  de  la  terre,  était 
pour  les  Romains  de  la  Rhétie  et  du  Haut-Norique  un 
excellent  refuge,  mais  quelle  vie  y  menaient  ces  mal- 
heureux !  Il  ne  leur  suffisait  pas  de  combattre,  il  leur 
fallait  aussi  se  garder  et  se  nourrir,  passer  le  jour  au 
labourage  ou  à  la  moisson,  la  nuit  sur  le  rempart, 
et  c'était  quand  les  bras  tombaient  de  lassitude  et  les 
paupières  de  sommeil,  qu'arrivait  le  danger  des  sur- 
prises. Sans  les  excitations  de  Séverin  et  de  ses  moines, 


sentis  certominis  imputa tis,  scientes  vos  Dei  nunc  prsesidio  liberatos. .. 
quibusdam  concessis  induciis. ..  Eugip.,  Vit,  S.  Sever.^  35. 

1.  Mecam  itaqae  ad  oppidnm  Lauréacum  congregati  desoendite.  Ibid, 

2.  Quicumque  enim  ibidem  contra  hominis  Dei  interdictom  manserunt, 
Thuringis  imientibus  in  eadem  hebdomade,  alii  quidem  trucidati«  alii  in 
captÎTitatem  deducti,  pœnas  dedere  contemptns.  Engip.,  toc.  cit. 
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ils  eussent  préféré  souvent  une  fausse  sécurité  et  du 
repos  à  la  vigilance  qui  les  sauvait.  On  raconte  qu'un 
jour,  pendant  son  absence,  un  de  ses  diacres,  nommé 
Valens,  apporta  aux  habitants  de  la  ville  une  lettre 
par  laquelle  le  saint  leur  recommandait  instamment 
de  veiller  à  leur  sûreté  :  «  Faites  bonne  garde,  leur 
écrivait-il,  passez  les  nuits  sur  vos  murailles,  car  un 
grand  péril  vous  menace^.  »  D'où  le  savait-il?  il  ne 
s'expliquait  pas,  et  les  espions,  soudoyés  par  les  ma- 
gistrats, donnaient  au  contraire  l'assurance  d'une  par- 
faite tranquillité  au  dehors  2,  On  se  moqua  donc  du 
messager  de  malheur  qui  effrayait  ainsi  les  gens  sans 
raison  ;  on  vaqua  aux  travaux  ordinaires  de  la  journée, 
puis  chacun  rentra  dans  sa  maison  et  se  mit  au  Ut. 
Le  diacre  cependant  persistait  dans  ses  avertissements 
avec  une  opiniâtreté  digne  d'un  élève  de  Se  vérin  : 
«  Aux  armes,  criait-il  dans  les  rues,  je  vous  jure  que 
l'ennemi  est  proche  :  lapidez-moi  si  je  mens  *  !  »»  Il 
finit  par  émouvoir  les  hommes  sensés;  bon  nombre 
d'habitants  se  levèrent  et  le  suivirent ,  d'abord  à 
l'église  où  ils  prièrent  ensemble,  puis  au  rempart. 
Pendant  ces  allées  et  venues,  un  magasin  à  foin 
prit  feu ,  probablement  au  contact  d'une  torche  : 
on  courut  éteindre  l'incendie,  et  un  grand  tumulte 
eut  lieu  sur  divers  points  de  la  muraille.   Quand 


1.  Hac,  inquit,  nocte  dispositis  per  muros  ex  more  vigtUis,  districtiùsez* 
cubate,  supervenientU  hostis  caventea  insidias.  VU.  S.  Sever,,  38. 

2.  At  tlU  nihU  adversi  per  exploratores  senti re  se  penitus  affirmabant. 
Ibid. 

3.  Me,  inquit,  lapidate,  si  mentitas  fuero.  Eugip.,  loc,  cil. 
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les  premiers  rayons  du  jour  vinrent  éclairer  la  plaine, 
on  aperçut  du  rempart  nombre  d'échelles  abandonnées 
à  travers  les  champs,  et  des  habitants,  sortis  à  la  dé- 
couverte, trouvèrent  dans  un  bois  voisin  un  attirail 
complet  d'escalade*.  Les  Barbares  s'y  étaient  donné 
rendez-vous,  pour  cette  nuit  même  ^  ;  puis  voyant  les 
allées  et  venues  qui  se  faisaient  dans  la  ville,  ils  se 
crurent  trahis  et  s'enfuirent. 

La  guerre  n'était  pas  le  seul  danger  que  courussent 
les  villes  romaines ,  environnées  de  Barbares  amis  ou 
ennemis,  mais  tous  haletants  après  elles  comme  des 
bêtes  fauves  après  une  proie.  Il  leur  était  impossible 
de  se  fier  à  aucun.  Le  Barbare  le  plus  débonnaire  ne 
sachant  jamais  résister  à  une  tentation  de  pillage,  l'ami 
devenait  souvent  plus  redoutable  que  l'ennemi,  car  il 
avait  la  même  convoitise,  avec  plus  d'occasions  de  la 
satisfaire.  D'ailleurs  les  Barbares  honnêtes  ne  man- 
quaient pas  de  sophismes  pour  mettre  leur  conscience 
d'accord  avec  leurs  appétits.  C'est  ce  qu'éprouva  la 
ville  de  Lauréacum,  de  la  part  du  Germain  le  plus  bien- 
veillant de  ces  contrées,  Fava,  roi  des  Ruges,  l'élève 
et  l'ami  de  Séverin.  Ce  roi,  voyant  les  attaques  in- 
cessantes dont  Lauréacum  était  l'objet,  se  fit  à  lui- 
même  ce  singulier  raisonnement  :  «  Voici  une  ville 
hors  d'état  de  résister  longtemps,  et  qui  va  tomber 
sous  la  main  d'ennemis  féroces  décidés  à  la  détruire. 
Moi,  au  contraire,  je  la  sauverai,  si  je  la  prends  :  je 

1.  Cives  portU  egressi,  baud  procul  à  mûris  scalas  jacentes  Inveniont. 
Eugip.,  Vit,  S,  Stver*,  38. 

2.  Hostes  sUvamm  oœaltatione  morantes. . .  /Mi. 
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garantirai  de  la  mort  ces  Romains  que  j'aime,  et  du 
même  coup  je  me  procurerai  des  sujets  riches  et  in- 
dustrieux, qui  peupleront  mes  villes  du  Danube,  et 
tout  le  voisinage  *.  »  Après  s'être  ainsi  mis  en  paix 
vis-à-vis  de  lui-même,  il  marcha  avec  une  grande 
armée  vers  Lauréacum,  pour  en  transplanter  la  popu- 
lation, corps  et  biens,  dans  les  pays  tributaires  des 
Ruges^.  Qu'on  s'imagine  l'effroi  des  habitants  à  cette 
étrange  nouvelle;  tous  en  masse  ils  courent  trouver 
Séverin,  leur  conseil,  leur  recours,  leur  espérance  ;  et 
Séverin  rempli  lui-même  d'inquiétude,  car  il  connais- 
sait les  Rarbares,  et  savait  que  dans  leur  intelligence 
bornée  rien  n'était  plus  difficile  à  combattre  que  les 
sophismes  de  la  cupidité;  se  met  en  route  accompagné 
de  quelques  prêtres.  11  lui  tardait  d'arriver  près  de 
Fava  avant  que  l'approche  de  Lauréacum  eût  excité 
encore  davantage  la  soif  du  gain  chez  ce  roi  et  chez 
ses  soldats. 

Il  chemina  toute  la  nuit  sans  s'arrêter,  et  au  lever 
du  jour  le  campement  des  Rarbares  dressé  à  vingt 
milles  de  Lauréacum  se  développa  cous  ses  yeux*. 
Il  se  fit  conduire  aussitôt  près  du  roi.  En  l'aperce- 
vant à  pareille  heure  et  en  pareil  équipage,  couvert 
de  poussière  et  de  sueur,  le  roi  troublé  s'écria  : 
a  Qu'y  a-t-il  donc,  serviteur  de  Dieu?  qui  t'amène 

1.  CogiUns  repente  detentos  abducere,  et  in  oppidi»  sibi  Iribatariis  atqw 
Tloinis,  ex  quibus  unum  erat  Favianis,  quœ  à  Kugia  tantum  modo  dirime- 
bantur,  Danubio  collocare.  £ugip.  Vit.  S.  50v«r.,  39. 

2.  AjBftumpto  veniebat  ezeroita. ..  Ibid, 

3.  Cui  tota  noote  festinans,  in  vioeaimo  ab  urbe  miUlariOf  matiitlniis  oo* 
Gurrit.  IM, 
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vers  nous  si  précipitamment?  »  -^  a  Que  ia  paix 
soit  avec  toi,  roi  très- bon ^!  répondit  Séverin  avec 
calme.  C'est  le  Christ  qui  m'envoie  te  demander  grâce 
pour  ses  sujets.  Rappelle-toi  les  bienfaits  dont  il  n'a 
cessé  de  combler  ton  père  dans  tout  le  cours  de  sa 
vie;  oui,  la  main  de  Dieu  s'est  étendue  sur  lui,  parce 
qu'il  ne  faisait  rien  sans  me  consulter,  et  que  mes 
avertissements  étaient  sa  règle.  La  constante  prospé- 
rité de  son  règne  a  démontré  aux  yeux  de  tous  que  la 
soumission  du  cœur  vaut  mieux  pour  un  roi  que  la 
présomption  de  sa  force  et  l'orgueil  des  victoires.  » 
Fava  comprit  où  tendait  ce  discours,  et  visiblement 
mécontent,  il  repartit  :  «  Je  ne  souffrirai  point  que 
ces  brigands  d'Alamans  et  de  Thuringiens  pillent, 
égorgent,  réduisent  en  esclavage  un  peuple  dont  je 
suis  l'ami  :  non,  cela  ne  sera  pas,  tant  que  j'aurai 
en  ma  puissance  des  villes  et  des  châteaux  pour  le 
mettre  en  sûreté  2.  »  —  «  Quoi  donc  !  s'écria  le  moine 
avec  animation,  car  il  voyait  quelle  insatiable  envie 
de  posséder  se  cachait  sous  ce  faux  semblant  de  pro-^ 
tection  ;  est-ce  ton  arc,  est-ce  ton  épée  qui  ont  sauvé 
ce  peuple  des  menaces  et  des  dangers  de  tous  les 
jours*?  S'il  vit,  c'est  par  la  providence  de  Dieu  !  »  Et 
sentant  bien  que  la  transplantation  des  habitants  de 


1.  Pas  tibi,  inqoit,  rex  optime;  Chriaii  legatufl  advenio,  subditis  reniam 
precaturuB.  Eugip.,  Vit.  S.  Sever.^  39. 

2.  HuDC  populum,  non  patiar  Alamannorum  aut  Thuringonim  iniqttomm 
ueva  depnedatione  Tastari,  vel  gladio  trucidari  aut  in  aervitium  redigi,  cum 
nnt  uobia  oppida  et  uu  Stella  in  qui  bus  debeant  ordinari.  Ibid, 

3.  Numqnid  arou  tuo  et  gladio  homines  isti  a  prnedonum  vastatlone  c^a- 
berrtma  aont  enptl,  et  non  poUua  Oel  munere  ?  Ibid. 
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Lauréacum  était  un  projet  irrévocablement  arrêté 
dans  l'esprit  du  Barbare,  il  reprit  avec  plus  de  me- 
sure :  «  Dieu  sans  doute  les  réservait  pour  ton  ser- 
vice*! Eh  bien,  écoute-moi,  roi  très-bon,  ces  hommes 
t'appartiennent  dès  maintenant;  mais  si  tu  vas  les 
chercher  avec  un  appareil  effrayant  d'armes  et  de 
soldats,  ils  ressembleront  moins  à  un  peuple  ami  qui 
vient  à  toi,  qu'à  un  peuple  ennemi  que  tu  traînes  en 
esclavage  2.  Confie-les  à  ma  foi  ;  retourne  sur  tes  pas, 
avec  ton  armée,  c'est  moi  qui  te  les  conduirai  jus- 
qu'au dernier.  » 

Le  moine  mit  dans  ces  dernières  paroles  une  telle 
autorité,  que  Fava  resta  sans  réponse.  Il  ramena  son 
armée  à  Favianes,  et  Séverin  rentra  dans  la  ville.  Si 
son  intervention  n'avait  pas  sauvé  de  l'exil  les  malheu- 
reux habitants,  elle  les  sauvait  au  moins  des  outrages, 
des  rapines,  de  tous  les  excès  d'une  irruption  bar- 
bare. Ils  se  résignèrent  et  firent  leurs  apprêts  d'émi- 
gration. «  Je  vous  établirai  à  Favianes,  près  de  mon 
monastère,  leur  répétait-il  avec  tendresse  ;  et  nous  ne 
nous  quitterons  plus.  »  Les  hommes  attelèrent  en 
pleurant  les  chariots  de  bagage  pour  y  placer  leurs 
meubles,  les  femmes  prirent  les  petits  enfants  dans 
leurs  bras  ;  et  tout  ce  peuple  dit  adieu  à  ses  foyers. 
Jamais  l'humanité,  dans  aucun  âge  du  monde,  n'é- 
prouva de  plus  grandes  misères;  jamais,  non  plus, 
peut-êtrCj  elle  ne  vit  éclater  de  plus  grandes  vertus. 


1.  Ut  tibi  paulisper  obsequi  valeant  réservât! .  Engip,,  Vit,  S.  Scvfr.,  39. 

2.  Ne  tanti  exercitus  compulsione  vastentar  potiiuqnam  migrentor.  iM. 


MORT  DE  SËVERIN.  3i4 

Séverin  était  pour  ces  infortunés  la  vivante  image  de 
Dieu*.  Campé  avec  eux,  pour  ainsi  dire,  aux  portes 
de  Favianes,  il  continua  d'être  leur  soutien  dans  le 
présent,  leur  unique  espoir  dans  l'avenir.  Quelquefois 
lorsqu'il  passait  près  de  leurs  demeures,  ils  lui  criaient, 
les  bras  tendus,  avec  l'accent  du  désespoir  :  «  Père 
très-saint,  sommes -nous  condamnés  à  mourir  sur 
cette  terre  d'Egypte?  Notre  délivrance  n'arrivera- 
t-elle  jamais??  »  —  «  Ayez  confiance,  répondait-il; 
votre  servitude  finira  ;  vous  reverrez  tous  cette  Italie 
où  reposent  les  ossements  de  vos  pères^  !  » 

Cependant  vers  la  fin  de  l'année  481,  Séverin 
tomba  dans  une  maladie  de  langueur,  qui  lui  donna  le 
pressentiment  de  sa  mort  prochaine.  Lorsqu'il  se  crut 
irrévocablement  frappé,  il  manda  près  de  lui  le  roi  des 
Ruges  et  sa  très-avare  et  très-cruelle  épouse,  Ghisa, 
pour  leur  adresser  un  dernier  avertissement  au  nom  du 
ciel.  Dans  quelques  paroles  pleines  d'affection,  il 
exhorta  le  roi  à  gouverner  doucement  et  équitablement 
les  peuples  qui  lui  étaient  soumis.  «  Tu  dois  te  con- 
duire envers  eux,  lui  disait-il,  comme  si  chaque  jour 
Dieu  ajlait  te  demander  compte  de  ce  que  tu  fais  pour 
leur  bonheur  ^.  »  Se  tournant  ensuite  vers  la  reine,  et 
de  sa  main  décharnée  montrant  la  poitrine  du  roi  : 
«  Ghisa,  s'écria-t-il  avec  feu,  qu'aimes-tu  le  mieux 

1.  Discedentes  de  Lauriaco  pacificis  dispositionibns  benoTola  corn  Rugis 
Bocietate  vizenint,  ip»e  vero  Favianis  degens  in  antiqno  saornonasterio... 
Eugip.,  ViL  S.  Sever.,  39. 

2.  Nec  pnedicere  futura  cessabat,  asserens  uniyenos  in  romani  soU  pro- 
▼înciam  absque  nllo  libertatis  migraidros  incommodo.  Ibid, 

3.  Ita  cnm  stbi  subjectis  ageret,  qtto  se  jngiter  cogitaret  pro  statu  regni 
sni  rationem  Domino  redditunim.  Ibid. 
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For  et  Targent,  au  bien  Tâme  qui  anime  cette  poi- 
trine*? »  —  «  Je  préfère  mon  mari  à  toutes  les  ri- 
chesses du  monde,  »  répondit  Ghisa  étonnée.  — 
«  Eh  bien  donc,  continua  le  moine,  cesse  d'opprimer 
les  innocents,  de  peur  que  leur  affliction  ne  s*élève 
vers  Dieu,  et  ne  dissipe  la  fumée  de  votre  puissance, 
car  c'est  toi  qui  souvent  pervertis  les  bonnes  intentions 
du  roi  2.  »  —  «  Serviteur  de  Dieu,  interrompit-elle 
avec  angoisse,  la  crainte  commençant  à  la  gagner, 
pourquoi  nous  accueilles-tu  ainsi  *  ?  »  —  a  Je  ne  suis 
rien  qu'un  pauvre  pécheur,  reprit-il,  et  je  vais  pa- 
raître devant  le  Seigneur  :  mais  je  vous  atteste  et  vous 
supplie  tous  deux  de  vous  séparer  de  l'iniquité,  et  de 
couronner  de  bonnes  actions  par  de  bonnes  mœurs. 
C'est  à  la  mesure  de  vos  œuvres  que  Dieu  propor- 
tionnera le  bonheur  de  votre  règne.  »  Après  ces  pa- 
roles, il  les  congédia. 

Il  fit  venir  ensuite  Frédéric,  à  qui  il  réservait  prin- 
cipalement ses  sévérités  et  ses  menaces.  Ce  fils  putné 
de  Flaccithée  avait  reçu  de  son  frère  Fava  la  posses- 
sion de  Favianes  et  du  territoire  environnant,  au  grand 
désespoir  des  malheureux  provinciaux  dont,  il  était 
censé  le  protecteur,  et  qui  ne  trouvaient  en  lui  qu'un 
maître  insatiable  et  cruel.  Séverin  dans  toute  sa  force 
avait  eu  peine  à  réprimer  les  instincts  cupides  de  cet 


1.  Protenta  maan ,  régis  pectns  oslendens ,  reginam  interrogatioDilNif 
arg^ebat  his  :  hano^  inquit,  animam,  GUa,  an  sorum  argiatumqua  plus 
4Uigt9  ?  £u(pp.^  Vit,  S.  Sever,,  39. 

2.  Ergo,  inqnit,  desine  ianoceatOB  opprimera  ne  iUorni»  a^Uolio  raitfam 
magis  di9sipet  potM^t^em,  etenim  ta  sœpe...  Ibid, 

3.  Cor,  inquit,  nos  sic  aocipis,  sert e  Dei  ?  Ibid, 
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bomme  qui  lui  échappait  par  sa  bassesse  hypocrite; 
que  serait-ce,  quand  cet  unique  frein  disparaîtrait? 
que  deviendraient  alors  les  dépôts  du  monastère, 
ces  charités  amassées  k  si  grande  peine  et  dont  le 
besoin  croissait  en  proportion  de  la  misère  publique  ? 
Cette  pensée  tourmentait  le  moine  sur  son  grabat,  et 
.  c'est  alors  qu'il  demanda  Frédéric.  En  le  voyant  en- 
trer, il  lui  dit  :  «  Sache  que  l'heure  de  ma  mort  est 
proche,  et  que  je  m'en  vais  au  Seigneur;  veuille 
donc  m'écouter  avec  attention  et  soumission.  Gard^ 
toi,  je  t'en  préviens,  de  toucher  aux  dépôts  qui  me 
sont  confiés  :  c'est  le  bien  des  pauvres  et  celui  des  cap- 
tifs^, si  tu  osais  y  porter  la  main,  la  colère  du  ciel  ne 
serait  pas  lente  à  te  châtier.  »  —  «  Homme  de  Dieu, 
repartit  Frédéric,  troublé  par  ce  ton  menaçant,  en 
quoi  avons-nous  mérité  tes  reproches  2?  Loin  d'en 
vouloir  au  trésor  de  tes  saintes  largesses  dont  tout 
le  monde  sait  l'emploi,  que  ne  sommes-nous  assez  riche 
pour  le  grossir  de  nos  propres  dons  !  C'est  ce  que 
nous  voudrions  avant  tout,  ajouta-t-il  d'un  ton  douce- 
reux ;  nous  souhaiterions  aussi  comme  notre  père  Flac- 
cithée  le  bienfait  de  tes  prières,  car  c'est  aux  mérites 
de  ta  sainteté  qu'il  a  dû  la  prospérité  de  son  règne  *.  » 
Séverîn  n'écoutait  point  ces  lâches  flatteries  dont  il 

1.  Noveris  me,  inquit,  quantocius  ad  Dominum  profectamm,  et  idolTOO 
commonitos  precaveto,  ne  me  dificedente  aliquid  horum  qnœ  mihi  ccMnmissa 
mnt  attaminare  pertentes,  et  substantiam  panperum  captivonimqoe  cob- 
tingas.  Eugip.,  VU,  S.Sever.^  51. 

2.  Cor,  inqnit,  hac  contestatione  confundimiir,  cum  non  optemos  tantia 
arbari  pneaidiis,  et  sanct»  largitioni  ta»  qu»  omnibus  nota  est,  osaferM 
aliqaid  nos  doceat,  non  avferre  qnatenas  aolita.  Ibid. 

M.  Sicut  et  pater  noster  Flaocitheafl^  tua  merear  oiaiiona  amirit/^  eip»- 
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connaissait  la  fausseté,  et  poursuivant  son  idée,  il 
s'écria  :  «  Oui,  en  quelque  occasion  que  ce  soit,  si  tu 
veux  forcer  mon  monastère  et  piller  mes  magasins, 
tu  éprouveras  à  l'instant  même  cette  vengeance  de 
Dieu  dont  je  te  parle  ;  et  plus  tard  elle  te  ressaisira 
encore  *.  Frédéric,  je  ne  le  souhaite  pas,  mais  je  t'en 
avertis  !  »  Le  Barbare  se  répandit  en  protestations  et 
en  promesses  auxquelles  la  frayeur  pouvait  donner 
une  sincérité  passagère  ;  puis  il  reprit  le  chemin  de 
Favianes. 

Le  5  janvier  482,  Séverin  ressentit  une  vive  douleur 
au  côté  ;  le  6  et  le  7  elle  empira,  et  le  saint  comprit 
que  le  moment  suprême  était  venu.  Il  réunit  ses  dis- 
ciples au  milieu  de  la  nuit,  pour  les  exhorter  à  la  péni- 
tence, et  après  les  avoir  embrassé  tous  l'un  après  l'au- 
tre :  «  Frères,  leur  dit-il ,  souvenez-vous  du  patriarche 
Joseph  2  :  Dieu  vous  visitera  après  ma  mort,  et  vous 
fera  passer  de  la  captivité  d'Egypte  sur  la  terre  de  ses 
promesses,  alors  emportez  avec  vous  mes  os  :  faites-le 
pour  vous,  non  pour  moi  *.  »>  Puis,  conune  si  quelque 
vision  effrayante  eût  traversé  son  esprit,  il  s'écria  avec 

rimento  dedieit  sanctitatis  tuœ  meritis  se  fuisse  semper  adjatum.  Eugip.i 
VU.  S.  Snr.,  54. 

1.  Et  ille  :  Qoalibet,  inqoit,  occasiono  meam  cellalam  volaeria  Issdere,  et 
hic  statim  probabis,  et  in  futuro  solves,  quam  non  opto,  vindictam.  Itnd, 

2.  Mementote  prœcepti  sancti  Joseph  patriarchn.  Ibid.^  49. 

3.  Visitatione  yisitabit  vos  Dominiis^  et  tolletis  ossa  mea  hino  vobiscmn, 
quod  non  mihi  sed  vobis  est  profuturam.  /&id. — Voici  les  Tersets  de  la  Genèse 
auxquels  il  est  fait  allusion  ici  :  »  Poat  mortem  meam,  Deus  visitabit  tos,  et 
ascendere  flsciet  de  terra  ista  ad  terram  quam  juravit  Abraham,  Isaac  et 
Jacob.  »  —  Oumque  adjurasseteos  (Joseph),  atque  dizisset  :  «  Deus  visitabit 
▼os  :  asportate  ossa  mea  vobiscum  de  looo  isto  :  n  mortuus  est.  Geues, 
L,  V.  23^  25.  0*est  cette  scène  bien  connue  de  tous  les  anistants  que  leur 
rappelait  SéTerin  mourant. 
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feu  :  «  Ce  pays  que  nous  habitons,  ces  champs  culti-^ 
vés,  ces  villes,  ne  seront  bientôt  plus  qu'un  vaste  dé- 
sert, où  les  Barbares  cherchant  de  l'or,  et  n'ayant  plus 
de  vivants  à  piller,  fouilleront  les  sépulcres  des  morts^  !  » 
Ce  furent  ses  dernières  préoccupations  en  ce  monde. 
Concentrant  dès  lors  toutes  ses  pensées  vers  le  ciel,îl 
expira  dans  la  journée  du  8,  en  récitant  le  psaume 
150  :  a  0  nations  !  louez  toutes  le  Seigneur...  »  Après 
lui  avoir  fermé  les  yeux,  ses  disciples  ensevelirent  son 
corps  qu'ils  déposèrent,  sans  l'embaumer,  dans  un 
tombeau  de  pierre.  La  pieuse  congrégation  continua 
de  subsister  sous  la  direction  du  prêtre  Lucillus  ;  mais 
son  génie  de  gouvernement,  son  esprit  héroïque  et 
presque  divin,  son  autorité  sur  les  Barbares,  étaient 
descendus  dans  la  tombe  avec  son  fondateur. 

Tandis  que  ces  scènes  lugubres  se  passaient  dans 
l'intérieur  du  couvent,  le  frère  de  Fava,  rendu  à  lui- 
même,  oubliait  peu  à  peu,  avec  le  sentiment  de  la 
peur,  les  promesses  qu'il  avait  faites  au  saint.  De  la 
ville  de  Favianes,  où  il  se  tenait  en  observation,  il  sui- 
vait de  l'œil  l'agonie  de  Séverin,  trop  lente  à  son  gré, 
comptant  les  jours  et  les  heures;  puis  quand  il  le  vit 
bien  mort  et  enfermé  dans  le  sépulcre,  il  envoya  une 
troupe  de  soldats  cerner  le  monastère  dont  il  fit  le  pil- 
lage en  règle  ^.  Les  portes  furent  brisées,  les  magasins 


1.  Hase  loca  nunc  frequentata  cultoribns,  in  tam  vastbsimam  solitudi- 
nem  redigentur,  ut  hostes,  eestimantes  auri  se  copiam  repertnros,  etiam  mor- 
taonim  sepalturam  effodient.  Cujoa  vaticinii  veritatem  eventus  renim  prs- 
aentium  comprobavit.  Engip.,  Vit,  S.  Sever,^  49. 

2.  B.  Severini  morte  comperta,  paaper  et  impius...  Eugip.,  Vit,  S.  S«- 
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forcés,  et  les  vêtements,  le  blé,  les  provisions  de  toute 
sorte  destinées  aux  indigents  allèrent  s'empiler  sur  des 
chariots  ou  sur  des  barques,  pour-  être  transportées 
dans  les  domaines  du  roi  ^.  Frédéric  ne  se  sentait  point 
d'aise;  jamais  il  ne  s'était  vu  si  riche.  Sa  cupidité 
augmentant  par  la  possession,  il  alla  du  vol  au  sacri- 
lège. La  pauvre  chapelle  du  couvent  contenait  quel- 
ques vases  précieux  employés  au  service  divin,  entre 
autres  un  ca]ice  d'argent  qui  avait  plus  d'une  fois 
excité  la  convoitise  du  Barbare^.  Ces  objets  étaient 
gardés  soigneusement  dans  un  coffre  ou  tabernacle 
placé  sur  Tautel  et  fermant  à  clef.  Frédéric  appela  à 
lui  rintendant  de  ses  domaines,  qui  était  suivant  toute 
apparence  un  Romain,  et  lui  ordonna  de  monter  à 
l'autel,  d'enfoncer  le  tabernacle,  d'en  retirer  les  vases 
et  de  les  lui  livrer;  mais  l'intendant  s'y  refusa,  quelque 
impérieux  que  fût  l'ordre  de  son  maître  •**.  Cdui-ci 
s'adressa  alors  à  un  autre  Romain  qui  se  trouvait  là  ^  : 
c'était  un  soldat  de  profession,  enrôlé,  à  ce  qu'il  sem- 
blerait, dans  les  troupes  ruges  et  nommé  Avitianus. 
Frédéric  l'obligea,  par  la  menace  des  plus  grands 
supplices,  à  exécuter  en  sa  présence  l'acte  qu'il  avait 
commandé.  Doublement  effrayé  de  la  menace  et  du  sa- 
crilège, Avitianus  monta  lentement  et  comme  malgré 
lui  les  marches  de  l'autel,  brisa  le  tabernacle  et  mit  la 


1.  Vestes  panperibus  depatatas,  et  alîa  nonnullft  credidit  aafereoda. 
Eugrip.,  Vit,  S.  Sever,^  54. 

2.  Caliceui  ar;;enteum  csteraqoa  altaris  ministeria. . .   iraposita  sacris 
altaribus.  Ibid,  loc.  cU. 

3.  Nec  audere  villicus  ad  taie  facinos  snaa  mantiB  extendere.  Uni, 

4.  Militem  Avitianum  nomine.  Ibid, 
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main  sur  le  calice  ;  mais  il  ressentit  aussitôt  dans  tous 
les  membres  un  tremblement  qui  ne  le  quitta  plus.  On 
le  crut  possédé  du  démon ^.  Lui-même  partageant 
cette  idée,  se  mit  à  errer  de  lieu  en  lieu,  objet  de  la 
ç(Hnpassion  et  de  l'effroi  publics,  jusqu'à  ce  qu'ayant 
embrassé  la  vie  religieuse,  il  se  bâtit  dans  un  Ilot  dé- 
sert de  la  Méditerranée,  un  ermitage  où  il  trouva  enfin 
le  repos.  Quant  à  Frédéric,  enhardi  par  l'impunité  de 
son  crime,  il  ajouta  la  violence  aux  déprédations, 
chassa  les  moines  et  enleva  leurs  meubles  :  «  Il  eût 
emporté  jusqu'aux  murailles,  nous  dit  l'écrivain  témoin 
de  ces  choses,  s'il  avait  pu  les  transporter  comme  tout 
le  reste  au  delà  du  Danube  ^.  »  Il  triomphait  dans  son 
impiété  :  le  châtiment  auquel  il  ne  croyait  plus  ne 
tarda  pourtant  pas  à  l'atteindre. 

Quelques  semaines  à  peine  s'écoulèrent,  et  toute 
cette  famille  royale  des  Ruges,  divisée  par  les  plus 
mauvaises  passions,  se  combattait  avec  acharnement, 
le  frère  contre  le  frère,  le  neveu  contre  l'oncle  ;  et 
l'homme  de  Dieu  n'était  plus  là  pour  calmer  les  que- 
relles ou  les  prévenir.  Comme  si  quelque  renfbrds  inces- 
sant, quelque  furie  vengeresse,  eût  aiguillonné  Frédé- 
ric, il  semblait  avoir  perdu  la  possession  de  lui-même  *  ; 
sa  cruauté  ne  connaissait  point  de  bornes.  Tyran  de 
ses  sujets,  il  se  faisait  le  dominateur  insolent  de  ses 


1.  Mox  incessabiliter  Texatus  ommam  membrortun  tremore,  djemooio 
oorripitnr.  Eugip.,  VU,  S.  Sever.<,  54. 

2.  A^brasis  omnibus  mooasterii  rebitfi  parietea  tantam  quos  Daimbio  non 
potnit  tranftferre^  dimisit.  Ibid. 

3.  Fridericu»  Taro  barbara  capIdUate  aemper  tauDanior...  liiigip.,  VU.  S, 
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proches;  sa  famille  tremblait  devant  lui.  Nos  lecteurs 
n'ont  peut-être  pas  oublié  ce  jeune  fils  de  Ghisa, 
nommé  Frédéric  comme  son  oncle,  et  que  sa  mère 
avait  racheté  des  mains  des  ouvriers  orfèvres,  en  leur 
rendant  la  liberté.  L'enfant  devenu  presque  un  homme, 
se  montrait  par  la  violence  de  ses  passions  le  digne 
fils  d'une  telle  mère.  On  ignore  pour  quelle  grave 
insulte  faite  à  lui-même  ou  à  son  père,  il  prit  son  oncle 
en  une  haine  mortelle;  mais,  un  mois  environ  après  le 
pillage  du  monastère,  il  lui  dressait  une  embûche  et 
le  tuait*. 

Ce  meurtre  ne  fit  qu'augmenter  le  désordre  auquel 
la  contrée  était  en  proie.  Les  voisins  des  Ruges  en  pro- 
fitèrent pour  fondre  sur  eux,  leur  arracher  des  lam- 
beaux de  leur  territoire,  et  piller  les  malheureux  pro- 
vinciaux, enjeu  de  toutes  ces  guerres.  La  congrégation 
de  Séverin,  reconstituée  sous  le  prêtre  Lucillus,  ainsi 
que  je  l'ai  dit,  n'avait  plus.qu'une  ombre  d'autorité 
qui  s'en  allait  décroissant  chaque  jour,  malgré  le  cou- 
rage persévérant  des  moines.  On  peut  croire  que  dans 
cette  situation  ils  députèrent  quelques-uns  des  leurs 
vers  Odoacre,  le  plus  secrètement  possible,  à  cause  des 
Barbares,  lui  faisant  savoir  leur  propre  danger  et  celui 
des  villes  romaines,  si  l'Italie  ne  leur  venait  en  aide. 
Dès  lors,  en  effet,  Odoacre  sembla  se  préoccuper 
plus  qu'il  n'avait  encore  fait,  de  ce  débris  de  province 
occidental  où  il  avait  passé  sa  jeunesse  :  on  eût  dit  que 
l'image  de  Séverin  lui  apparaissait  comme  un  phare 

1.  Intra  mensis  spatiam  a  Friderico  fratria  fllio  ÎDlerfectns,  prasdam  pa- 
nier amisit  et  vitam.  Eugip.,  Vit,  S.  Stvir.,  54. 
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au  milieu  de  ces  lointains  souvenirs,  et  Tincitait  à 
sauver  son  œuvre  prête  à  périr.  Quelque  vifs  que 
fussent  de  tels  aiguillons,  Odoacre  hésitait  pourtant  à 
prendre  un  parti,  conime  si  quelque  avertissement 
intérieur  fût  venu  Tarrèter  au  moment  d'agir  :  il  ne  se 
décida  à  la  guerre  que  dans  Tannée  /i86. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  ce  Ruge  qui  foulait  le  mar- 
bre des  palais  de  Ravenne,  occupait  le  trône  d'Hono- 
rius,  et  parlait  à  Tltalie  de  la  voix  des  Césars,  se  fût 
acquis  par  sa  fortune  beaucoup  d'influence  sur  ses 
compatriotes,  les  Ruges  sauvages  du  Danube.  Le  fils 
d'Edicon,  le  soldat  aux  sales  vêtements  de  peaux,  de- 
venu presque  empereur,  n'était  aux  yeux  de  Fava  et 
des  autres  rois  germains  qu'un  parvequ,  qu'ils  eussent 
rougi  de  traiter  en  égal.  Lorsqu'un  Ricimer,un  Gon- 
debaud,  rois  et  fils  de  rois,  gouvernaient  le  monde 
romain,  au  nom  des  empereurs,  les  rois  germains 
s'inclinaient  devant  eux  sans  hésitation,  parce  qu'ils 
retrouvaient  là  un  de  leurs  pairs  :  mais  la  basse  nais- 
sance d'Odoacre  ne  faisait  qu'accroître  leur  fierté.  Ils 
méprisaient  Rome  d'obéir  à  un  pareil  maître  ;  et  le  lan- 
gage que  tenaient  entre  eux  ces  Barbares  misérables, 
passant  de  leur  bouche  dans  celle  des  ItaUens,  enne- 
mis d'Odoacre,  se  retrouve  çà  et  là  dans  les  auteurs 
du  temps.  Chose  bizarre  1  il  en  est  un  qui  ose  reprocher 
à  Odoacre  vaincu  par  Théodoric  l'humilité  de  son  ori- 
gine comparée  à  celle  des  Amales*,  comme  si  l'empire 
romain  eût  été  fort  honoré  de  finir  sous  le  pied  de 

1.  MetueUat  parentes  eiercitus  quem  meminisse  originla  soie  «dmonebtt 
honor  alienns,  £nno4.i  Paneg,  TKcodor,,  p.  400. 
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cette  aristocratie  des  forêts.  Odoacre  de  son  eôté, 
prenant  très  au  sérieux  sa  fortune,  revendiquait  un 
droit  de  propriété  sur  les  villes  romaines  du  Norique. 
Les  derniers  événements  de  Favianes,  le  pillage  du 
couvent  de  Séverin,  l'oppression  des  moines,  et  jus- 
qu'aux sanglantes  querelles  de  la  dynastie  royale  des 
Ruges,  tout  l'engageait  à  faire  une  apparition  au  nord 
des  Alpes,  pour  y  rétablir  la  souveraineté  de  l'Italie*  : 
peut-être  aussi  le  plaisir  de  montrer  sa  force  à  ces 
compatriotes  qui  le  méconnaissaient,  fut-il  pour  beau- 
coup dans  sa  résolution.  En  tout  cas,  il  ne  se  dissimula 
pas  qu'une  guerre  entre  les  Ruges  et  lui  serait  une 
guerre  à  mort  qui  s'étendrait  probablement  aux  na- 
tions voisines ,  ijiquiètes  de  voir  le  drapeau  romain 
replanté  sur  les  bords  du  Danube.  Il  réunit  donc  le 
plus  de  forces  qu'il  put  et  en  prit  le  commandement 
en  personne. 

Il  entra  dans  les  Alpes  Juliennes,  au  printemps  de 
l'année  487  avec  une  armée  composée  d'Italiens  et 
d'auxiliaires  barbares,  Hérules,  Turcilinges,  Alains 
et  Ruges  2.  Il  commandait  ces  Barbares  à  la  fois  comme 
leur  roi  et  comme  patrice  d'Italie,  et  ses  Ruges  ve- 
naient faire  à  son  profit  sur  les  bords  du  Danube,  la 
guerre  civile,  en  même  temps  que  la  guerre  étrangère. 
Féléthée  n'essaya  point  de  se  défendre  au  delà  du 

1.  Inter  Odoachar  et  Feletheum  qui  et  Fava  dioius  est,  magnaram  inimi- 
citiaram  fomes  exarait.  Paul.  Diac.,  Gest,  Lang.^  i,  19.  —  Eugip.,  Vit, 
S.  SeofT.i  64. 

2.  Adunatia  ergo  Odoachar  gentibns  qna  ejaa  ditioni  parebant ,  id  est 
ThuruiliDgiB,  et  Herulis,  Rogorumque  parte,  qaoa  Jam  dndam  poeaederat, 
neo  non  etiam  Itali»  popolia.» .  Pavl.  Diac.,  Gtil,  Lomq^,  i,  19. 
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fleuve,  il  se  replia   avec  son  peuple  à  l'approche 
d'Odoacre,  et  se  concentra  dans  le  Rugiland.  Quant 
aux  villes  romaines,  elles  accueillirent  en  libérateurs 
ces  Italiens  et  ces  mercenaires  qui  leur  venaient  au 
nom  de  la  patrie  ;  et  devant  l'espoir  d'une  vie  désor- 
n»is  toute  romaine,  le  souvenir  des  maux  passés  se 
dissipa.  Lorsque  la  rive  droite  du  Danube  eut  éié  ba- 
layée entièrement  de  ses  occupants  barbares,  Odoacre 
passa  sur  la  rive  gauche,  dans  le  Rugiland  *  propre- 
ment dit.  Là  le  vieux  Ruge,  quittant  son  enveloppe  ro-  ' 
maine,  sembla  retrouver  toute  sa  férocité  native.  11 
exerça  sur  sa  patrie  d'origine  des  vengeances  que 
l'histoire  exprime  par  ce  peu  de  mots  énergiques*  : 
«  Il  l'accabla  de  ce  que  la  défaite  a  de  plus  affreux.  » 
Le  camp  royal  fut  saccagé,  l'armée  battue  à  plusieurs 
reprises  et  dispersée  ;  le  roi  et  sa  femme  Ghisa  réduits 
en  captivité.  Frédéric,  échappé  à  la  mort,  se  réfugia 
dans  les  bois.  On  put  croire  que  la  nation  des  Ruges 
avait  cessé  d'exister  *. 

Ce  que  firent  pendant  cette  guerre  les  populations 
romaines  du  Norique,  si  cruellement  traitées  depuis  la 
mort  de  Séverin,  on  peut  facilement  le  supposer.  Elles 
aidèrent  de  leurs  informations,  et  de  leurs  bras  au 
besoin,  le  libérateur  qu'elles  avaient  appelé;  mais 
quand  il  partit  sans  laisser  derrière  lui  une  force 
suffisante  pour  les  protéger,  leur  état  devint  pire  qu'au- 


1.  Venit  in  Rngiland.  Paul.  Diac,  Gut.  Lang,^  i,  19. 
-2.  PagnaTÎt  cum  Rugis,  ultima  eos  clade  conflciens.  Ibid,  toc.  cit. 
3.  Fredeiico  ftigato,  pâtre  qaoque  Fava  capto,   eum  ad  Italiam  cum 
noxia  coi^uge,  videlicet  Gisa  trausmigravit.  Eugip.,  Vit,  S,  Sevtr,,  54. 
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paravant.  Odoacre,  eq  détruisant  pour  ainsi  dire  sa 
nation,  croyait  avoir,  par  ce  coup  épouvantable,  fondé 
son  autorité  personnelle  sur  les  bords  du  Danube,  et 
reconquis  à  T Italie  son  ancienne  province.  En  effet, 
tout  se  taisait  sous  Témotion  d'un  pareil  exemple; 
les  Barbares  recherchaient  avec  empressement  l'al- 
liance du  patrice  ;  et  celui-ci  put  espérer  que  le  Norique 
rendu  à  la  liberté  serait  garanti ,  quelque  temps  du 
moins,  par  le  retentissement  de  ses  victoires.  Il  dit  donc 
adieu  aux  provinciaux,  et  repassa  les  Alpes  avec  une 
multitude  immense  de  prisonniers^,  parmi  lesquels 
figuraient  le  roi  et  la  reine  des  Ruges^.  Cette  guerre 
produisit  une  singulière  révolution  dans  le  caractère 
d'Odoacre,  jusqu'alors  si  prudent  et  si  maître  de  lui- 
même.  Les  fumées  de  la  vanité,  peut-être  aussi  celles 
de  la  vengeance  satisfaite,  semblèrent  lui  avoir  obs- 
curci l'esprit.  Il  voulut  monter  au  Capitole  comme 
un  vieux  Romain,  triompher  des  Barbares  et  fou- 
ler aux  pieds,  à  la  face  du  monde,  la  nation  dont 
le  sang  coulait  dans  ses  veines.  Rentré  en  Italie, 
il  prit  avec  ses  captifs  et  son  armée  le  chemin  de 
Rome  où  il  s'était  fait  préparer  une  réception  ma- 
gnifique. 

On  ressuscita,  à  cette  occasion,  la  pompe  des 
ovations  romaines  qui  n'était  plus  alors  qu'un  vain 
souvenir,  et  il  fallut  recourir  sans  doute  aux  docu- 

1.  Copiosam  secmn  maltitadinem  abduxit.  Paul.  Diac,  GmI.  Long,, 
1,   19. 

2.  Fava  capto...  coin  noxia  coi\juge,  videlicet  Gisa.  Eu^^p.^  Fil.  S. 
Se<rer.,  54.  —  OdoTacer,  Phieba  rege  Rugonim  victo,  captoqae  potitus  est. 
Caaaiod.,  Chron. 
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ments  de  l'histoire  pour  régler  le  cérémonial  de  la 
fête.  Le  cortège,  suivant  la  tradition,  déboucha  par 
la  voie  triomphale.  Odoacre  était  porté  sur  le  char 
d*or  à  Tusage  des  successeurs  de  Constantin ,  et  orné 
comme  eux  de  ce  disque  de  pierreries  qui  effaçait 
réclat  du  jour*,  si  toutefois  l'or  et  les  pierreries 
n'avaient  pas  été  déjà  la  proie  de  ses  soldats.  Autour 
du  char  flottaient,  déroulant  leurs  longues  queues  au 
vent,  les  dragons  de  pourpre  des  cohortes  auxquels 
se  mêlaient  sur  les  enseignes  barbares  des  représen- 
tations d'animaux  hideux^.  Rien  ne  manqua  à  la  gloire 
du  Roi -Patrice  ni  les  félicitations  du  sénat,  ni  ces 
formidables  acclamations  du  peuple  qui  ébranlaient 
en  cadence  les  collines  du  Tibre  et  se  faisaient  enten- 
dre jusqu'à  Ostie^.  Il  put  même,  en  passant,  recon- 
naître sur  le  front  des  palais  la  trace  des  ruines  qu'il 
avait  faites.  On  traînait  devant  lui  Fava  chargé  de 
chaînes,  à  côté  de  l'altière  Ghisa.  Pour  être  Romain 
jusqu'au  bout,  le  triomphateur  fit  frapper  de  la  hache 
le  roi  vaincu  au  sortir  du  Capitole^;  Ghisa  dont  il 
épargna  le  sang  fut  jetée  au  fond  d'un  cachot. 
Le  triomphe"  d'Odoacre  avait  été  célébré  à  la  fin 

1.  Insidebat  (Constantius)  aureo  soIub  ipse  car^ento,  fulgenti  clarito- 
dine  lapidnm  variorum  :  quo  micanle,  lux  qasedam  misceri  videbatar  alterna. 
Amm.  Marcell.,  zyi,  10. 

2.  Dracones...  velat  ira  percitt  sibilantes,  caudammqae  YDlumina  re« 
linquentea  in  ventum.  lUid, 

Multumqae  tumet  per  nubUa  serpens, 
Iratus  stimulante  Noto* 

Claudian,  iif.  Consul.  Ilonùr, 

3.  Montium  Uttonunque  intonante  fragore. . .  Amm.  Marcell.,  xvi,  10. 

4.  Feletheom  insuper  extinxit.  Paul.  Diac.,  0>sf.  Lang.^  i,  19. 
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éè  décembre  Aft7^;  et  avant  le  printemps  suivant,  les 
provinciaux  <)u  Norique  pay^ent  chèrement  ces  vani- 
teuses et  inutiles  cruautés.  Frédéric,  sorti  des  bois, 
avait  rallié  les  Ruges  fugitifs,  et  appelait  à  lui  d'au^'es 
barbares*  Ils  s'abattirent  tous  ensemble  sur  les  villçs 
romaines  comme  une  troupe  de  vautouics,  tuant,  dé- 
chirant, emportant  leur  proie  avec  eux.  L'homme  qui 
n'avait  p^  hésité,  encore  adolescent,  à  se  souiller  du 
meurtre  de  son  oncle,  versa  avec  délices  d^  torrente 
de  san^  romain^  Les  provinciaux  se  défendirent  vail- 
lamment, mais  leurs  forces  s'épuisaient  d^s  la  lutte, 
et  ils  firent  dire  au  roi  Odoacre  que  s'il  n'envoyait 
sans  retard  à  leur  secours,  c'en  était  fait  du  nom 
romain,  au  nord  des  Alpes  ^. 

Dans  cçtte  conjoncture  pressante,  Odoacre  avait  à 
choisir  entre  deux  partis  :  placer  en  permanence  dans 
le  Norique  de  fortes  garnisons  pour  conserver  au 
gouvernement  italien  quelques  villes  sans  importance, 
0^  bien  en  ramener  les  habitants  au  midi  des  Alpes, 
et  abandonner  le  pays  aux  Barbares;  ce  dernier  parti 
lui  parut  le  plus  sage  ^.  Il  envoya  donc  sur  les  bords 
du  Danube  une  nouvelle  armée  commandée  par  son 
frère  Aonulf  ou  Onoûlf  *,  auquel  il  adjoignit  le  comte 
des  domestiques,  Piérius,  spécialement  chargé  de  la 
transplantation  des  provinciaux.  Aonulf  avait  un  man- 
dat plus  terrible  qu'il  remplit  au  gré  du  Patrice.  Dès 

1.  Sub  XTix.  Eal.  Dec.  Anon.  CiMpin. 
%,  Eugip.,  VU,  S.  Sever.f  64-65. 

3.  Univet-dos  jnssit  ad  Italiam  migrare  Romanos.  Eng^p.,  VU,  S.  Sevtr.j  55. 

4.  Fratrem  sunrn  miait  corn  mnltia  exercillbw  âmMuêêu  Mi»  -«  ]m- 
dore,  dans  la  chronique,  le  nomme  Onoiilf. 
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spo  arriv.ée,  il  pénétra  dao^  \%  Eugilwdi  où^  celte  Xoii, 
reKtermipatfon  fut  Qomplèt^.  L#  fr^r^  d'O^Mcre  ae 
laissa  riea  debout^  n|  ca^banes»  ni  lorâ^ons,  ni  %4!hre9  : 
le  Bugi,land  ne  fut  plus  qu\un  ^e  ces  déserts  faits  ,de 
main  d'hom^,  comme  les  Germains  savaient  les 
créer  K  hes  forêts  m  garantissait  plus  sufiGusamakOUt 
la  populs^tion  ruge  fugitive»  çlle  chercha  refuge  dans 
des  contrées  plus  éloignées.  Frédéric  se  saura  ches 
les  Ost^ogotbs  qui  occupaient  ^alors  un  cantonnemeol 
$ur  le  ,bas  Danube,  autour  de  Noves»  dans  la  seconde 
llésie^,  et,  malgré  l'ancienne  inimitié  di^s  deux  racea, 
il  y  trouva  un  asile,  des  promesses  d'appui,  et  de 
la  sympathie  pour  son  malbe.ur. 

Quand  la  mission  d'Aonulf  fut  accomplie  ^  celle  de 
Piérius  commença.  Dqs  proclamateurs  se  répandirent 
dani^  la  contrée4  allant  de  ville  eri  ville  prévenir  les 
sujets  romains  qu'ils  eussent  à  se  t^pir  prêts  au  jour 
et  au  lieu  marqués,  avec  leurs  familles,  et  lei^rs  meu- 
bles^, pour  suivre  l'armée  romaine  en  Italie^  Les  pré- 
paratifs de  ce  grand  départ  s'opérèrent  avec  ordre, 
sous  la  direction  des  magistrats,  et  pendant  ce  temps 
la  congrégation  de  Séverin,  réunie  à  Faviai)es^  vaqua 
à  un  pieux  et  suprême  devoir  envoies,  son  fondateur. 
Suivant  la  recommanda! ion  ei^presse  faite  p%r  le  saint 
sur  son  lit  de  mort ,  lorsqu'il  dit  à  ses  disciples  : 
«  Quand  le  Seigneur  vous  visitera  pour  vous  retirer  de 

2,  Ante  %neiQ  <iej>up  fagieRff  Fnilfnciui  nd  TiModoricQOisetpnB  q^  tiac 
apnd  Novam  ciyitAlem  proYinctse  Mcftiie  Bftombalor  profeotM  «ti.  Eftgip., 
Yité  S.  amiir.,  55, 

9*  Dam  oniTeni  per  oomit«in  Pieriim  «onp^Uviitar  «lif».  •«  Atd, 
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rÉgypte,  emportez  avec  vous  mes  os;  »  le  prêtre  Lu- 
cillus  procéda  solennellement  à  son  exhumation.  Ce 
fut  pour  le  monastère  de  Favianes  un  instant  d'émo- 
tion inexprimable.  Les  moines,  assemblés  autour  du 
sépulcre,  après  Toffice  du  soir*,  s'agenouillèrent  en 
silence  pour  assister  au  descellement  de  la  pierre  qui 
recouvrait  le  monument.  Au  signal  donné  par  Tabbé, 
le  couvercle  tomba  et  laissa  voir  le  corps  de  Séverin 
intact  et  encore  reconnaissable  aux  traits  du  visage, 
à  la  barbe  et  aux  cheveux^.  La  mort  semblait  ne 
ravoir  pas  atteint,  quoiqu'il  fût  là  depuis  six  ans  et 
qu'on  ne  l'eût  pas  embaumé.  Lucillus  aidé  de  ses  moines 
changea  les  suaires,  et  releva  le  cadavre  qui  fut  déposé 
dans  un  cercueil  préparé  pour  la  circonstance  ;  le  cer- 
cueil lui-même  fut  placé  dans  un  grand  chariot  attelé 
de  plusieurs  chevaux,  semblable  aux  maisons  rou- 
lantes des  pasteurs  '.  Un  oratoire  avait  été  ménagé 
sous  la  couverture  du  chariot ,  à  côté  des  reliques  du 
saint,  afin  qu'on  pût  s'y  relayer  pour  prier  :  telles 
furent  les  dispositions  prises  dans  le  monastère. 

Au  jour  fixé,  le  convoi  partit  de  Favianes  sous  la 
conduite  du  comte  Piérius,  ralliant  à  chaque  station 
les  habitants  formés  en  groupes  sur  le  passage  ^.  Le 
char  funèbre  marchaifen  tête;  autour  et  derrière  se 
tenaient  les  moines,  chantant  par  intervalles  des  ver- 

1.  Prsemissa  cum  monachis  vesper»  psalmodia,  sepultune  locmn  impertt 
aperiri.  £ugip.  VU,  S.  Sever.,  66. 

2.  Inte^ram  corporis  compng^em  cum  barba  pariter  ac  capilUs.  Ibid, 

3.  LioteammibuB  immutatis,  in  localo,  multo  Jam  tempore  ante  pmpa- 
rato,  fùuus  includitur,  carpentum  trahentibus  equis.  IhidL 

4.  Cuuotii  nobiscum  provincialibos  idem  iter  agentibna,  oppidis  taper 
ripam  Dannbii  reliotis.  £Qgip«i  loc.  cil. 
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sets  des  psaumes  s  puis  venaient  les  hommes  en  état 
de  faire  une  longue  route;  les  femmes,  les  enfants,  les 
vieillards,  étaient  rangés  dans  des  chariots  près  des 
provisions  et  du  bagage.  Des  troupes  sous  les  armes 
ouvraient  et  fermaient  le  cortège.  On  eût  dit  un  peu- 
ple nomade  retournant  au  désert.  Ils  gravirent  ainsi, 
et  redescendirent  les  pentes  des  Alpes,  sans  être 
inquiétés,  ni  par  les  brigands,  ni  par  les  Barbares  : 
le  seul  bruit  humain  qui  troubla  ces  âpres  vallées, 
pendant  leur  long  voyage,  fut  Técho  de  leurs  chants 
sacrés.  On  fit  halte  à  Feltre^,  ville  épiscopale  des 
bords  de  la  Piave,  soit  que  Tévêque  fût  connu  de  Lu- 
cillus,  soit  qu'avant  de  pousser  plus  loin  sa  marche, 
la  congrégation  désirât  s'assurer  un  établissement  per- 
manent pour  elle-même,  et  pour  des  reliques  dont 
elle  ne  voulait  point  se  séparer.  Là  donc,  pour  me 
servir  du  langage  mystique  des  actes,  l'arche  d'alliance 
conduisant  le  nouvel  Israël,  s'arrêta  aux  limites  de  la 
terre  promise  *.  Des  commissaires  envoyés  par  le  gou- 
vernement d'Odoacre  y  vinrent  chercher  les  familles 
émigrantes  pour  les  répartir  sur  divers  points  de  l'Ita- 
lie, où  on  leur  distribua  des  terres*. 

Les  reliques  de  Séverin  restèrent  cinq  ans  dans  leur 
établissement  provisoire,  exposées  à  la  vénération  des 


1.  Mnltitudo  psallentium.  Eugip.,  Vit.  S.  Sever,,  56. 

2.  Ad  Castellum  nomine  Feletem.  Ibid.  Les  uns  ont  toqIq  Toir  dans  ce 
Uea  la  Tille  de  Feltres  en  Vénétie,  les  antres  Monte-Feltro,  aujourd'hui 
Saint-Léon  dans  la  nuirche  d'Anc6ne.  Nous  croyons  que  les  détails  qui  sui- 
Tent  correspondent  mieux  avec  la  première  hypothèse. 

3.  Translatio  Corp.  S.  Seyerini  apr  BoUand.  8  Januar. 

4.  Per  diTenai  ItalisB  regiones,  Tarias  suss  peregrinationis  aortiU  nmt 
sedes.  Eugip.,  VU.  S.  Sntr,,  55. 
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idèks,  et  sans  être  de  nouTeau  inhumées^.  flHes  atti- 
raient à  Feltre  un  grand  concoars  de  peuple,  et  le 
réek  des  miracles  qu^ ailes  opéraient,  disaîi-oii,  sur  les 
malades  et  les  infirmes,  occupa  bientôt  tous  les  esprits, 
depuis  les  Alpes  jusqu'à  la  nier  de  Sicile.  La  biograr 
phie  légendaire  était  à  cette  époque  le  genre  de  litté^ 
rature  le  plus  en  vogue  et  le  mieux  cultivé  par  les  gens 
de  goût.  Aux  actes  simples  et  touchantes,  mais  tant  soit 
peu  rustiques,  des  premiers  chrétiens,  avaient  succédé 
les  histoires  savamment  composées  et  prétentieusement 
écrites,  dont  Sulpice-Sévère  avait  donné  le  modèle 
dans  sa  vie  de  saint  Martin.  C'étaient  de  petits  mor- 
ceaux achevés  où  l'auteur  déployait  son  érudition  clas^ 
sique,  avec  tous  les  enjolivements  du  style  à  la  mode. 
Ort  se  passait  de  main  en  main  ces  productions  ardem^ 
ment  recherchées,  avidement  lues,  et  qui  possédaient, 
entre  tous  les  écrits  du  temps,  le  privilège  des  émo- 
tions populaires.  De  beaux  esprib  laïques  disputaient 
aux  prêtres  et  aux  religieux  la  faveur  de  raconter  la 
pieuse  vie  d'un  moine  ou  d'un  évéque,  tant  ce  sujet 
bien  traité  procurait  de  gloire  à  l'écrivain  2.  Or,  l'Itar- 
lie  ne  tarda  pas  à  être  inondée  de  biographies  racon- 
tant lei  œuvres  de  saint  Séverin  en  Pannonie,  et  de 
lettres  qui  exaltaient  la  vertu  de  ses  reliques.  C'est  à 
la  lecture  d'une  de  ces  lettres  qu'une  riche  matrone  de 
^^aples,  nonimée  Barbarîa,  eut  l'idée  de  conquérir 
pour  son  pays  ce  dépôt  des  grâces  du  ciel  ^.  On  était 

1.  Eugip.,  Vit.  S,  Smmt.,  flS. 

2.  Eugip.,  ViL  S.  SM«r.,  0fkL  pngf^. 

S;  ItteiriaftHBiulMwria^B.  SsuaHoMi,  qma  ten»  Vil  liMnii  •pimo 
noverat. . .  Eugip.,  Vit,  S.  Sevtr,,  56. 


alors  en  ftW  :  le  prêtre  Lucillus  ne  vivait  plus; 
Ôdoacre  lui-même  avait  disparu  avec  son  gouverne- 
ment, et  les  Goths  étaient  maîtres  de  l'Italie.  Le  nou*- 
vel  abbé  de  la  communauté,  Martianus,  reçut  de  Bar- 
bariaToflipe  d'un  monastère  pour  ses  moines,  et  d'une 
égKse  pour  son  saint,  s'ils  consentaient  à  se  transporter 
sur  ses  propriétés  de  Lucullanum,  avec  les  restes 
de  leur  fondateur^.  Le  pape  Gélase  unit  ses  instances 
à  celles  de  Barbaria^.  Feltre,  en  effet,  était  un  lieu 
trop  voisin  de  la  frontière,  et  les  Ostrogoths,  en  pas- 
sant, avaient  peut-être  troublé  les  cendres  de  leur  vieil 
ennemi;  il  reposerait  plus  paisiblement,  pensait-on, 
au  cœur  dé  l'Italie  :  Martianus  consentit. 

Replacé  sur  son  chariot  comme  sur  un  trône,  Séverin 
traversa  l'Italie  du  nord  au  sud  dans  un  appareil  ob 
les  éclats  de  l'allégresse  publique  se  mariaient  bizarre- 
ment à  la  pompe  austère  des  funérailles.  Du  fond  de 
son  cercueil,  il  semblait  un  triomphateur  regagnant- 
ses  États  après  de  longues  victoires.  Les  évêques  ve- 
naient au-devant  de  lui,  aux  confins  de  leurs  villes; 
les  chemins,  les  rues,  les  places  et  jusqu'aux  toits  des 
maisons  étaient  encombrés  de  fidèles  qui  restaient  à 
l'attendre  le  jour  et  la  nuit.  On  déposait  des  malades 
par  rangées  le  long  des  routes,  sur  des  grabats,  pour 
qu'ils  l'aperçussent  au  passage.  Heureux  ceux  qui 
pouvaient  toucher  le  char  ou  se  glisser  dessous*, 

1.  In  Castello  LncuUanOt  in  mansoleo  qnod  pnedicta  fœmina  condiderai. 
Engip.,  VU,  S.  Seor.,  56. 

2.  S.  GelaBÎi  sedis  Komanie  pontificis  anctoritate.  Ibid. 

3.  Prooessa,  ciris  NeapoUtana,  îngressa  snb  vehicnlom  qoo  ▼enerabila 
oorpns  portabator. . .  Ibid. 
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dans  les  moments  de  halte  !  Un  riche  sénateur,  tour- 
menté par  d'intolérables  douleurs  de  tête,  obtint  la 
faveur  d'appuyer  son  front  près  du  cercueil^,  et  se 
retira  guéri.  On  ne  tarissait  pas  de  récits  plus  mer- 
veilleux les  uns  que  les  autres.  Barbaria  reçut  les  re- 
liques au  château  de  Lucullanum,  dont  elle  possédait 
une  partie.  Un  cloître  fut  construit  pour  les  moines, 
près  des  jardins  où  le  fils  d'Oreste  achevait  sa  vie  épi- 
curienne; une  église  consacrée  sous  le  vocable  de 
saint  Séverin  s'éleva  sur  le  coteau  ^ ,  et  donna  son 
nom  au  village.  La  mémoire  d'un  p3,uvre  moine,  grand 
par  le  cœur  et  par  le  dévouement  à  la  patrie,  domina 
dès  lors  le  golfe  de  Bala  avec  ses  îles,  fameuses  par 
tant  d'autres  souvenirs,  enveloppant  dans  un  même 
oubli  les  débauches  du  second  des  empereurs  et  les 
infortunes  du  dernier. 


1.  Capnt  vehicnlo  credens  apposait.  Eu^p.,  Vit,  S.  Sevêr.^  56. 

2.  Engip.  Fil.  S,  Sever.,  ad  fin.  —  Truislatio  S.  Sever.  Bolland.  8  januar. 
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Farear  de  Théodoric  VAmale  à  la  cour  de  Constantinople.  —  Zenon 
Tadopte  ponr  son  6I9  d^armes.  —  Rivalité  des  deux  Théodoric.  —  Ils 
se  réunissent  contre  les  Romains.  —  Rupture  entre  Zenon  et  VAmale. 
—  Guerre  des  Ostrogoths  en  Macédoine,  en  Thessalie  et  en  Ëpire. 
•^  L'Amale  .^empare  d'ÊpidanlTie  par  ruse.  —  Son  frère  est  défait 
par  Sabinien  et  tué.  —  Mort  du  Louche.  —  Réconciliation  de  Tem- 
pereur  avec  le  roi  des  Ostrogoths. 

/Î78  —  Ù83 

Nous  avons  laissé  rhéritier  des  Amales  installé  au 
palais  de  Constantinople,  après  la  rentrée  de  Zenon,  et 
jouissant  du  plus  haut  crédit  près  de  l'empereur. 
Quoiqu'il  eût  été  à  peu  près  inutile  au  dénoûment  de 
la  guerre,  puisqu'il  avait  trouvé  à  son  arrivée  les  portes 
de  la  capitale  ouvertes  et  Zenon  déjà  sur  le  trône, 
celui-ci  affectait  néanmoins  de  le  traiter  lui  et  ses 
Goths  en  vrais  libérateurs.  On  eût  dit  qu'il  voulait 
dédommager  le  jeune  roi  barbare  des  mécomptes  dont 
la  fortune  avait  payé  son  zèle.  Il  y  avait  dans  cette 
conduite  de  Zenon,  dans  ces  marques  excessives  de 
reconnaissance  de  la  part  d'un  prince  qui  ne  les  pro- 
diguait pas,  autant  de  crainte  peut-être  que  d'affec- 
tion. Théodoric  et  lui  se  connaissaient  de  longue  main, 
ainsi  que  je  l'ai  dit.  Zenon  avait  vu  grandir  le  jeune 
Âmale,  alors  otage  de  Léon,  à  cette  même  cour  où  ils 
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se  retrouvaient,  après  dix  ans,  l'un  empereur,  l'autre  roi 
d'un  peuple  barbare;  et  dans  ces  relations  de  sa  jeu- 
nesse il  avait  appris  k  te  craindre  tout  autant  qu'à 
l'aimer.  Le  sort  qui  les  rapprochait  les  destinait  à 
vivre  désormais  nécessaires  Tùn  à  l'autre,  tantôt  amis, 
plus  souvent  ennemis,  mais  jamais  indifférents. 
•  L'âge  avait  développé  dans  Théodoric  devenu 
homme,  les  qualités  séduisantes,  et  les  vices  redou- 
tables que  Zenon  entrevoyait  en  germe  dans  l'enfant. 
C'était  toujours  le  même  enthousiasme  pour  la  civili- 
sation, enté  sur  un  fond  de  nature  sauvage  et  rétive  qui 
la  repoussait,  en  dépit  des  maîtres,  en  dépit  des  leçons, 
en  dépit  de  Théodoric  lui-même.  C'était  toujours  aussi 
cette  vive  intelligence  des  choses  morales,  et  ces  inspi- 
rations élevées,  héroïques,  mêlées  aux  instincts  les  plus 
violents,  à  l'astuce,  à  la  cruauté,  à  l'égoïsme  impitoya- 
ble. Deux  êtres  coexistaient  réellement  dans  Théodoric, 
et  formaient  ce  composé  bizarre  sur  lequel  les  jugements 
de  l'histoire  sont  restés  indécis  :  un  Romain  d'aspira- 
tion et  un  Barbare  d'instinct,  qui  reparaissait  par  in- 
tervalles et  étouffait  l'autre.  Attila  eut  plus  d'entrailles 
que  le  Théodoric  barbare  ;  tandis  que  le  Théodoric 
civilisé  dépassa  en  conceptions  généreuses  la  plupart 
des  Romains  de  son  temps.  BaHotté  entre  ces  deux 
hommes,  repoussé  par  l'un,  attiré  par  l'autre,  mais 
toujours  en  défiance  d'un  retour  subit,  Zéhon  ne  mar- 
chait qu'en  tâtonnant  parmi  les  écueils  d'une  amitié  si 
dangereuse.  11  était  arrêté  surtout  par  Tesprit  domi- 
nateur de  Théodoric,  par  ses  jalousies  et  ses  ombragés. 
Tout  devait  plier,  et  Tempefear  le  premier,  sous  ce 
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chef  d'un  peuple  bari>are,  hôte  de  l'empire.  Les  p»- 
Bégyrifltes  lés  phis  aveugles  du  roi  des  Goths  avouent 
son  orgueil  intraitable  et  lui  en  font  gloire^.  «  Quicon- 
que régna  dans  les  contrées  de  l'Orient ,  lui  disait  un 
d'entré  eux,  y  régna  malheureux  s'il  ne  t'aima  pas  ; 
s'il  t'aima,  il  vécut  dans  ta  dépendance.  »  C'est  eette 
akemative  que  Zenon  refusa  toujours  d'accepter»  et 
qui  en  fit  si  souvent  un  perfide  aux  yeux  de  l'honuoe 
dont  il  ne  voulait  être  que  l'ami. 

Dans  la  circonstance  présente^  il  ne  ménagea  rien 
pour  le  satisfaire  :  Zenon,  d'ailleurs,  traversait  cette 
crise  d'affection  universelle  qu'éprouvât  les  gens  heu- 
reux. Théodoric^,  comblé  d'argent,  devint  sénateur 
de  l'empire  d'Orient,  générahssime,  palrice*,  et  ce 
qui  dépassait  toutes  les  faveurs  de  cour,  fils  d'armes 
de  l'empereur*.  Née  des  relations  de  Rome  avec  les 
Barbares,  l'adoption  par  les  armes  était  devenue  un 
usage  romain,  au  v*  siècle.  On  avait  tu,  à  la  cour  de 
Valenlînien  III,  Aétîus  adopter  dans  cette  forme  deux 
princes  chevelus  de  ïa  confédération  franke,  qui  ve- 
naient se  ranger  du  côté  des -Romains,  lors  de  la  lutte 
contre  Attila.  On  vît  plus  tard  ce  même  Théodoric, 

1.  Si  U  ilUuraro  rector  paition  non  amaTÎt,  percmlsas  prwAiit  reipobBott; 
d  dilexit,  obDOxius.  Ennod.,  Paneg.  Theod.,  p.  397. 

9.  PârtHn  laus  rmpictt  donati  ^ladeniatis  et  defenal. . .  nemo  credidH 
aoD  te  posae  ad  quem  volnisses  tranaferre,  qood  reddideras...  In  jua  tuum  se 
palatia  ipsa  contulerant.  Ibid. 

3.  2eH«r  Haqne  i^seompenaana  beneSeiis  Theodoricam,  qaem  fret  patrl- 
cium. ..  donans  ei  maltum.  Anonya.  Valea.,  p.  717.  —  Si^lch. ,  tiiat. 
eze.t  4. 

C  Ad  ani|ili«iidttm  hoaorem  4u*f  ^^  •"■*  ^^  ««b  tÊtun  adoptevit 
Jornand.,  A.  Ga.,  57. 

J).  tcms,  le  glossaire  de  Dncange,  sa  mot  Milts, 
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roi  d'Italie,  adopter  par  les  armes  d'autres  rois  bar-* 
bares  qu'il  voulait  tenir  dans  une  sujétion  amicale. 
Le  cérémonial  de  Tadoption  consistait  dans  Tenvoi 
d'une  riche  armure  donnée  à  Tadopté  par  l'adoptant. 
Quelquefois  l'adoptant  lui-même,  en  grande  solennité, 
passait  au  cou  de  l'adopté,  un  baudrier  garni  de 
son  glaive  :  ce  fut  là  probablement  le  spectacle  que 
Zenon,  amoureux  de  la  représentation,  voulut  donner 
aux  Romains  et  aux  Barbares  de  sa  capitale.  L'adop- 
tion par  les  armes  entraînait  des  devoirs  moraux  qui 
n'étaient  pas  toujours  religieusement  observés,  entre 
Romains  et  Barbares,  divisés  par  tant  d'intérêts.  Le 
fils  d'armes  devait  à  son  père  un  respect  et  une  fidé- 
lité qui  ne  se  bornaient  pas  au  champ  de  bataille  ;  et 
le  père,  surtout  lorsqu'il  était  généralissime  ou  empe- 
reur, s'obligeait  envers  son  fils  à  le  traiter  avec  faveur 
et  distinction,  s'il  ne  déméritait  pas.  L'adoption  fit 
faire  au  jeune  roi  goth  un  grand  pas  dans  la  Roma- 
nité  ;  on  le  traita  en  toute  occasion  comme  fils  de  l'em- 
pereur, et  il  put  se  croire  véritablement  Romain. 

Mais  les  honneurs,  le»  richesses,  la  Romanité  même 
qui  était  un  des  rêves  de  son  imagination,  perdaient 
tout  leur  prix  aux  yeux  de  Théodoric,  lorsqu'il  regar- 
dait autour  de  lui  et  qu'il  se  retrouvait  Barbare  accolé 
à  d'autres  Barbares.  Il  n'estimait  les  dignités  romaines 
qu'autant  qu'elles  le  distinguaient  de  ses  pareils  et 
qu'elles  étaient  pour  lui  seul.  Or,  il  y  avait  dans  l'em- 
pire d'Orient  un  autre  chef  goth,  dont  l'importance 
l'avait  toujours  offusqué,  et  dont  la  présence  mainte- 
nant lui  était  odieuse,  Théodoric,  fils  de  Triar,  com-^ 
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munément  appelé  le  Louche.  Le  Louche  ayant  été  le 
bras  droit  de  Basilisque  ne  pouvait  être  qu'en  défa- 
veur près  de  Zenon;  mais  une  simple  disgrâce  ne 
suffisait  pas  au  fils  de  Théodémir  :  il  voulait  avoir  son 
rival  sous  ses  pieds,  et  l'écraser  ;  il  voulait  triompher 
de  lui  et  de  son  peuple,  car  en  se  jetant  avec  ardeur 
dans  la  dernière  guerre,  il  n'avait  pas  moins  songé 
au  plaisir  d'abattre  son  ennemi,  qu'à  celui  de  servir 
un  ami.  Son  orgueil  put  être  satisfait,  car  Zenon  lui 
fit  passer  tout  ce  qu'avait  possédé  le  Louche,  dignités, 
commandements,  pensions;  la  subvention  annuelle 
doiU  jouissaient  les  Goths  de  Thrace,  à  titre  de  solde, 
passa  également  aux  Ostrogoths  de  Macédoine  ;  enfin, 
le  Louche  fut  banni  dans  son  cantonnement >  avec  in- 
terdiction d'en  sortir.  A  la  mort  près,  c'était  une  con- 
damnation complète.  Habitué  aux  vicissitudes  de  sa 
profession  de  mercenaire,  le  Louche  parut  s'émouvoir 
fort  peu  de  toutes  ces  insultes*.  Pour  les  chefs  bar- 
bares établis,  comme  lui,  au  sein  de  l'empire  avec  des 
peuplades  indépendantes,  l'état  de  guerre  était  souvent 
plus  profitable  que  l'état  de  paix  ;  car  si  la  paix  avait 
sa  rémunération  assurée,  sans  dangers  ni  fatigues,  la 
guerre  présentait  des  bénéfices  bien  autrement  grands, 
et  le  plaisir  de  l'action. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'entre  les  deux  peuples 
de  l'Amale  et  du  Louche  existât  l'inimitié  ardente, 
implacable,  qui  divisait  leurs  chefs.  Sans  doute,  les 
Ostrogoths  fiers  d'une  longue  suite  de  rois  illustres  se 

1.  Malch.,  Biit,  exc^iu,  4.  —  Evagr.,  HUf,  fcc<./iu,25.  —  Theophan., 
Chron. 
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edoaidéirskieilt  comme  la  branche  principale  et  en  <tual« 
que  çorte  royale  dei^  n^tioM  gothiqueet  in&is  vis-àr-viâ 
des  Romains,  ils  n'o^bliaient  pas  que  les  sujets  du 
liQUche  étaient  aMSsi  des  Gotbd.^Lieur  antagonisme  était 
celui  de  deux  rivaux  qui  ee  disputent  une  &iiuayon 
lucrative,  et, se  combattent  par  métier,  par  intérêt,  mais 
sans  haine*  Parfois  aujssi,  cps  peuples  s*apercevantqiiè 
leurs  rois  les  sacrifiaient  à  des  caprices  personnels^ 
celui-ci  àson  goût  d'intrigues,  celui-là  à  ion  orgueil,  «e 
gendarmaient  contre  eu^  et  menaçaient  de  les  quitter. 
Le  Louche  et  l'Amale  étaient  donc  incessamment  sur 
1^  qui-vive,  attentifs  ^  ce  qui  pouvait  traverser  Tesprit 
de  leurs  sujets  ;  et  si  les  sujets  servaient  d'instruments 
aux  chefs  pour  devenir  des  personnages  romains,  ils 
prenaient  aussi  leur  ;*ev^nche,  et  savaient  rfippeler  les 
chefs  au  sentiment  barbare  «  La  néce^ité  de  compter 
avec  r.esprit  de  sa  nation  n'était  pas  la  moindre  diffi- 
culté de  ce  métier  de  roi  barbare  servant  l'empire. 

Pour  le  moment,  les  situations  se  dessinaient  nette^ 
m^nt  :  d'un  côté  se  trouvaient  les  Qstrogoths  alliés  de 
Zenon,  pt  commandés  par  son  fils  d'armes }  4^  l'autre 
le  Louche  et  ses  Goths,  partisans  de  fiasilisque  et 
vaincus  dans  la  dernière  guerre.  La  part  naturelle  des 
uns  et  des  autres  était  bien  marquée  :  aux  premiers 
tout  devait  appartenir,  aux  seconds  rien«  Aussi,  le 
Louche  se  le  tint  pou^  dit,  refit  son  armée  dans  son 
cantonnement,  rassembla  des  vivres,  appela  à  lui  tous 
les  ayenturiers  sans  emploi,  en  un  mot  &è  mit  sur  un 
pied  de  défense  respectable.  Tout  en  inquiétant  par«-là 
l'empire  qui  avait  tant  besoin  de  tepos,  il  cherchait  à 
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ressusciter»cootxe  r,empereur  le  p^ti  de  Sasili^qiiei 
parti  eacore  vivace  à  Çonstantinople,  et  gui  avait  d^es 
intelligences  jusque  dans  l'entourage  de  Zéno^i.  Ce 
redoutable  aventurier,  héritier  de  l'esprit  d'Aspar^ 
menait  de  front  ses  intrigues  politiques  et  s^s  prépara- 
tifs de  guerre  avec  une  tranquillité  insolente,  con- 
vaincu qu'il  était  de  deux  choses  :  d'a()Qrd  que  l'em- 
pereur, bon  gré  mal  gré,  ferçiit  vers  lui  les  premiers 
pas;  puis  que  ce  serait  lui,  fils  deTriar,  qui  dicterait 
les  conditions  de  la  paix- 

L'agitation  qu'il  jeta  dans  les  esprits  aboutit  à.fonner 
autour ,  de  Zéno^  un  parti  de  la  paix  composé  des  élé- 
ments les  plus  divers,  où  les  amis  de  l'empereur  don- 
naient la  main  à  ses  ennemis.  On  lui  reprochait  de 
pousser  à  bout  Iç  Louche  et  de  le  réduire  à  la  nécessité 
d'attaquer,  tandis  qu'il  se  livrait  pipds  et  poings  liés  à 
l'Amale,  qui  ne  valait  pas  mieux.  «  Pourquoi  se  donner 
un  maître?  répétait-on  :  la  politique  scci^laire  de  Rome 
était  de  ne  se  fier  à  aucun  Barbare,  de  les  affaiblir  lea 
uns  par  les  autres ,  et  de  les  dominer  en  les  oppo- 
sant. »  Zenon  fut  touché,  sinon  des  raisons  menées,  du 
moins  de  l'ardeuf*  qu'on  mettait  à  les  soutenir.  Malgré 
ion  ressentiment  cQnt^e  le  Louche,  il  entra  eï\  pour- 
parler  avec  lui  ;  il  lui  offrit  une  pension  personnelle,  à  la 
condition  de  ne  plus  paraître  à  Constantinople  et  de 
vivre  comme  un  simple  particulier  parmi  les  siens  : 
c'était  l'abdication  de  ce  qui  faisait  sa  force  et  son  dan- 
ger. Le  Louche  ne  daigna  pas  même  discuter  de  pa- 
reilles propositions.  «La  vie  privée,  répondit-il  arrogam- 
ment,  ne  ni'est  point  permise,  pnisqae  j'ai  un  peuple  à> 
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nourrir  et  à  protéger.  Si  l'empereur  ne  replace  pas  ce 
peuple  dans  son  ancienne  situation  ;  s'il  me  dépouille, 
moi,  du  rang  et  des  avantages  que  j*ai  payés  de  mon 
sang,  l'empire  ne  m'en  nourrira  pas  moins.  Nous 
continuerons  de  vivre  à  ses  dépens  du  mieux  que  nous 
pourrons,  sans  qu'il  mérite  notre  reconnaissance.  » 

Cette  insolente  réponse  ferma  la  bouche  à  Zenon 
et  aux  partisans  de  la  paix.  On  ne  songea  plus  qu'à  la 
lutte  prochaine  :  des  troupes  furent  tirées  de  l'Asie; 
on  mit  celles  d'Europe  sur  le  pied  de  guerre,  et  l'em- 
pereur qui  ne  voyait  pas  sans  une  secrète  satisfaction 
sa  politique  prévaloir  contre  celle  des  amis  du  Louche, 
fit  prévenir  Théodoric  l'Amale  de  se  tenir  prêt  à  entrer 
en  campagne.  L'Amale  avait  quitté  Constantînople 
depuis  quelques  mois.  Profitant  de  sa  récente  fortune, 
il  cherchait  vers  le  Bas-Danube  un  nouveau  cantonne- 
ment pour  son  peuple  qui  ne  voulait  plus,  disait-il, 
rester  en  Macédoine  ;  et  il  allait  demander  officielle- 
ment la  concession  de  la  Petite-Scythie,  au  moment 
où  lui  parvint  la  lettre  de  Zenon  qui  lui  recommandait 
de  prendre  les  armes  contre  le  Louche. 

Il  écouta  le  message  et  les  explications  avec  une 
froideur  inattendue,  parut  balancer  longtemps,  et  finit 
par  répondre  à  l'envoyé  :  «  Je  ne  tirerai  point  Tépée 
que  l'empereur  et  le  sénat  ne  m'aient  juré  de  ne  se 
réconcilier  jamais  avec  le  fils  de  Triar  *.  »  Il  séparait 
assez  bizarrement  le  sénat  de  l'empereur  comme  trn 
pouvoir  avec  lequel  il  pouvait  traiter  en  dehors  du 

1.  Se  non  prius  id  operis  agn^essarum,  quam  imperator  et  senatus  jura* 
mento  ftdem  dédissent. , .  Malch.)  Hist.  «tc,  xi,  8. 
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prince  :  toutefois  l'empereur  accepta  la  condition  *. 
Le  corps  du  sénat  et  les  généraux  jurèrent  inimitié 
éternelle  à  Théodoric,  fils  de  Triar,  sauf  pourtant  la 
volonté  de  l'empereur,  ajoutèrent-ils;  Zenon  jura  de 
son  côté  qu'il  ne  violerait  jamais  son  pacte  avec  Théo- 
doric TAmale,  si  celui-ci  n'y  manquait  d'abord.  Ces 
engagements  solennels  ayant  paru  calmer  les  ap- 
préhensions du  roi  ostrogoth,  l'empereur  et  lui  ré- 
glèrent de  concert  les  premières  opérations  de  la  cam- 
pagne. On  convint  que  les  Goths  marcheraient  sans 
délai  vers  les  défilés  de  l'Hémus  où  ils  seraient  re- 
joints par  dix  mille  hommes  d'infanterie  romaine  et 
deux  mille  chevaux  sous  le  commandement  du  gou- 
verneur de  Thrace.  D'autres  corps  montant  à  vingt 
mille  fantassins  et  six  mille  cavaliers,  les  rallieraient 
ensuite  en  divers  lieux,  après  le  passage  des  défilés. 
Héraclée  et  Constantinople  devaient  rester  suffisam- 
ment couvertes,  afin  de  laisser  à  Théodoric  la  dis- 
position  de  toutes  ses  forces  contre  le  Louche,  et  de 
plus  les  Ostrogoths  pourraient  tirer  des  magasins 
de  l'empire  autant  de  vivres  et  d'armes  qu'il  leur 
plairait. 

Les  choses  ainsi  réglées  d'un  commun  accord,  Théo- 
doric partit;  mais  une  longue  suite  de  déconvenues 
l'attendait  sur  sa  route.  Au  col  de  l'Hémus,  il  ne  ren- 
contra ni  gouverneur  de  Thrace,  ni  troupes  romaines; 
au  delà  des  défilés,  les  corps  d'armée  qui  devaient  le 

1.  Itaqne  senatores  et  duces  sacramento  dizenint,  nnnquam  se  in  gratiam 
cam  illo,  nisi  iroperator  voluerit,  redditaros,  et  imperator,  se  nanquam  s 
fœdererecessarom,  xdsi  prius  ea  ipse  essettransgressus.  Malch.,  Hi$i,  txc^  8« 
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rejoindre  du  côté  de  THèbre  iie  parurent  point  ^. 
Enfin,  les  guides  qui  s'offrirent  à  le  conduire  aux 
lieux  occupés  par  l'ennemi  l'engagèrent  dans  des 
chemins  impraticables,  à  travers  de  vastes  solitudes 
où  son  armée  manquait  de  tout.  Il  atteignit  enfin  les 
campements  du  Louche,  retranché  dans  une  position 
formidable,  non  loin  de  Fllémus. 

Sous  les  derniers  escarpements  de  cette  chaîne,  d\ï 
côté  de  rOrient,  se  dresse  au  milieu  d'une  plaine  en- 
trecoupée de  crevasses,  une  montagne  isolée,  abrupte, 
qu'une  poignée  d'hommes  résolus  pourrait  défendre 
aisément.  Cette  montagne,  dont  le  nom  actuel  est 
incertain,  portait  alors  celui  de  Sondis'.  Un  ravin 
étroit  la  séparait  de  la  plaine,  comme  une  fortification 
naturelle  et  une  rivière  coulait  au  fond.  Le  fils  de 
Triar  avait  assis  son  camp  sur  le  plateau  de  la  col- 
line ;  te  fils  de  Théodémir  dressa  le  sien  au  pied  ;  de 
sorte  que  les  deux  rivaux  se  trouvèrent  face  à  face, 
dans  un  désert,  loin  de  la  présence  des  Romains, 
comme  si  quelque  génie  malfaisant  les  eût  amenés  là 
pour  un  duel  entre  Barbares.  Théodoric,  soutenu  par 
sa  haine  contre  le  Louche,  éprouvait  pourtant  un  grand 
déboire.  Cette  suite  de  mécomptes  au  bout  desquels  il 
se  voyait  isolé,  privé  de  toute  assistance,  malgré  leâ 
engagements  de  Tempereur,  passa  à  ses  yeux  pour  te 
résultat  d'un  calcul  i  il  crut  que  Zenon  ne  l'avait 

1.  Cum  illuc  accessisseti  neque  dux  Thraciœ  obviuB  fuit,  neque  hi,  qui 
ab  Hebro  venturi  dicebantur.  Malcb.,  Hist,  exe.,  8. 

2.  Intefea  percttrrctis  déserta,  quœ  in  medio  ct'ant;  &d  lùta  citct^ndîta 
pervenit.  Est  aatem  Sofidls  mons  alttitf  et  prseniptutf,  ^ui  àscendl  lâtnimfl 
pot6dt,  si  quis  Bit,  qui  ex  alto  impediat.  tlHâ, 
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altifé  là  que  fxmrlé  perctre.  Z^non,  dans  ta  6ircon- 
sfance  présente,  îi'y  avait  jtticun  intérêt  assurément, 
et  il  protesta  toujours  avec  chaleur  contre  un  pareil 
soupçon,  rejetant  la  responsabilité  moitié  sur  ses  gé- 
néraux, moitié  sur  Théodoric  Iiii-meme  dont  il  accu- 
sait les  irïtefitidfis  ;  mais  dans  le  camp  ostrogoth  il  n'y 
eut  qu'une  voix  pour  condamner  Tempereur, 

Cependant  les  deux  rivaux  en  présence,  animés 
d'une  liaine  mutuelle,  se  mesuraient  de  Tœil  et  es- 
sayaient leurs  forces  par  des  rencontres  d' avant-garde. 
On  se  battait  pour  des  fourragea,  on  s'enlevait  des 
cli(îvau3t,  on  s'interceptait  réciproquement  des  con- 
vois :  mais  les  corps  d'armée  restaient  immobiles 
dans  leurs  pôsitiofis.  Chaque  Jour,  le  fils  de  Triar  des- 
cendait de  la  mofttagné  et  venait  cavatcader  autour 
du  camf)  ostrôgOlh,  accablant  cfé  reproches  lè  fils  de 
Théodémir  qu'il  appelait  un  enfant  însenèé,  uii  parjure, 
efifiemi  dô  son  propre  sang,  traître  envers  sa  nation  *. 
«  fou  que  tu  es,  iCfi  disait-il,  hè  voîs-tù  dont  pas  le  bat 
des  ïlomaitis?  ne  côm()rendfas-fu  donc  jamais  qu'ils 
n'ont  qu'au  désir,  qu'an  intérêt  :  détruire  les  Goths  par 
leâCothè,et  Sans  frataîl,  safis  péril,  sans  rîsqfue  Jau- 
canè  5(yHe,  èe  p^oclamer  nos  vainqueurs  sur  les  débris 
de  notre  face  ?  CôUrî  de  nous  deux  qui  battra  l'autre 
airra  tîvré  an  frèrd  à  l'ônncmi  commun,  voilà  tout. 
Jagfe  de  leurs  desseins  put  lôûr  6ondui(è  envers  toi. 


1.  SedTriarii  fîlius  crebro  obeqoitans  circa  castra  alteriai  exercitfis,  eudi 
contumeliose  insectabatur,  et  multa  con vicia  in  eum  jaciebati  perjunim  eum 
Tocans,  puerom  demcutem,  et  sui  geoeris  hostem  et  prodltorem*  <  •  Mahh.; 
UUt,  exe,  8. 
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Tu  as  passé  depuis  longtemps  les  lieux  de  rendez- 
vous  qu'ils  t'avaient  assignés,  as-tu  rencontré  leurs 
troupes  ?  où  sont  leurs  généraux  ?  où  sont  leurs  sol- 
dats? en  as-tu  aperçu  un  seul?  Crois-le  bien,  après 
t' avoir  fait  mon  adversaire,  ils  ne  t'ont  appelé  à  leur 
secours  que  pour  te  mettre  entre  mes  mains  :  ce  sera 
la  peine  de  ta  démence  *  !  » 

Ces  paroles  entendues  par  les  avant-postes  ostro- 
goths,  y  excitèrent  un  grand  tumulte.  On  accourut 
de  toutes  les  parties  du  camp  pour  écouter  le  fils  de 
Triar  ;  beaucoup  l'applaudirent  en  murmurant  haute- 
ment contre  l'Amale  :  «  Le  Louche  a  raison,  disaient 
ces  hommes  avec  colère,  c'est  une  honte  d'oublier  à  ce 
point  sa  parenté  2,  et  de  sacrifier  les  liens  du  sang 
pour  des  perfides  qui  ne  cherchent  que  notre  perte.  » 
Encouragé  par  ce  premier  succès,  le  Louche  revint  le 
lendemain.  Il  y  avait  de  l'autre  côté  de  la  rivière  une 
roche  escarpée  d'où  Ton  dominait  une  partie  du  camp, 
il  y  grimpe,  et  de  là  comme  du  haut  d'une  tribune, 
il  se  met  à  haranguer,  criant  à  tue-tête  et  interpel- 
lant le  fils  de  Théodémir  en  personne  :  «  Méchant,  lui 
disait-il,  pourquoi  es-tu  venu  faire  périr  mes  parents? 
Pourquoi  tant  de  femmes  sont-elles  devenues  veuves? 
Où  sont  donc  leurs  maris  *  ?  Comment  se  sont  dissipés 
tous  les  biens  qu'ils  possédaient,  lorsqu'ils  sont  partis 
de  chez  eux  pour  venir  combattre  sous  toi  ?  Ils  avaient 

1.  Neqae  quisquam,  hic  adfuit,  neque  ad  urbes,  sicati  dixcrant,  occuire- 
nint,  teque  Bolum,  ut  maie  perires  et  pœnas  temeritatis  tiue  his,  qaos  pnh 
diditti,  dares,  reliquerunt.  Malch.^  ffist,  exe,  8. 

2.  Nulla  hnbita  cognationis  ratione.  Ibid, 

3.  Cur,  pes'ime,  meos  cogoatos  perditum  isti?  Cur  tôt  mulieres  viduâé 
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alors  chacun  deux  ou  trois  chevaux ,  maintenant  ils 
n'en  ont  plus,  ils  vont  à  pied;  ils  te  suivent  à  travers 
les  déserts  de  la  Thrace ,  comme  des  esclaves,  quoi- 
qu'ils soient  libres  et  d'aussi  bonne  race  que  toi.  Tu 
leur  avais  promis  de  leur  mesurer  l'or  au  boisseau, 
comme  du  blé  *  !  Que  leur  as-tu  donné?  que  veux-tu 
faire  de  ces  hommes?  Réponds-moi.  » 

A  cette  espèce  d'interrogatoire  que  la  forte  voix  du 
Louche  faisait  résonner  au  loin  dans  le  camp,  un  trou- 
ble général  éclata  parmi  les  Ostrogoths.  Une  troupe 
d'hommes,  de  femmes,  d'enfants  se  dirigeant  vers  la 
tente  du  chef  qui  ne  répondait  point,  et  semblait  se 
cacher,  comme  honteux  de  lui-même,  l'assiégea,  en 
quelque  sorte,  demandant  la  paix  avec  des  cris  de 
fureur  :  «  Fais  la  paix  avec  le  Louche,  disaient-jls, 
ou  nous  prendrons  nous-mêmes  un  parti.  »  Le  dés- 
ordre croissant  de  moment  en  moment,  le  fils  deThéo- 
démir  crut  prudent  de  se  montrer  et  de  promettre  par 
serment  qu'il  traiterait  avec  le  fils  de  Triar.  Un  jour 
fut  désigné  pour  leur  entrevue.  Ce  jour  venu,  ils  des- 
cendirent dans  le  ravin  à  la  limite  des  deux  camps, 
laissant  la  rivière  entre  eux,  et  commencèrent  à  se  , 
parler  d'une  rive  à  l'autre  en  élevant  la  voix.  Les 
armées  groupées  alentour  dans  le  plus  grand  silence. 


effecUti  ?  Ubinam  locorum  sunt  eanim  viri  ?  Qaomodo  consumptœ  sunt  fa- 
caltates,  quas  habuerunt  cum  domo  ad  xuilitandum  sub  te  profecti  sunt? 
Unusquisque  eomm  duos  aut  très  equos  habebat.  Nunc  equis  destituti  pe* 
dites  incedunt,  et  te  per  Thraciam  mancipiorum  instar  sequuntur.  Malch., 
Hist,  «rc,  8. 

1.  Quamvis  liberi  sint^  neque  détériore  génère  quam  ta;  et  venerintut 
aurum  modio  admetiantur.  Ibid. 
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(Jerpeuraient  comme  suspendues  à  leurs  lèyreg.  Aprè3 
beaucoup  d*explication§  et  (Je  justifications  préten- 
dues, où  chacun  s'efforçait  de  mettre  le  bon  droit  de 
sQ|i  côtéj  ils  convinrent  de  ne  se  plus  faire  la  guerre, 
puisque  leurs  peuples  désiraiept  la  paix.  Un  serqient 
solennel,  prêté  sou§  la  garantie  des  deux  nations,  con- 
firma la  promesse,  pui^  chacun  envoya  ses  ambassa- 
deurs particuliers  à  Constantinople  pour  y  faire  con- 
naître la  résolution  commune,  et  y  débattre  se$  intérêts 
comme  il  l'entendrait. 

Le  Lpuche  exigeait  de  l'empereur  une  forte  in- 
demnité pour  1q  dommage  qu'il  avait  souffert,  et  de 
plus  la  restitution  de  ses  anciens  honneurs,  places  et 
émoluments  de  toute  sorte  ;  il  stipulait  en  outre  la 
mise  en  liberté  des  parents  d'Aspar,  afin  de  conser- 
ver son  parti  dans  Constantinople.  Le  message-  de 
TAn^f^le  était  empreint  d'une  aigreur  personnelle  plus 
blessante  pour  Zenon  ;  «  On  l'avait  joué,  disait-il; 
on  l'avait,  de  dessein  prémédité,  attiré  dans  un  piège, 
en  abusant  odieusement  de  ses  sentiments  romains; 
mais  la  perfidie  de  l'empereur  qui  l'avait  forcé  de 
traiter  avec  le  fils  de  Triar,  le  dégageait  de  tout  en- 
gagement contraire.  Rentré  dans  sa  liberté,  il  de- 
mandait un  nouveau  cantonnement  pour  son  peuple. 
Les  terres  qu'on  lui  avait  assignées  en  Macédoine 
étaient  épuisées,  il  lui  en  fallait  d'autres  :  c'était  un 
point  qui  regardait  l'avenir.  Quant  au  présent,  l'em- 
pereur lui  devait  le  prix  de  ses  armements  ;  et  comme 
on  avait  affecté  à  ce  prix,  certains  revenus  publics  qu'il 
n'avait  pas  touchés,  il  demandait  (ju'on  lui  envoyât  les 
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collecteurs  deis  ta:i^  pour  compter  ^\ec  M^.ls  r^lus 
d'uQQ  seule  de  ces  clauses  entraînerait  la  guarra.  » 

Zenon  fut  profondément  irrité  des  terme*  et  de 
Tesprit  de  pq  message.  Ayant  reçu  les  deuis;  ambaç* 
sades  séparément,  il  répondit  à  celle  du  Louche  par 
des  paroles  évasives  qui  devaient  tenir  le  fils  de  ïn'ar 
en  suspens;  mais  vis-àr-vis  de  l'Amale,  il  éclata  en  re- 
proches amei's.  «  Votre  maître,  dit-il  aux  envoyé^ 
goUis,  est  un  perfide  qui  manque  à  sa  parole  et  ose 
m'accuser  de  l'avoir  fait.  Quel  jeu  a-t-il  joué  avec  moi? 
Il  me  propose  de  se  charger  seul  de  la  guerre?  contra 
1q  Louche,  j'accepte;  bientôt  il  ma  demanda  des  seif 
cours  ;  je  consens  encore  et  je  rassemble  des  troupes 
romaines;  que  fait-il  alors?  il  traite  avec  mon  ennemi, 
il  s'unit  au  Louche  contre  l'empire,  et  quand  la  goU'^ 
vemeur  de  la  Thrace  et  mes  autres  générau^i^  en  sont 
instruits,  quand  ils  reconnaissent  la  fourberie  et  s'ar-^ 
rêtent  à  propos  pour  ne  point  donner  dans  la  piège 
qu'on  leur  tend,  ce  sont  eux  qui  sont  les  coupables; 
c'est  moi  qui  ai  imaginé  le  piège,  moi  qui  suis  un 
traître!  Votre  maître  sait-il  ce  que  je  lui  réservais, 
s'il  achevait  cette  guerre  loyalement?  Eh  bien!  mal- 
gré mon  just^  ressentiment,  je  ne  m'en  dédis  point,  s'il 
veut  reprendre  les  armes  et  les  porter  désormais  pour 
la  bien  do  l'empire  :  oui,  que  Théodoric  me  débar- 
rasse du  Louche  et  de  son  peuple,  il  recevra  de  moi 
mille  livres  pesant  d'or,  dix  mille  livres  d'argent,  una 

1.  Ut  etiam  redituum  imperii  coactores,  qnos  domesticos  Romani  Tocant^ 
qnam  primum  va\tM,(^i  r^^ipoem  r^ddenoft  eorupi  QjOfB  recepeiiot.  >{»lcb., 
I^istt  exe,  6. 

2.  Qui  cum  se  solup  l^^vm  gesUifrusi  A4g|9  4ediMetf .  «  Jbid, 
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pension  annuelle  de  dix  mille  pièces  d'or,  et  de  plus, 
dites-le-lui  bien,  je  lui  donne  en  mariage  la  fille  d'Oly- 
brius  ou  quelque  autre  des  premières  maisons  de 
Constantinople  ^  »  Il  les  congédia  ensuite  avec  hauteur, 
quoique  ce  fussent  des  personnages  éminents  parmi 
les  Goths. 

L'empereur  avait  fait  résonner  là  aux  oreilles  de  son 
fils  d'armes  des  paroles  capables  de  le  faire  mourir  de 
joie  ou  de  regret.  Cette  fille  d'Olybrius,  que  Zenon 
prétendait  lui  destiner  pour  femme  était  une  Romaine 
née  sur  la  pourpre,  fille  d'un  Auguste  d'Occident  et 
arrière-petile-fille  de  Théodose.  En  l'épousant,  il  de- 
venait l'égal  des  Césars  ;  lui  qui  avait  tant  à  cœur  de 
vivre  en  Romain,  au  sein  de  Constantinople,  trouvait 
tout  d*un  coup  ses  désirs  dépassés;  toutefois,  il  ren- 
voya loin  de  lui  la  tentation.  Zenon,  pensa-t-il,  n'é- 
tait pas  de  bonne  foi. 

L'empire  resta  donc  avec  ces  deux  ennemis  sur  les 
bras.  Les  avoir  en  même  temps  pour  amis,  les  avoir 
pour  ennemis  étaient  choses  presque  également  rui- 
neuses :  ennemis,  ils  dévastaient  le  pays;  amis  sou- 
doyés ,  ils  épuisaient  le  trésor.  Il  fallait  renoncer  à 
entretenir  une  armée  romaine,  si  l'on  voulait  acheter 
les  deux  chefs  barbares  et  leurs  peuples.  On  repoussa 
donc  leurs  offres  réunies ,  sauf  à  traiter  avec  l'un  des 
deux  au  détriment  de  l'autre;  mais  lequel  serait  l'ami? 
lequel  l'ennemi?  Là-dessus  les  opinions  se  parta- 

l.  Aari  mille,  argent!  qoadrag^ata  millia  librarnm,  et  reditnm  deeem 
milliam  aureorum,  et  nuptam  illi  coUocatamm  Olybrii  filiam,  aut  aUam  ex 
UliutrioriboB  molieribua  civitatùi.  Malch.,  Hùt,  êxc,,$. 
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gèrent.  Il  ne  manquait  pas  de  gens  habiles  qui  préco- 
nisaient Tailiance  du  Louche;  Zenon,  malgré  ses 
causes  personnelles  d'irritation,  penchait  toujours  pour 
TAmale.  Désireux  néanmoins  de  couvrir  sa  respon- 
sabilité dans  une  affaire  de  cette  importance ,  il  lui 
plut  de  consulter  le  sénat  ;  mais  plus  l'affaire  était  dé- 
licate, moins  celui-ci  voulut  se  compromettre  ;  il  savait 
d'ailleurs  que  les  amis  du  Louche  n'étaient  pas  généra- 
lement ceux  de  l'empereur.  Il  se  récusa  donc ,  disant 
que  cette  affaire  regardait  le  prince,  dont  il  attendrait 
la  décision  avec  une  confiance  respectueuse*.  Plus 
perplexe  qu'auparavant,  et  inquiet  des  manœuvres 
que  pratiquait  autour  de  lui  le  vieux  parti  d'Aspar,  en 
faveur  du  Louche,  Zenon  eut  l'idée,  très-bizarre  assu- 
rément, de  recourir  à  l'avis  de  ses  soldats.  Ayant  con- 
voqué dans  la  grande  cour  du  palais  les  troupes  en 
garnison  à  Constanlinople  et  dans  les  villes  voisines, 
ainsi  que  les  corps  palatins,  il  les  harangua  militaire- 
ment du  haut  d'un  tribunal,  leur  faisant,  sous  pré- 
texte de  consultation,  le  plaidoyer  le  plus  violent  contre 
le  fils  de  Triar.  «  L'empire,  disait-il,  n'a  jamais  eu 
d*ennemis  plus  dangereux  que  le  Louche  et  toute  sa 
race.  Lui-même  n'est-il  pas  le  plus  cruel  des  hommes? 
Vous  savez,  soldats,  ce  qu'il  a  fait  dans  la  province  de 
Thrace,  où  il  a  détruit  totalement  la  classe  des  labou- 
reurs  et  fait  couper  les  mains  à  un  général  romain  2. 
C'est  lui  qui  a  tramé  et  excité  contre  la  république  la 

1.  Cam  qao  vero  ex  duobus  amicitiam  instituere  prsestaret,  id  in  solius 
mperatoris  arbitrio  consistere.  Malch.,  HUt,  exc.^  4. 

2.  Malta  de  Theodericho  questns  est,  maxime  quod  jampridem  Romano* 
rom  bostis  ezUtisset,  quod  Tbraciie  inculas  depredatus  fuisset,  quod  Har- 
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révolte  du  tyran  Ba3iUsque.  N'2i.vait^il  pas  persuadé  i^ 
no3  soldats  d'abandonner  leur  drapeau.»  prétendant  qm 
l'empire  avait  assej  des  Goths  pour  le  défendre^  !  Et 
naaintenant  ce  barbare  e^ige  qu'on  lui  livre  le  com-^ 
nïandeiïient  des  armées  romaines  !»  —  «  Est-ce  donc 
lui  qu'il  faut  choisir  pour  allié  ?  ajoutait  Zéqon  en  ter- 
minant, je  le  demande  à  mes  fidèles  soldats  ;  car,  enfin, 
qui  consulterai-je  en  de  telles  conjonctures,  sinon  ceux 
qui  partageant  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune  de3 
princes,  font  la  grandeur  et  la  force  des  États?  » 
l'armée  ne  le  laissa  pas  achever  ;  elle  cria  tout  d'une 
Yoiiç  que  le  fils  de  Triar  était  un  ennemi  public,  et  qu'il 
fallait  tenir  aussi  pour  tel  quiconque  prendrait  son 
parti.  A  la  suite  de  cette  assemblée,  on  fit  des  recher- 
ches dans  la  ville,  et  on  trouva  la  preuve  d'intelligences 
nombreuses  entre  le  Louche  et  des  personnages  de 
tout  rang  ;  une  commission  de  trois  sénateurs  fut  char- 
gée d'instruire  à  ce  sujet  un  procès  de  lèse-majesté  *, 
Repoussé  par  l'empereur,  le  Louche  entra  en  cam- 
pagne et  il  appela  à  son  aide,  en  vertu  de  leurs  récentes 
conventions,  Théodoric  l'Amale,  qui  était  allé,  pen- 
dant ce  temps-là,  reprendre  position  avec  ses  Goths 
dans  la  basse  Mésie.  Les  Romains,  de  leur  côté,  équi- 
pèrent des  troupes  en  grand  nombre,  A  la  sommation 
du  Louche,  Théodoric  s'avança  lentement  jusqu'au 


matio  manu»  amputaasct,  quod  omne  agricolarum  genus  sedibus  suis  expo* 
lisset. . .  Malch.,  Hist,  fxc,  4. 

1.  Dcinde  ad  ejusdcm  CcTdcm  milites  instigasset|  tanqoaro  soli  GoUii  sofli- 
cercnt.  Ibid, 

2.  Trp^  ex  iicnata^  pra*âeutc  ma^istro,  de  hi»  (^aflestioncm  habuçrupt... 
Ibid, 
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pied  de  la  longue  muraille  qui  coupant  la  Thrace  dans 
sa  largeur,  sentait  (Je  rempart  h  Constantinople,  Il  y 
donna  contre  une  division  de  Tarmée  iinpériale,  et  son 
avant-garde  ayant  été  repoussée,  il  quitta  brusque- 
ment la  partie  sans  en  vouloir  davantage,  se  jeta  à 
droite  dans  la  province  du  Rhodope,  et  se  mit  h  piller 
pour  son  propre  compte,  sans  s'inquiéter  do  ce  qu'al- 
lait devenir  sou  allié.  Du  Rhodope,  il  passa  dans  1^ 
Macédoine,  longea  les  rivages  de  la  mer  Egée,  alor* 
couverts  de  villes  florissantes,  et  mit  tout  à  feu  et  k 
sang.  A  la  nouvelle  do  ces  dévastations  cruelles, 
)e  Louche,  presque  vengé  de  la  mauvaise  foi  de 
l'Amale,  disait  aux  Romains  :  «  Voyez  comment  se 
conduit  le  fils  de  votre  empereur  :  ce  sont  les  pauvres 
paysans  qui  paient  tout  cela!  »  Cependant  lui-même 
nienaçait  Constantinople.  Les  Romains  avaient  bien 
assez  de  forces  pour  l'arrêter  et  le  vaincre ,  si  la 
discorde  ne  les  avait  eux-mêmes  enchaînés.  Des  sé- 
ditions éclatèrent  au  sein  de  la  ville  impériale,  et  en 
Asie ,  un  fils  d'Anthémius  que  les  infortunes  de  son 
pire  ne  détrompaient  pas  dos  illusions  de  la  gran- 
deur, vint  ajouter  une  guerre  d'usurpation  aux  autre3 
déchirements  de  l'empire^.  En  butte  à  tant  d'embar- 
ras, Zenon  conclut  la  paix  avec  le  Louche,  Le  fils  de 
Xhéodémir  en  fit  les  frais  ;  il  fut  offert  en  holocauste  au 
fils  de  Triar,  avec  ses  charges,  ses  dignités,  sa  pen- 
sion ;  et  tout  ce  que  perdit  Théodoric  fut  tranféré  k  son 
rival.  Ce  fut  la  contre-partie  des  événements  de  477. 

1.  Malch.,  IJist.  eic.y  ii,  2;  Fragtn,  e  Suid.,  4.  —  Candid.,  HM.  eic^  2, 
—  Cf.  Tillem.,  Hitt,  d.  Emp,,  vi. 
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L'Amale ,  à  cette  nouvelle ,  tomba  dans  une  sorte 
de  folie  furieuse.  Se  vengeant  de  l'empereur  sur  les 
villes  ouvertes  et  les  campagnes,  il  tuait,  il  incendiait, 
il  détruisait  sans  raison  tout  ce  qui  se  présentait  de- 
vant lui.  Il  passa  au  lil  de  Tépée  les  habitants  de  Stobi 
pour  avoir  tenté  de  se  défendre.  Sorti  de  Macédoine, 
il  entra  en  Thessalie,  et  fit  mine  d'assiéger  Thessalo- 
nique.  Ces  ravages  commis  par  un  fils  de  l'empereur 
excitaient  dans  toute  la  Grèce  une  violente  colère, 
moins  peut-être  contre  lui,  que  contre  Zenon.  «  Vien- 
drait-il nous  piller  et  nous  égorger,  disait-on  de  toutes 
parts,  si  l'empereur  ne  nous  avait  livrés  à  lui?  » 
Sur  cet  étrange  soupçon,  les  habitants  de  Thessalo- 
nique  s'ameutèrent.  La  multitude  soulevée  abat  les 
statues  du  prince,  assiège  le  préfet  dans  son  prétoire, 
le  chasse,  et  enlève  les  clefs  de  la  ville,  qu'elle  va  re- 
mettre à  l'archevêque,  homme  populaire  et  digne  de 
sa  popularité*.  L'archevêque  calme  cette  efi*ervescence 
et  pourvoit  de  son  mieux  aux  nécessités  de  la  défense, 
tandis  que  l'empereur  envoie  des  troupes  à  marches 
forcées.  Contenu  par  cette  démonstration  et  craignant 
d'être  pris  à  revers,  Théodoric  leva  le  siège  et  rentra 
en  Macédoine  2. 

11  arriva  ainsi  au  pied  de  cette  grande  chaîne  de 
montagnes  qui  se  bifurque  vers  le  nord  en  deux  chaînes 
inférieures,  dont  l'une  la  plus  occidentale,  sépare  la 
Macédoine  de  TÉpire  et  porte  le  nom  de  monts  Alba- 

1.  Itaque  claves  civitatis  a  prœfecto  accepenint,  et  archiepisoopo  tradi- 
derunt.  Malch.,  Hist.  eic,^  n,  1. 

2.  Malch.,  Hist,  «jrc,  /oc.  cit. 
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niens.  L'idée  lui  vint  de  franchir  ce  groupe  de  mon- 
tagnes et  d'aller  hiverner  dans  la  province  d'Épire, 
qu'il  savait  riche,  fertile  et  bien  approvisionnée  de 
toutes  choses,  car  les  misères  de  la  guerre  barbare  ne 
l'avaient  pas  encore  atteinte;  c'était  une  terre  vierge 
qui  s'offrait  à  sa  cupidité.  Les  chefs  ostrogoths  fati- 
gués de  leur  cantonnement  de  Cerré  et  désireux  d'a- 
ventures nouvelles,  approuvèrent  fort  cette  idée.  On 
décida  un  déménagement  général  immédiat,  pour 
lequel  l'armée  rentra  dans  ses  foyers.  Hommes  et 
femmes  se  mettent  aussitôt  à  l'œuvre ,  on  répare  les 
chars,  on  rassemble  le  bétail,  on  réunit  des  subsis- 
tances ;  Théodoric  presse  de  son  mieux,  afin  que  l'é- 
migration puisse  être  achevée  avant  l'hiver. 

Le  bruit  de  ces  dispositions  causa  dans  l'ouest  et  le 
midi  de  la  Grèce  une  telle  inquiétude  que,  de  mémoire 
d'homme,  on  n'avait  rien  éprouvé  de  semblable. 
L'effroi  n'avait  pas  été  plus  grand  lorsque  Alaric  brû- 
lait Athènes  et  menaçait  Corinthe.  Des  députations 
partirent  de  toutes  les  villes  vers  l'empereur,  le  sup- 
pliant  d'intervenir  près  de  son  fils  par  la  prière  ou 
par  les  armes,  et  de  faire  du  moins  une  guerre  sérieuse 
si  la  paix  était  impossible.  L'empereur  à  tout  hasard 
tenta  encore  les  moyens  amiables  :  mais  qui  charger 
d'une  négociation  près  de  ce  barbare  ombrageux, 
opiniâtre,  dont  l'orgueil  blessé  faisait  un  animal  fé- 
roce ?  Le  choix  du  négociateur  devait  être  pour  beau- 
coup dans  le  succès  de  l'affaire.  Après  avoir  mûre- 
ment réfléchi,  on  choisit  non  un  général  ni  un  homme 
d'état,  mais  une  sorte  de  philosophe  mondain,  le  savant 
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Af féfhidore ,  homrrie  âô  totit  eti  ïnBrfie  térffpâ  cjùô 
d'étude,  parent  éloigné  de  Zénoti  e*t  aimé  de  théodo- 
rlc,  pour  t|nl  il  ressentait  lui-meiîîe  une  Vive  alTectiofi. 
On  lui  adjoignit  un  officier  du  palais  nornnié  fhôcas, 
autre  connaissance  de  l'Amale,  et  tous  deux  anivèrent 
au  moment  où,  les  préparatifs  achevés,  les  Ostrogothà 
n'attendaient  plus  que  le  feignal  du  départ. 

La  vue  d'Artémidore  parut  faire  sûr  le  jeune  roi 
une  impression  favorable;  il  reçut  les  envoyés  avec 
affabilité  et  les  écouta  avec  complaisance.  Ils  s'expli- 
quèrent l'un  après  Tautre.  Le  philosophe  avait  pris 
pour  thème  de  son  discours  les  anciennes  relations  de 
Théodoric  avec  les  Césars,  à  la  cour  de  Léoft,  et  dé- 
puis. «  L'empereur,  lui  disait-il,  a  fait  de  toi  son  ami; 
les  dignités  les  plus  éclatantes  de  notre  empire,  îl  te  les 
a  prodiguées  avec  une  libéralité  vraiment  magnifique; 
il  t'a  donné  de  grandes  armceâ  à  commander;  il  a 
fait  plus,  il  t'a  accordé  une  confiance  È^tiè  réservé, 
à  foi,  étranger  et  barbare^.  Toi,  au  contraire  (nous 
ne  savons  par  quelle  raison,  sinon  que  nos  enne- 
xtiis  Communs  t'ont  trompé  ) ,  tu  compromets  dé 
gaieté  de  cœur  ta  personne,  ion  peuple,  fa  fortuné, 
une  fortune  dont  tu  sais  l'auteur.  Tù  ne  péui,  éri 
descendant  en  toi-même,  accuser  l'empereur  du  fnal 
que  tu  t'es  attiré  et  dés  fautes  dont  tu  t'es  rendu  cou- 
pable envers  lui.  Une  î^eule  chose  té  reste  à  faire  ^ 
c'est  de  mettre  fin  à  teê  in  justices,  d'épargner  léâ 


1.  Te  imperatof  atnicutti  cOndliaVit,  et  âl^nHatfbtid,  qûte  stiit  tfpud  Ro- 
xnanos  clarissirnse,  mafifQifice  otnavit,  etiam  imperare  maxiinis  exercitiboa 
dédit,  tibi  homini  licet  barbare,  ïmiDime  ditfidens*  Malch.,  Hi9t,  €jc,,tib,wp. 
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Villes  et  les  peuples  que  tu  fi'as  pcas  encore  détruits  ^, 
d'envoyer  enfin  quelqu'un  des  tiens  îi  Zenon,  dont  tu 
connais  la  bonté,  afin  qu'il  voie  quelles  conditions  peu- 
vent équitablement  te  satisfaire.  »  L'Amale  éprouvait 
alors  un  de  ces  retours  vers  le  bien,  qui  servirent 
souvent  de  contre-poids  au  mal  qu'il  avait  fait,  à  ses 
colères  aveugles,  à  ses  fourberies,  à  sa  cruauté.  11  se 
soumit  aux  conseils  d'Artémidore  et  de  Piiocas,  et  fit 
partir  avec  eux  pour  Consfantinople  des  ambassa- 
deurs chargés  de  négocier  un  arrangement.  En  atten- 
dant ,  il  défendit  à  son  armée  de  brûler  et  de  tuôr. 
Comme  il  fallait  qu'elle  pillât  pour  vivre,  les  villes  de 
la  Macédoine  s'offrirent  à  lui  fournir  des  subsistances, 
à  condition  d'être  respectées.  On  raconte  que  l'cvêque 
d'IIéraclée  racheta  la  sienne  au  moyen  d'une  contri- 
bution en  argent  et  en  vivres  2. 

Zenon  accueillit  les  envoyés  goths  en  homme  qui 
voulait  sincèrement  la  paix;  sans  récriminer  sur  Id 
passé,  il  écouta  les  demandes,  et  proposa  un  arrange- 
ment. Le  cantonnement  attribué  jadis  aux  Ostrogoths 
sur  le  versant  méridional  des  monts  de  Dardanie,  ayant 
cessé  de  leur  plaire,  Zenon  en  offrait  un  autre  sur  le 
versant  opposé,  dans  la  contrée  appelée  l^autalie. 
Quant  à  l'Épire ,  il  défendit  qu'on  lui  en  parlât.  Cette 
province,  disait-il,  était  trop  éloignée  deâ  quartiers 

1.  Nunc  igltur,  quoniam  eo  te  rédegisti,  hoc  iibi  (judntQm  ad  pilËsenteiû 
fôrtunam  reliqui  est,  ut  ab  injuria  et  damnis  urbibus  et  geutibus  iuferendis, 
quantum  in  te  erit,  tempères. ..  Malcb.,  Uist.  exc^  it,  I* 

2.  H\]gu8  urbi»  archiepiscopus,  cuin  quam  plurima  et  divers!  generb  rfta* 
nera  ad  eum  et  ejus  exercitum  midieset,  omnem  regiouem  a  direptioae  Hléo 
■am  conservavit,  loc,  cit. 
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du  Louche ,  et  les  Ostrogoths  de  si  loin  ne  pourraient 
pas  surveiller  efficacement  les  mouvements  de  l'en- 
nemi de  Tempire*.  Il  ajouta  que  si  Théodoric  objec- 
tait pour  son  peuple  l'impossibilité  de  vivre,  l'hiver 
suivant,  dans  un  pays  qui  n'aurait  été  ni  labouré,  ni 
ensemencé,  les  Romains  s'engageaient  à  lui  procurer 
les  subsistances  nécessaires  aux  besoins  de  l'hiver  ;  le 
préfet  de  la  Pautalie  recevrait  immédiatement  deux 
cents  livres  d'or,  afin  de  tirer  du  blé  des  provinces 
voisines  2.  Les  envoyés  goths  trouvèrent  ces  proposi- 
tions convenables,  et  les  préliminaires  de  paix  furent 
arrêtés.  Zenon  choisit,  pour  les  porter  à  Théodoric,  un 
officier  de  haut  rang  nommé  Adamantius,  et,  comme 
il  ne  doutait  point  que  l'affaire  ne  fût  aussitôt  termi- 
née, il  chargeait  Adamantius  d'aller  préalablement 
en  Pautalie,  s'entendre  avec  le  préfet  et  lui  remettre 
l'argent  des  approvisionnements  ;  mais,  tandis  que  les 
négociations  se  poursuivaient,  Théodoric  avait  déjà 
changé  d'avis.  Soit  inconstance  de  l'esprit  barbare, 
soit  retour  subit  à  ses  rancunes  contre  Zenon,  soit 
crainte  de  déplaire  à  son  peuple,  en  le  privant  du 
pillage  de  TÉpire  après  le  lui  avoir  promis,  il  avait 
repris  le  projet  interrompu,  et  allait  partir  pour  Épi- 
damne. 

Épidamne,  appelée  aussi  Dyrrachium  (aujourd'hui 

1.  Jussitque  regionem  in  Pautaria  illi  assignaref  quie  îllyric»  partis  est 
proviDcia,  uon  longo  intervallo  distans  ab  ingressu  Thraciie  :  quod  eo  oonsi- 
lio  faciebat,  ut  si  qua  Theodoricus,  Triarii  filius,  se  coromovere  sosciperett 
illnm  adversariuiu,  haie  oppositum  sciret.  Malch.,  Hitt,  $xc,,  II,  1. 

2.  Quod  si,  hoc  anno  ezercitum  suum  inopia  laborare  Theodoricus  dice* 
ret,  propterea  quod  nulhun  semen  terris  mandatum  esset,  neque  ullam  spem 
percipiendorum  in  Pautalia  fructuum  haberet...  Ibid, 
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Durazzo) ,  était  la  métropole  non-seulement  de  la  pro- 
vince d'Épire,  mais  de  toute  la  portion  de  l'Adriatique 
qui  baigne  les  côtes  de  la  Grèce.  Son  port,  corres- 
pondant à  celui  de  Brindes  en  Calabre,  dominait  la 
grande  route  maritime  d'Orient  en  Italie  :  tout  s'y 
trouvait  abondamment ,  vivres ,  argent ,  armes,  mar- 
chandises; l'empire  y  entretenait  une  flotte  de  guerre; 
et  la  côte  peuplée  de  marchands  ou  de  pêcheurs  pou- 
vait fournir  une  quantité  considérable  de  navires  et 
de  bateaux  pontés*.  Théodoric  ne  l'ignorait  pas; 
aussi  l'occupation  d'Épidamne  était  toujours  entrée 
dans  ses  plans.  Une  fois  là,  il  verrait  ce  qu'il  aurait 
à  faire  ;  le  voisinage  de  l'Italie  l'attirait  comme  mal- 
gré lui.  Lorsqu'il  eut  pris  pour  la  seconde  fois  la  ré- 
solution de  partir,  il  se  ménagea  des  intelligences  dans 
cette  ville,  ou  plutôt  il  renoua  celles  qu'il  avait  inter- 
rompues temporairement.  Son  désir  étant  de  s'en 
rendre  maître,  promptement,  sans  bruit,  sans  résis- 
tance; voici  le  moyen  qu'il  imagina  et  qui  lui  réussit. 
Dans  le  voisinage  d'Épidamne,  vivait  un  Goth 
nommé  Sidimund,  issu  de  la  race  des  Amales,  et, 
par  conséquent,  son  proche  parent  2.  Cet  homme, 
après  avoir  servi  avec  quelque  éclat  sous  le  drapeau 
romain,  s'était  marié  à  une  Grecque  qui  lui  avait 
apporté  de  grands  biens,  entre  autres  un  immense 
héritage  situé  en  Épire  K  Ces  terres  formaient  comme 


1.  Malch.,  Hi$l,  exe.,  i,  1. 

2.  Ex  eodem  génère  et  majoribos  ortns.  îtrid.  —  Zi^i|Muvioc. 

3.  Regionem  oirca  Epidammun  ioeolebat,  qa»  iUi  ex  bnreditate  opulenta 
obyenerat.  /6td.,  u,  l. 
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un  petit  i^oyaume  dara  lequel  il  régnait,  et  non-sêule- 
ment  Tift^uence  de  sa  richesse,  mais  encore  sa  qua- 
lité de  neveu  d'un  autre  Goth,  commandant  des  Do- 
mestiques et  fort  en  faveur  près  de  Vérine,  faisaient 
de  lui  le  plus  important  personnage  de  la  contrée. 
Cet  étranger  devait  aux  Romains  tout  ce  qu'il  avait, 
tout  ce  qu'il  était,  et  cependant  Théodorîc  s'adressa  à 
kri  sans  crainte  d'en  être  rebuté ,  car,  suivant  la  ré- 
flexion d'un  écrivain  du  temps,  «  le  Barbare  trouvait 
toujours  un  Barbare  pour  tromper  le  Romain  *.  »  Que 
pouvait  offrir  le  roi  goth  à  un  homme  si  riche?  plus 
de  richesses  encore,  et  peut-être  le  partage  de  la  pro- 
vince» Quoi  qu'il  en  soit  les  deux  Barbares  s'enten- 
dirent, et  Sidimund  convint  de  livrer  Épidamne  à  son 
complice. 

Un  trait  caractéristique  du  Germain  à  cette  époque, 
c'était  la  feinte  bonhomie  dont  il  enveloppait  ses  ruses 
les  plus  odieuses,  ses  actes  les  plus  déloyaux;  il  tenait 
à  convaincre  ses  victimes  qu'il  les  dépossédait  ou  les 
tuait  pour  leur  plus  grand  bien  :  nous  en  avons  vu 
précédemment  plus  d'un  exemple.  Sidimund  était  un 
de  ces  fourbes  pleins  de  tendresse  pour  leurs  dupes. 
Une  fois  sa  parole  engagée,  il  se  rend  à  Épidamne, 
et  se  met  à  parcourir  la  ville  en  tous  sens,  interpellant 
les  habitants  dans  les  rues ,  sur  les  places,  ou  les  visi- 
tant dans  leurs  maisons  :  «  Vous  savez  que  je  suis 
votre  ami,  et  que  j'ai  toujours  désire  vous  le  prouver, 
leur  disait-il  d'un  ton  mystérieux  où  semblait  percer 

1.  BârbaroB  com  Barb«ro  eottjungi  qusm  cnm  RominiB^  totiai  docctMtt, 
Maloh«,  Hisi,,  II,  1, 
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Talbction  ^  eh  bien  !  te  nKxne»t  est  venu  d«  vows  don- 
ner on  boRf  eonseit.  Sortez  au  ptue  tôt  de  votre  vRIe 
avec  tôt»  vos  eflets  ;  te  temps  presse  ;  retirez=-yous  dans 
tes  places  voisines  ou  dans  tee  ites  de  la  côte,  sui- 
vant qu'il  vous  conviendra.  J'ai  tenu  à  vous  e»  aver- 
tir, tandis  que  vous  pouvez  encoi*e  te  faire  sans  dan- 
ger et  sans  trop  de  précipitation  *•  »  Et  comme  1«b 
habitants  d'Ëpidamne  restaient  ébahi«  à  ces  parotes, 
et  te  priaient  de  s'expliquer ,  Sidimund  leur  ifaeoiiiaît 
comment  tes  Ostrogoths  étaient  en  noarche  pout  occih 
per  la  province  d'Épire,  d'après  Tordre  de  Zénon^  qui 
en  faisait  cadeau  à  son  fîls  d' aimes;  et  cofmnelit 
encore  un  envoyé  de  l'empereur,  te  patrice  Adantan- 
tius,  accompagnait  le  roi  Théodoric  pour  lui  faire  la 
remise  d'Kpidamne  au  nom  de  son  maître  ^«  «  Yons 
voyez  bien,  ajoutait-il,  que  vous  n'avee  pas  un  m(K 
ment  à  perdre,  si  vous  voûtes  mettre  à  couvert  ce 
que  vous  possédez  et  garantir  vos  persoimeB  des  iiiftu=- 
vais  traitements  inséparables  de  la  guerre.  » 

Quand  il  eut  plongé  ta  vilte  entière  dans  k  désolàr- 
tion,  il  s'adressa  aux  soldats  chargés  de  la  garde  du 
château,  lesquels  étaient  au  nombre  de  deux  mille. 
Sidimund  teur  affirma  que  toute  résistance  de  teur  part 
serait  considérée  par  l'empereuF  comme  une  rébellion^» 


1 .  Epidamnmn  venit  et  prtvalim  uitumqvemqse  eîTitmi  oirciiiBieiis,  tm- 
quam  ipsorum  saluti  providens ...  Ut  omnia  que  quisqne  haberet  exporta- 
ret ,  et  se  snaque  onmis  in  iusutats,  ant  hi  aliquam  aiiam  urbetn  eoftA^rtvt. 
Malch.,f/ù<.,ii,  1. 

2.  Barbanim  enim  quam  primum  Epidamnum  invaaurum  :  sic  imperato- 
Hm  deereylsse.  Malch.,  loc,  cii, 

3.  Si  resistero  audtreot,  imperatorie  Tolantati  advenaturoa.  Id,  iM, 
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et  qu'ainsi  ce  qu'ils  avaient  de  mieux  à  faire,  c'était  de 
déguerpir  à  l'exemple  des  habitants.  Dans  le  trouble 
causé  par  cette  nouvelle,  nul  ne  se  demanda  si  elle 
était  vraie  ;  nul  non  plus  ne  soupçonna  de  mensonge 
un  homme  toujours  bien  informé  des  affaires  de  la 
cour,  où  son  oncle  jouait  un  certain  rôle,  et  qui  en 
outre  semblait  s'être  fait  Romain.  Chacun  se  mit  donc 
à  ses  apprêts  de  départ,  chacun  songea  au  gîte  qu'il 
pourrait  se  procurer  ailleurs.  Le  barbare,  au  fond  de 
son  âme ,  riait  de  Tempressenient  de  ces  malheureux 
dont  il  provoquait  l'exil  volontaire,  pour  les  mieux 
dépouiller.  Lorsqu'il  vit  la  place  suffisamment  éva- 
cuée, il  prévint  le  roi  ostrogoth  qui  hâta  sa  marche. 
Sidimund  ne  mentait  point  quand  il  désignait  Ada- 
mantins comme  envoyé  par  Zenon  près  de  Théodoric  ; 
il  lui  supposait  seulement  une  autre  mission.  Le  pa- 
trice  était  alors  en  Pautalie  où,  de  concert  avec  le 
préfet  de  la  province,  il  préparait  les  nouveaux  quar- 
tiers des  Goths.  Il  devait  de  là,  à  travers  les  monts 
Dardaniens,  dont  la  Pautalie  occupait  le  versant  sep- 
tentrional, rejoindre  Théodoric  dans  le  voisinage  d'Hé- 
raclée  de  Macédoine,  et  y  conclure  définitivement  le 
traité.  Les  ambassadeurs  goths,  pendant  ce  temps-là, 
étaient  retournés  près  de  leur  roi  pour  lui  rendre 
compte  de  l'état  des  affaires.  Adamantins  fut  retenu 
en  Pautalie  plus  longtemps  qu'il  n'eût  voulu,  proba- 
blement par  la  difficulté  de  réunir  des  grains  en  quan- 
tité suffisante  pour  nourrir  un  peuple  ;  et  à  son  arri- 
vée, il  ne  trouva  plus  ni  Théodoric,  ni  les  Goths  :  ils 
étaient  en  route  pour  l'Épire.  Le  Romain  courut 
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après  eux.  L'armée  des  Goths,  convoyant  toute  la 
nation,  s'était  ordonnée  en  trois  corps  séparés.  Théo- 
doric  ouvrait  la  marche  avec  l'élite  de  ses  hommes, 
frayant  le  passage  au  reste ,  et  impatient  d'occuper 
Épidamne,  avant  que  les  Romains  fussent  avertis.  Son 
lieutenant,  Soas,  conduisait  le  centre;  et  l'arrière- 
garde  dans  laquelle  se  trouvaient  la  mère  et  une  des 
sœurs  de  Théodoric^,  ainsi  que  la  meilleure  partie 
du  bagage,  était  commandée  par  Theudemund,  son 
frère  puîné  :  son  autre  sœur  venait  de  mourir  tout  ré- 
cemment pendant  le  siège  d'Héraclée.  Comme  il  fallait 
vivre  aux  dépends  du  pays,  les  trois  corps  d'armée 
ménageaient  entre  eux  des  intervalles  dont  un  ennemi 
prévenu  et  vigilant  aurait  pu  profiter  pour  les  cou- 
per et  les  détruire  en  détail  :  mais  Théodoric  comp- 
tait sur  la  promptitude  de  sa  marche.  La  résistance 
de  Lychnide,  place  défendue  naturellement  par  des 
rocs  à  pic  et  un  lac  très-profond ,  le  contraria,  en  le 
retardant,  et  lui  donnant  un  échec  pour  début.  Dans 
son  impatience,  il  passa  outre,  laissa  en  arrière  une 
partie  de  ses  chariots,  et  gagna  à  grandes  journées 
Épidamne  dont  il  occupa  les  remparts  déserts '. 

Cependant  Adamantins,  à  la  poursuite  de  Théo- 
doric, s'engageait  de  plus  en  plus  dans  la  chaîne  des 
monts  Albaniens.  Chemin  faisant,  il  envoyait  au  roi 
goth  message  sur  message  ;  tantôt  il  le  priait,  tantôt  il 

1 .  Sons  a  Theadericho  secundam  in  exercitu  (p^duni  tenebat,  et  medinra 
a^men  dacebat  ;  Theaderoondus,  alter  ex  Valemiri  filiis^  extremnm.Malch., 
Bist.  txc.y  iif  1. 

2.  Theoderichna  valde  andaz  et  confldens...  impeta facto  EtMdamnQin 
occapat.  Ibid, 
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lui  «njoignaii,  «u  nom  de  Tempereur,  de  s'arrêter 
daM  sa  inarçi)e,  de  ne  prendre  ni  vaisseaux,  ni  quai 
que  ee  fut,  et  de  surseoir  à  toute  entreprise  jusqu'à 
aon  arrivée*.  Ne  recevant  de  lui  que  des  réponses  dé- 
riacMreâ,  il  «e  conoerta  avec  Sabinianus,  commandant 
militaire  de  la  ville  d'Édesse,  pour  qu'une  armée,  si 
faible  ^*elle  fût,  vint  appuyer  sa  mission,  et  impo- 
ser la  paix  à  ce  Barbare  sans  foi.  Sabinianus  était  un 
de  ces  vieux  Romains  alors  bien  rares,  qui  joignaient 
au  talent  militaire  la  plus  scrupuleuse  probité,  et  le  res- 
pect de  leur  parole.  Acceptant  la  responsabilité  de  la 
guerre,  il  rassembla  quelques  troupes  et  vint  se  pos- 
ter en  observation  sur  le  flanc  des  colonnes  ostro- 
gothes.  Ce  mouvement  inquiéta  Théodoric,  qui  devenu 
plus  docile  aux  représentations  d'Adamantins,  consen- 
tit à  conférer  avec  lui.  Le  rendez-vous  fut  fixé  près 
d'Épidamne.  Il  fut  convenu  que  deux  otages  goths 
envoyés  à  Lychnide,  répondraient  de  la  tête  du  com- 
missaire romain;  mais  en  môme  temps  Théodoric  exi- 
geait de  Sabinianus  rengagement  par  serment  de  ren- 
dre les  otages  dès  qu'Adamantius  serait  de  retour. 
Sabinianus  s'y  refusa.  «  Je  ne  sais  ce  que  c'est  qu'un 
serment,  dit-il,  je  n'en  ai  prêté  de  ma  vie,  et  pereonne 
n'a  douté  de  ma  parole  ;  je  ne  jurerai  pas*.  »>  En  vain 
son  collègue  invoqua  la  nécessité  d'en  finir  avec  un 
homme  tel  que  Théodoric,  qui  ne  cherchait  qu'à  les 


1.  Juhens  ab  incœpto  ^MutevOi  Deque  navet  ramere,  «ni  quidqqam  i^lM 
novarum  rerum  tentare  donec  adventaret.  Malch.,  //ùl.,  ii,  ]. 
?•  N«i9avit  se  JHif^dwam,  iieqiie  eaUn  uUa  de  fe  ai4oa  ••  Jwttase... 
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jouer  et  h  gagner  du  temps  :  le  vieux  ilomam  fut 
ioflexible. 

Enfin,  Adamantiue  prit  gion  parti  en  homme  de 
cœur  :  il  quitta  Lyclinide  avec  deux  cents  cavaliei^ 
pour  aller  trouver  Théodoric  au  lieu  désigné,  dédait- 
gnant  la  garantie  des  otages  et  jouant  lui-même  sa 
tête  ou  sa  liberté.  Il  pai*tit  de  nuit,  par  des  chemins 
détournés  et  &i  difficiles,  qu'on  ne  se  souvenait  pas 
d*y  avoir  vu  passer  jamais  un  homme  à  cheval^.  £q 
suivant  cette  route,  on  trouvait  à  quelques  milles  en 
avant  d'Épidamne,  un  vieux  château  abandonné,  mais 
très-fort  d'assiette,  dont  les  murs  taillés  dans  le  roc 
vif  étaient  baignés  par  une  rivière  profonde  :  de  sa 
plate-forme  comme  du  haut  d'un  observatoire,  on  do*' 
minait  au  loin  le  pays.  C'était  l'endroit  choisi  pour  la 
conférence.  Le  premier  soip  du  Romain  fut  d'étudier 
la  position  pour  se  garantir  d'une  attaque  possible;  il 
distribua  sa  petite  troupe  dans  les  passages  impor- 
tants, puis  il  fit  savoir  à  Théodoric,  qu'il  l'attendait 
de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Sa  brusque  apparition 
surprit  le  roi  qui  sortit  aussitôt  d'Epidamne,  avec  une 
assez  forte  escorte,  et  s'approcha  de  la  rivière  dont  il 
occupa  le  bord  opposé  ^.  Adamantins,  descendant  alors 
sur  la  pointe  d'un  rocher  d'où  il  pouvait  être  entendu, 
pria  Théodoric  d'éloigner  ses  gens  :  lorsqu'ils  furent 
seuls,  la  conférence  commença. 

1.  Assnmptig  ducentis  eqnitibas,  per  ripas  inaccessas,  et  viam  inultis  in- 
coipiitaiD  neque  antea  initam. . .  Malch.,  i/M.,  ii,  1. 

2.  Adamantins  antem,  desoendens  in  saxnm,  nnd«  eiandiri  posset,  et  ja- 
bens  Barbarum  omnes  alios  dimittere,  solufl  cnm  aolo  eatoollocnins-ldAlc^., 
Bist ,  loc,  cil. 
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Le  roi  des  Goths  parla  le  premier  ;  et  comme  si 
rien  ne  se  fût  passé  depuis  sa  malencontreuse  cam- 
pagne contre  le  Louche,  au  mont  Sondis;  comme  si 
depuis  lors  il  n'y  avait  pas  eu  entre  Artémidore  et  lui, 
des  explications ,  entre  l'empereur  et  ses  propres  en- 
voyés, des  préliminaires  de  paix,  il  se  mit  à  reprendre 
article  par  article,  toute  la  nomenclature  de  ses  griefs, 
accusant  Zenon  avec  une  âcreté  de  parole  qui  indi- 
quait le  parti  pris  de  rompre  sans  retour.  «  J'avais 
résolu  de  passer  tranquillement  ma  vie  hors  de  la 
Thrace,  au  milieu  de  la  petite  Scythie  *,  disait-il  : 
c'était  là  toute  mon  ambition.  J'allais  m'y  établir,  dis- 
posé à  suivre  en  tout  les  volontés  de  l'empereur,  et  ne 
songeant  à  molester  qui  que  ce  fût  :  voilà  que  vous 
m'appelez  pour  faire  la  guerre  à  Théodoric,  fils  de 
Triar.  J'arrive  :  vous  m'aviez  promis  d'abord  que  le 
duc  de  Thrace  m'amènenerait  une  armée  ;  le  duc  de 
Thrace  n'a  point  paru  ^.  En  second  lieu,  je  devais  être 
rejoint  par  Glaudius,  commandant  des  troupes  étran- 
gères; je  ne  l'ai  pas  vu  davantage.  En  troisième  lieu, 
vous  me  donnâtes  des  guides  ;  mais  ces  guides  au  lieu 
de  me  diriger  par  une  route  sûre  et  facile,  me  firent 
prendre  un  chemin  impraticable,  qui  menait  droit  à 
l'ennemi,  à  travers  des  précipices  affreux.  Oui,  ce 
fut  par  un  chemin  pareil,  qu'il  me  fallut  conduire  ma 
cavalerie ,  mes  mulets,  mes  chariots,  et  tout  l'attirail 
nécessaire  à  une  armée.  J'avais  à  peine  fait  quelques 


1.  Ego  qaidein  extra  Thraoi»  flneS;  ScythUun  veniit,  vitaiii  tnnsigere 
censtitueram.  Malch.,  Hiit.  êxc,^  n,  1. 

2.  Is  nallibi  gentiam  apparaît.  Ibid. 
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pas  que  Tennemi  tomba  sur  moi  avec  tant  (l*avantage 
que  j'aurais  dû  périr  mille  fois*.  Force  me  fut  de  trai- 
ter avec  lui,  et  je  lui  dois  une  étemelle  reconnaissance 
de  ce  qu'il  ne  m'a  pas  exterminé  quand  il  pouvait  le 
faire  si  aisément,  puisque  vous  m'aviez  livré  entre 
ses  mains  *.  » 

Théodoric  parla  ainsi  ;  Adamantîus,  à  son  tour,  en- 
tama une  ample  énumération  des  bienfaits  dont  le  roi 
ostrogoth  avait  été  comblé  par  Zenon  :  «  Ce  n'est  pas 
comme  ton  empereur  que  tu  aurais  dû  l'aimer  et  le 
respecter,  s'écria-t-il,  mais  comme  un  père  '.  »  Ren- 
dant à  Théodoric  accusation  pour  accusation,  il  lui 
reprocha  d'avoir  envahi,  brûlé,  saccagé  plusieurs  pro- 
vinces romaines,  pendant  qu'il  endormait  les  Romains 
par  de  feintes  propositions  de  paix.  «  Combien  de 
fois,  ajouta-t-il ,  avons-nous  eu  en  notre  pouvoir  ta 
vie  et  celle  de  ton  peuple?  Nous  t'avons  laissé  sortir 
de  Thrace,  lorsqu'il  nous  était  si  facile  de  t'accabler, 
au  milieu  des  montagnes  et  des  rivières ,  et  que  déjà 
nos  troupes  te  cernaient.  Tu  étais  perdu  :  nous  t'avons 
laissé  passer  librement.  Conduis-toi  donc  envers  nous, 
avec  amitié  ;  envers  l'empereur,  avec  soumission  ;  au- 
trement, crois-le  bien,  tu  n'éviteras  pas  ta  ruine. 
Laisse  là  les  villes  dont  tu  t'es  emparé  contre  tout 

1.  Mihi  Tianiin  duces  dedistis,  qni,  tatis  et  expeditis  omissis,  per  eos, 
qnae  ad  hogtem  ferebant,  per  prœrupta  et  pnecipitia  loca  me  deduxernnt,  ia 
qaibns  pamm  abfoit. . .  quin  cum  toto  exercitu  funditus  interirem.  Malch.^ 
Hitt,  exe,  II,  1. 

2.  Qnibns  magnam  gratiam  habere  oportet,  quod  me,  a  Tobis  proditum, 
com  oocidere  possent,  servarunt.  Ibid. 

3.  Pro  qaibas  decuerat  imperatorem  haud  secus  quam  patrem  colère  et 
revereri.  Malch.,  loc,  cit. 
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droit,  quittc-les,  quoique  tu  les  aies  rendues  désertes  : 
jamais  TÉpire  ne  sera  à  toi!  Il  y  a  en  Dardanie  -un 
grand  pays  très- fertile  et  qui  manque  de  bras  pour  le 
cultiver,  Tempereur  te  le  cède  ;  c'est  là  que  tu  dois 
ta  retirer  avec  ton  peuple.  Tu  mettras  en  valeur  une 
terre  qui  ne  demande  que  des  habitants,  et  fournira 
abondamment  aux  besoins  des  Goths^.  » 

Théodoric,  à  qui  il  importait  de  gagner  du  temps, 
jura  qu'il  accepterait  volontiers  cette  proposition,  si 
son  peuple  n'était  pas  trop  fatigué  pour  entreprendre 
de  nouveau  un  long  voyage  à  travers  les  montagnes. 
«  II  faut  me  laisser  passer  l'hiver  ici,  reprit-il  avec 
£»iimation,  et  je  m'engage  à  ne  pas  étendre  plus  loin 
mes  conquêtes  :  j'offre  en  garantie  de  ma  parole,  ma 
mère  et  ma  sœur  comme  otages  2.  Au  printemps,vous 
enverrez  des  commissaires  pour  nous  conduire  en  Dar- 
danie.  »  Puis,  changeant  de  sujet,  et  laissant  éclater 
tout  à.  coup  cette  impatience  d'action,  ce  besoin  d'a- 
ventures qui  le  dominaient  :«  Si  l'empereur  veut  mettre 
à  ma  disposition  les  troupes  d'IUyrie,  dit-il  à  Adaman- 
tius ,  je  prends  six  mille  hommes  d'élite  parmi  mes 
Goths;  je  retourne  en  Thrace,  et  je  me  charge  de  ba- 
layer de  cette  province  le  Louche  avec  tous  les  siens; 
pour  ma  récompense  je  ne  demande  qu'une  chose,  c'est 
de  vivre  en  Romain,  agrégé  à  votre  république,  et  de 
partager  votre  gouvernement  avec  vous-même  *•  Dis 


1.  Regio  ampla,  amvna^  fertilis,  qu»  incolis  iudigeat,  quam  ai  colat.. . 
Malch.,  Hist.  ejc,  ii,  1. 

2.  Matre  quoque  et  sorore  ad  fidem  confirmandam  obsidibus  datîs.  Ibid, 

3.  Quse  81  exsecutus  fuerit  petere  ut. . .  Ci  vitale  donetur  et  Komaoonun 
more  rempublicam  sibi  administrarç  liceat.  Id,  loc,  ctf. 
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eoGore  à  T^mpereur  que  ai  cela  Ivû  convient  mieux,  je 
suis  prêt  à  entrer  en  l>a,linatie,  à  y  prendre  Népos  et  à 
Taller  réindtaller  sur  le  trône  de  Rome^.  u  Tbéodorîc 
révélait  par  ces  derniers  mots,  le  dessein  secret  qui 
ramenait  peut-^tre  en  Épire ,  mais  qu'il  en  rapporta 
certainement  :  il  savait  qu*Alaric  était  parti  de  là  pour 
conquéi'ir  T Italie. 

Adamantius  comprit  qu'on  Je  jouait,  que  le  roi  des 
Ostrogoths  voulait  rester  en  Epire,  et  n'attendait  que 
la  concentration  de  son  peuple  pour  s'y  rendre  inatta^- 
quable,  et  de  là  faire  la  loi  à  la  Grèce  ou  à  l'Italie.  Il 
rompit  la  conférence,  et  regagna  Lychnide  tout  dé- 
couragé. Sabinianus  ne  vit  pas  sans  plaisir  les  ou- 
vertures de  conciliation  repoussées  par  les  Goths.  Ce 
que  souhaitait  ce  vieux  soldat,  pour  l'honneur  de  ses 
troupes  et  pour  le  sien,  c'était  une  occasion  de  com- 
battre :  il  ne  voyait  pas,  sans  indignation,  ces  hordes 
de  Barbares  s'avancer  tranquillement  sous  la  sauve- 
garde de  négociations  dérisoires,  tandis  qu'il  eût  été 
ffl  facile  de  les  détruire.  Faisant  appel  aux  plus  déci- 
dés  et  aux  plus  alertes  de  ses  gens,  fantassins  et  ca- 
valiers, il  disposa  une  petite  armée  avec  laquelle  il 
épia  le  moment  d'agir  ;  il  n'attendit  pas  longtemps. 
Un  matin  il  fut  prévenu  par  ses  espions  qu'on  aperce- 
vait sur  les  hauteurs  de  Candavie  une  troupe  nom- 
breuse de  Goths  qui  descendait  la  montagne  en  grand 
désordre.  Les  Barbares  s'avançaient  avec  une  sécurité 


1.  Imo  si  inipAfator  juueril  pMW^iun  «Me  et  io  DAfaaaiiaa  ira. . .  Itlaloh., 
But,,  II,  1. 
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qui  montrait  leur  imprévoyance  ou  leur  mépris  des 
Romains  :  point  d*éclaireurs,  point  de  gardes;  les  sol- 
dats, la  plupart  sans  armes,  marchaient  pêle-mêle 
avec  les  chariots  de  bagages  et  les  bêtes  de  somme;  et 
le  bruit  de  leurs  chants  joyeux  se  confondait  au  loin 
avec  le  mugissement  des  troupeaux.  Cette  troupe 
n'était  autre  que  l'arrière -garde  des  Ostrogoths  com- 
mandée  par  Theudemund,  et  qui  escortait  la  mère  de 
Théodoric,  Éréliéva,  sa  sœur  Amalafride,  et  la  meil- 
leure partie  des  bagages  de  l'armée*. 

Ils  devaient  passer  le  lendemain,  au  point  du  jour, 
dans  un  lieu  d'accès  difficile  et  tout  à  fait  propre  aux 
embuscades  de  guerre.  A  soixante  milles  environ  d'Épi- 
damne ,  les  montagnes  se  resserrant  tout  à  coup  ne 
laissaient  entre  elles  qu'une  gorge  étroite,  au  fond  de 
laquelle  roulait  un  torrent.  Un  pont  de  bois,  jeté  sur 
le  précipice 2,  conduisait  d'une  rive  à  l'autre,  à  la 
plate-forme  d'un  château  ruiné  qui  commandait  jadis 
la  vallée,  et  l'on  arrivait  à  ce  pont  par  un  chemin  tor- 
tueux pratiqué  sous  les  escarpements  du  rocher.  C'est  là 
que  Sabinianus  résolut  d'attaquer  le  convoi  des  Goths. 
Il  fit  ses  préparatifs  dans  le  plus  grand  secret,  de 
crainte  qu'un  avis  imprudent  ou  perfide  ne  vînt  mettre 
l'ennemi  sur  ses  gardes.  Ses  plus  forts  marcheurs  fu- 
rent envoyés  par  des  sentiers  connus  des  seules  gens  du 
pays,  tandis  que  sa  cavalerie  tournait  la  montagne  à  mi-* 

1.  Nescio  qoÎB  Sabiniano  nuntiavit,  barbaros  securos,  soluto  agmine,  a 
Candavia  descendere. . .  Extremum  aginen  in  qno  Theudemundns,  aoror  et 
mater  veraarentur.  Malch.,  Hitt.  ezc,  ii,  1. 

2.  Pontem  cui  suberat  fossa  ingenti  profunditate  in  planitiem...  Malch., 
loc.  cit. 
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côte;  lui-même  resta  à  Lychnide  dans  une  immobi- 
lité apparente  ;  mais  après  l'heure  du  souper  s'esqui- 
vant  à  rinsu  de  tout  le  monde,  il  monta  à  cheval, 
courut  toute  la  nuit,  et  arriva  au  rendez-vous  avant 
que  le  soleil  fût  levé. 

A  la  première  aube  du  jour,  les  Romains  aperçurent 
la  colonne  ennemie  qui  débouchait  par  la  vallée  ;  les 
chariots  contenant  la  famille  deïhéodoric  avaient  pris 
la  tête  du  convoi  :  Sabinianus  les  fit  charger  en  flanc 
par  son  infanterie  qui  se  démasqua  subitement.  Son 
dessein  était  d'enlever  ces  otages  précieux,  au  moyen 
desquels  il  pourrait  faire  la  loi  au  roi  des  Goths  ;  mais 
Theudemund  par  une  sorte  de  pressentiment  leur 
avait  donné  ce  jour-là  pour  escorte  tout  ce  qu'il  avait 
de  plus  solide  dans  son  armée.  Le  combat  fut  donc 
vaillamment  soutenu,  s'il  fut  vaillamment  livré.  Les 
Barbares,  coupés  et  embarrassés,  laissèrent  leur  chef 
et  sa  poignée  de  braves  lutter  seuls  contre  tous  les 
efforts  des  Romains.  Réduit  enfin  à  l'extrémité,  Theu- 
demund commande  à  sa  mère  et  à  sa  sœur  de  mettre 
pied  à  terre,  se  fait  jour  avec  elles  à  travers  l'infante- 
rie romaine,  atteint  le  pont,  le  franchit,  et  ordonne 
qu'on  le  rompe  à  coups  de  hache ^.  Les  ais  se  déta- 
chent sous  le  tranchant  du  fer  et  roulent  au  fond  de 
Tabime,  entraînant  dans  leur  chute  amis  et  ennemis, 
ceux  qui  poursuivaient  les  fugitives  et  ceux  qui  cou- 
vraient leur  retraite.  £n  pareille  circonstance,  ces 

1.  Qtto  dii8oluto,penecutionem  eorum  qui  in  alteram  ripam  perveneruDt, 
hostibus  iutercloBerunt;  reliquis  autem  suorum  a  ponte  exclasis  fugam  ira* 
peditam  reddidemat.  Malcb.i  Bist,  exe,  u,  1. 
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femmes  hardies  valaient  des  hommes  ;  el^^  le  prou>- 
vèreitl  aax  Romains ,  mais  Theudemond  fut  loé. 

La  bataille  se  continua  sur  Tautre  rive,  avec  ^and 
acharnement  ;  un  instant  ébranlée  la  cavalerie  romaône 
se  rallia  bientôt,  et  Tinfanterie  chargeant  les  Goths 
chercha  à  les  culbuter  dans  le  fleuve.  Pour  échapper 
à  ce  danger,  ils  mirent  bas  les  armes  et  s'enfirirent 
vers  la  montagne,  laissant  derrière  eux  tout  leur  ba- 
gage. Deux  mille  chariots,  un  butin  immense  et  cisq 
mille  captifs  restèrent  au  pouvoir  des  Romain?»  Sabi- 
nianus  conserva  une  partie  des  chariots  pour  les  be- 
soins de  son  armée,  et  fit  savoir  aux  villes  qui  de- 
vaient lui  en  fournir  par  réquisition ,  qu'il  les  en  tenait 
pour  dispensées*.  Ceux  qu'on  ne  voulut  pas  garder  à 
cause  de  la  difficulté  du  transport,  furent  mis  en  tas  et 
brûlés  sur  la  place  ^,  aux  cris  joyeux  de  la  solda- 
tesque. La  mère  et  la  sœur  de  Théodoric,  du  châ- 
teau ruiné  où  elles  avaient  trouvé  refuge,  assistèrent  à 
ce  désastre  de  leur  nation  ainsi  qu'aux  joies  de  leurs 
vainqueurs. 

La  bataille,  comme  je  Tai  dit^  s'était  donnée  à 
soixante  milles  d'Épidamne,  et  Théodoric  ne  tarda 
pas  à  en  apprendre  la  nouvelle.  Il  ne  manqua  pas  de 
crier  à  la  trahison,  à  la  perfidie  (c'était  le  langage  des 
Barbares  chaque  fois  qu'ils  étaient  châtiés),  et  lors- 
qu'il eut  dégagé  sa  mère  et  rallié  les  débris  de  son 

1.  Yetuit  civitates  amplius  àû  curribus  laborare,  quia  quodsatis  erat,  fia* 
bebat.  Malch.,  Hitt,  exc.^  ii,  1. 

2.  Curribus  tamen  aliquot,  quos  difficile  fttîsset  per  tôt  pr»ruptt  looa 
«gère  in  monte,  incensis. . .  Ibid, 

3.  Malch.,  Hiêl^  rcc,|  U|  1.  —  Marcel.  Coin.,  cAroMi 
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arrière-garde,  il  avisa  aux  moyens  de  faire  atrx  Ro- 
mains le  plus  de  mal  possible.  Afors  recommença  la 
guerre  d'extermination  qu'il  avait  faite  dans  le  Rho^ 
dope  et  en  Macédoine;  mais  il  trouvait  en  Sabinianift 
un  ennemi  qui  savait  punir  ou  limiter  ses  ravages. 
Aiguillonnées  par  ce  général,  les  villes  grecques  s'ar- 
mèrent et  surent  parfois  se  suffire  à  elles-mêmes.  Cet 
état  incessant  d'hostilités  ne  permit  pas  au  roi  ostro- 
goth  de  tenter  les  aventures  lointaines  qu'il  rêvait 
déjà  peut-être,  en  envahissant  la  patrie  de  Pyrrhus  : 
les  maux  de  la  Grèce  donnèrent  du  fepos  h.  l'Italie. 
Enfin,  la  mort  de  Népos  arrivée  en  480,  celle  dé 
Sabinianus  survenue  l'année  suivante,  et  une  troi- 

é 

sièmequi  touchait  de  plus  près  Théodoric,  changèrent 
encore  une  fois  ses  plans  et  sa  conduite  vis-à-vis  dé 
l'empereur  Zenon. 

Cette  troisième  mort  était  celle  du  Louche,  qui  dis-» 
paraissait  de  la  scène  politique  par  un  accident  étrange, 
au  comble  de  sa  gloire,  quand  il  était  devenu  riche, 
puissant,  presque  maître  de  l'Orient,  et  qu'il  avait 
mis  son  rival  sous  ses  pieds.  La  fortune  juste  pour  ce 
Goth  turbulent,  qui  dominait  par  l'intrigue  plus  que 
par  le  courage,  ne  voulut  pas  qu'il  périt  sur  le  champ 
de  bataille.  11  venait  de  faire  contre  Constantinople 
une  de  ces  démonstrations  menaçantes,  en  pleine  paix, 
au  moyen  desquelles  il  obtenait  des  suppléments  dé 
solde,  lorsqu'il  lit  dresser  son  camp  dans  un  lieu 
nommé  Anaplum  ^  où  il  passa  plusieurs  jours,  com- 

1.  MarcelUn.,  Chron.  —  Cf,  Joniand.,  Begn,  swx,,  47.  —  ThéophaUM 
Chron.f  p.  108. 
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mettant  des  déprédations  de  toute  sorte.  Un  matin, 
qu'il  voulait  se  livrer  à  ses  exercices  de  corps  habi- 
tuels, il  demanda  un  cheval,  et  suivant  son  usage, 
il  le  monta  d'un  saut,  sans  le  secours  d'un  écuyer. 
C'était  un  cheval  non  dressé,  et  qu'il  ne  connaissait 
pas.  Avant  qu'il  eût  pu  le  maîtriser  par  l'étreinte  des 
genoux,  l'animal  se  cabrant  se  mit  à  marcher  droit  sur 
ses  pieds  de  derrière.  ïhéodoric,  impuissant  à  diriger 
cette  bête  rétive,  et  n'osant  employer  la  bride,  de 
peur  de  la  renverser  en  arrière  et  d'être  écrasé  dans 
sa  chute  *,  céda  au  mouvement,  et  se  laissa  promener 
à  droite  et  à  gauche  autour  de  sa  tente.  La  porte  de 
cette  tente  était  ornée  d'un  grand  javelot  suspendu  à 
son  anse  de  cuir,  et  fortement  assujetti^,  marque  de 
la  dignité  du  chef.  Le  cheval  dans  un  de  ses  bonds 
lança  son  cavalier  contre  ce  javelot  dont  la  pointe  lui 
entra  profondément  dans  le  côté,  et  le  perça  de  part 
en  part.  On  accourt  à  cette  vue,  on  relève  le  fils  de 
Triar  qui  nageait  dans  son  sang  ;  on  le  dépose  sur  un 
lit  :  quelques  jours  après  il  était  mort. 

Ce  fut  un  grand  événement  pour  l'empire,  un  non 
moins  grand  pour  les  Ostrogoths,  dont  le  roi  se  trou- 
vait dès  lors  commander  la  seule  force  barbare  orga- 
nisée, existant  dans  tout  l'Orient.  La  mort  de  Sabi- 

1.  Equus  yero,  utpote  indomitus  ac  ferox,  cum  Theodoricus  ipsam  ftm- 
babag  tibiis  nondum  amplexus  esset,  anierioribiu  pedibua,  in  sablime  elatis, 
poHterioribus  duntoxat  insistere  atque  ingradi  cœpit.  ETagr.,  Hisi*  «op., 
ni,  25. 

2.  Theodoricus  cum  equo  auo  oertansi  a«  neqae  illom  freno  retrabert 
oana...  Evagr.,  loc,  cit, 

3.  Haata  amentata  ante  ilUua  tabernacultim  aoRpensa  erat,  mora  barba* 
rico.  /&M. 
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nianus  privait  aussi,  presqu'au  même  instant,  la 
Romanie  de  son  dernier  général.  L*Amale  vit  le  parti 
qu'il  pouvait  tirer  de  cette  situation  nouvelle,  et  sa 
rancune  contre  Zenon  se  dissipa  comme  une  fumée. 
Zenon  de  son  côté  fit  des  réflexions  salutaires.  Le  mo- 
ment lui  sembla  venu  de  rattacher  à  l'empire  non- 
seulement  le  peuple  ostrogoth,  mais  la  masse  entière 
des  Goths  cantonnés  en  Orient,  car  les  bandes  du 
Louche,  restées  sans  chef,  voulaient  se  réunir  au  tronc 
principal  de  leur  race.  La  réconciliation  paraissait 
d'autant  plus  aisée  qu'aucun  rival  n'excitait  mainte- 
nant les  ombrages  de  Théodoric;  et  Zenon  se  flattait 
d'accumuler  sur  ce  barbare  ambitieux  tant  de  biens  et 
de  dignités,  qu'il  n'eût  plus  rien  à  souhaiter,  ne  pou- 
vant être  empereur  :  il  se  trompait  pourtant. 

L'intérêt  présent  rapprocha  donc,  encore  une  fois, 
le  fils  d'armes  et  son  père.  De  tous  les  points  débat- 
tus entre  eux,  depuis  le  commencement  de  la  guerre, 
un  seul  fut  abandonné  d'un  commun  accord,  ce  ma- 
riage romain  dont  Zenon  avait  entretenu  les  ambas- 
sadeurs goths,  après  le  traité  du  Mont-Sondis.  Il  n'en 
fut  plus  question,  soit  que  la  fille  d'Olybrius  eût  reçu 
un  autre  mari ,  soit  que  le  peuple  goth  montrât  de  la 
répugnance  pour  ces  alliances  étrangères  qui  bles- 
saient sa  fierté,  et  convenaient  mieux  en  effet  à  un  chef 
de  bandes  mercenaires  qu'à  un  Amale,  roi  de  sa  na- 
tion. Au  reste,  Théodoric,  imitant  l'exemple  de  son 
père,  avait  pris  une  concubine  barbare,  quelques-uns 
disent  une  femme  légitime  *,  qui  lui  avait  donné  deux 

1.  Naturales  ex  conoubina  qaas  genuisset  adhuc  inMœsia,  filias  habuit* 

te 
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filles,  Theudigotha  et  Ostrogotha*,  alors  en  bas  âge 
et  mariées  plus  tard  à  deux  rois  germains  d'Occident. 
Nous  devons  présumer  que  cette  barbare,  dont  le  nom 
et  la  race  sont  également  inconnus,  ne  vivait  déjà  plus 
à  l'époque  qui  nous  occupe,  puisque  l'histoire  ne  fait 
d'elle  aucune  mention.  Les  contemporains  n'en  parlent 
qu'une  seule  fois,  à  propos  du  mariage  de  ses  filles, 
et  ne  nous  la  montrent  jamais  au  sein  de  la  famille  des 
Amales,  près  de  cette  mère  et  de  cette  sœur,  com- 
pagnes insé[)arables  de  Tliéodoric ,  dans  la  bonne 
comme  dans  la  mauvaise  fortune. 

tlora.}  A.  G^.f  ô8.  Elles  étaient  nées  plus  probablement  en  Êpire.  —  Uxp- 
rem  babuit  ante  regnum  de  qua  susccperat  filias.  Anon.  Vales.,  p.  720. 

1.  Theudigotha.  Paal.  Diac.  ;  Theudicoda,  Jom. ;  Theodogotha.  AiH>n. 
Vales.  allas  Xheudicqdo.  ;  0eu^ix^9a.  Procop.  —  Oittrogotho. 
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ConsulAt  de  Théodoric.  —  Il  assiège  Constantinople  et  arrache  à  Zenon 
un  décret  praffin>L^i<1uc  POur  la  cession  de  l'Italie.  —  Caractère  de 
ce  décret.  —  Les  Ostrogoths  veulent  passer  en  Italie  par  mer.  — 
Forcés  de  reprendre  la  route  de  terre,  ils  rencontrent  les  Gépides 
dans  la  vallée  de  la  Save.  —  Bataille  de  TUlca.  —  Les  Golhi  tra- 
versent les  Alpes  et  arrivent  en  Vènétie. 

181  —  /|88 

«  Vivre  en  romain,  habiter  Constantinople  comme 
un  de  ses  citoyens ,  et  prendre  part  au  gouvernement 
de  la  grande  république  des  Césars,  »  tel  était  l'idéal 
de  Théodoric,  et  le  vœu  qu'il  exprimait  au  patrice 
Adamantius,  dans  leur  conférence  près  d'Épidamne  : 
ce  vœu  allait  enfin  s'accomplir.  Aussi  le  roi  goth  dut 
tressaillir  de  joie,  lorsqu'un  messager  d'état,  Mercure 
de  l'Olympe  byzantin ,  vint  sous  le  costume  de  l'an- 
cien dieu,  avec  des  ailes  aux  épaules  et  un  caducée 
au  poing,  déposer  entre  ses  mains  une  évocatoire^  : 
c'était  le  sacré  mandement  par  lequel  l'empereur  dai- 
gnait appeler  près  de  lui  un  sujet,  ou  lui  accordait  la 
faveur  de  sa  présence.  «  Laisse  de  côté  tout  loisir  et 

I.  Evooatoria  mhsarHùt.  MUctU,^  xv.  *•  Evocatoria  destinata.  —  Jorr., 
6«f.,  57. 
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tout  délai,  disait  la  formule  officielle, et  rends-toi  promp- 
tement  dans  notre  ville,  afin  que  ta  diligence  à  jouir  de 
notre  aspect,  nous  fasse  voir  qu'il  t'est  agréable*.  »  A 
ces  phrases  d'usage  se  joignirent  ici  les  communica- 
tions particulières  de  l'empereur  à  son  fils  d'armes. 
Zenon  lui  faisait  pressentir  les  honneurs  qui  l'atten- 
daient dans  la  métropole  de  l'Orient;  il  ajoutait  que, 
sachant  la  répugnance  des  Goths  à  se  rendre  en  Pau- 
talie,il  leur  concédait  un  territoire  sur  le  Bas-Danube, 
partie  dans  la  Dacie  riveraine,  partie  dans  la  Mésie  in- 
férieure, avec  Noves  pour  capitale  :  c'était  mieux  que 
la  petite  Scythie  sollicitée  naguère  avec  tant  d'ar- 
deur par  Théodoric.  Celui-ci,  au  comble  de  ses  désirs, 
précipita  l'installation  de  son  peuple  dans  ce  nouveau 
cantonnement,  sans  toutefois  y  présider  lui-même  : 
ses  regards  étaient  tournés  vers  Constantinople ,  et 
les  maisons  roulantes  des  Ostrogoths  avaient  perdu 
tout  charme  pour  lui.  * 

11  reçut  dans  la  cité  de  Constantin  l'accueil  le  plus 
empressé.  Outre  le  brevet  de  commandant  en  chef 
de  la  province  de  Thrace,  Zenon  lui  donna  celui  de 
Maître  des  milices,  in  prœsenli^  qui  était  une  sorte  de 
ministère  de  la  guerre;  il  le  logea  au  palais,  le  fit  mar- 
cher de  pair  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  hauts  per- 
sonnages à  la  cour,  et  enfin  le  désigna  consul  pour 
l'année  suivante.  Ce  ne  fut  pas  tout.  Cette  suprême 

1.  Quapropter  ad  comitatiim  nostnim,  Jussis  te  pneaetitibns,  eTocamiis,  ut 
non  mediocri  gaudio  perfroaris.  Et  ideo  otii  délecta tione  postp<»aita...  dere- 
nire  propera,  ut  et  tibi  aspectum  tiostrum  gratum  fiihae  judicemus ,  cum  te 
festinasiye  cognoscimos.  Form,  evocat.  Cassiod.,  Var.y  tUi  34. 
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dignité  qui  ruinait  les  plus  riches  Romains,  en  les 
glorifiant,  n'apporta  que  des  honneurs  à  Théodoric, 
l'empereur  ayant  voulu  payer  sur  le  trésor  impérial 
les  frais  du  consulat  de  son  fils.  La  pompe  déployée  à 
cette  occasion  dépassa  les  plus  grandes  magnificences 
qu'on  eût  encore  vues  sous  son  règne  :  ce  fut  le  céré- 
monial d'un  triomphe, plutôt  que  celui  d'un  consulat*. 
Quand  on  sait  l'affection  profonde  dont  Théodoric  en- 
tourait sa  mère  et  sa  sœur,  on  ne  peut  guère  douter 
qu'il  n'ait  voulu  les  avoir  l'une  et  l'autre  pour  témoins 
et  compagnes  de  sa  gloire;  et  l'on  aime  à  se  figurer 
Amalafride  et  Éréliéva,  assistant,  dans  le  cortège  des 
impératrices,  aux  fêtes  qui  remplirent  alors  Cons- 
tantinople  de  tumulte  et  de  joie.  Leur  air  et  leur  cos- 
tume, si  cette  supposition  est  vraie,  durent  présenter 
un  étrange  contraste  au  milieu  de  cette  cour  molle  et 
voluptueuse;  et  les  vigoureuses  Germaines,  aux  che- 
veux roux,  qui  maniaient  la  hache  aussi  lestement 
que  le  fuseau  et  marchaient  fières  sous  de  longues 
stoles  brunes ,  un  diadème  barbare  au  front,  ne  furent 
pas,  on  peut  le  croire,  la  moindre  des  curiosités  de  la 
journée.  Éréliéva  était  catholique,  quoique  le  peuple 
goth  fût  arien;  et  les  Grecs,  lors  de  son  baptême, 
avaient  changé  son  nom,  trop  rude  pour  leurs  oreilles, 
en  celui  d'Eusébie,  qu'elle  portait  à  Constantinople^. 
Ils  permirent  pourtant  au  consul  de  garder  le  sien,  le 


1.  De  ga]«  stipendiis  triumphnm  in  arbe  donavit,  factusque  est  consul 
oïdinariiis.  Jorn.,  A.  G«f.,  57. 

2.  Mater  Erelieva  dicta  gothice,  catholica  quidem,  qn»  in  baptismo  Ëuse- 
bia  dicta.  Anon.  Vales,  p.  719. 
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mot  gothique  de  Theuderikh  ou  Thiodrek  s'étant  adouci 
dans  la  prononciation  vulgaire  de  façon  à  n'avoir  plus 
rien  de  choquant  pour  la  délicatesse  hellénique.  Sa 
forme  la  plus  habituelle  en  Occident,  Theodoricus, 
en  avait  même  fait  un  nom  presque  romain. 

Dans  ce  retour  à  la  vie  civilisée ,  Théodoric  dut  se 
livrer  avec  passion  aux  amusements  de  l'esprit  dont  il 
avait  été  sevré  si  longtemps.  Sans  aVoir  la  culture  des 
lettres ,  il  en  avait  réellement  le  goût  ;  surtout  il  en 
affichait  la  vanité.  Il  voulait  passer  aux  yeux  des  Ro- 
mains pour  un  connaisseur  en  fait  d'arts,  et  un  pro- 
moteur zélé  des  études  libérales;  il  s'attribue  ce  rôle 
avec  une  certaine  recherche  dans  les  lettres  écrites  en 
son  nom  par  Gassiodore.  C'eût  été  presque  le  blesser 
que  de  ne  lui  pas  répéter  à  tout  propos  qu'il  était  Grec 
par  l'esprit,  et  que  rien  ne  restait  en  lui  de  la  barbarie 
originelle.  «  La  Grèce  t'a  élevé  au  doux  giron  de  la 
civilisation,  par  une  prescience  de  l'avenir,  lui  disait 
en  Italie  son  panégyriste  Ennodius.  Te  prenant  sur  le 
seuil  de  la  vie,  elle  te  modela  pour  elle-même.  Tan- 
dis que  tu  la  réjouissais  enfant,  par  ta  présence ,  elle 
pourvoyait  à  sa  sûreté,  en  se  formant  d'avance  un  pro- 
tecteur^. »  Voilà  le  langage  qu'aimait  et  provoquait 
le  roi  des  Goths  :  mais  les  murailles  de  Thessalo- 
nique,  et  les  monuments  de  tant  de  grandes  cités  rui- 
nées par  ses  mains  protestèrent  longtemps  contre  des 
flatteries  qu'il  ne  sut  mériter  que  plus  tard. 


1.  Eduoavit  te  in  gremio  civilitatis  Grscia,  pnesagm  venturi,  quMD  ita  hi* 
grensum  vit»  limea  orudivit,  ut  dam  adhuo  do  puero  habaral 
mox  sequeretur  secaritas  de  totore.  Ennod.,  Paintg,  Thêod,t  p.  306. 
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Il  revit  Artémidorô,  d'ambassadeur  redevenu  phi- 
losophe et  courtisan  ;  leur  h'aison  fut  bientôt  si  étroite^ 
que  ce  Grec,  s'attachant  à  sa  fortune,  consentit  à  le 
suivre  en  Italie.  C'était  un  homme  d'une  science  variée, 
d'une  nature  droite,  mais  timide  et  pleine  de  réserve* 
Ce  que  Théodoric  estimait  en  lui  plus  que  sa  profonde 
raison  et  les  conseils  de  son  expérience,  c'étaient  les 
conversations  instructives  ou  amusantes  dont  il  égayait 
la  table  royale^  :  du  moins  les  lettres  de  Cassiodore 
appuyent  beaucoup  sur  ce  détail,  d'un  intérêt  fort  se- 
condaire. La  philosophie  si  chère  aux  Grecs  avait  sans 
doute  sa  part 'dans  ces  entretiens  du  festin;  malheu- 
reusement elle  glissait  sur  l'âme  passionnée  du  Bar- 
bare»  comme  les  leçons  de  grammaire  sur  son  esprit 
rétif  à  la  règle.  Théodoric  n'apprit  pas  plus  à  être 
modéré  dans  ses  désirs,  à  se  posséder  lui-même  et  à 
respecter  la  vie  des  autres,  qu'à  lire  ou  à  signer  son 
nom.  Cette  sève  barbare  des  conquérants  du  v*  siècle 
avait  quelque  chose  de  vivace,  d'indomptable,  que  la 
civilisation  n'entamait  pas.  On  raconte  que  l'élève 
d'Artémidore,  devenu  roi  d'Italie,  se  laissait  comparer 
volontiers  à  Trajan  et  àValentinien  I"^.  Malgré  l'émi- 
nence  de  ses  qualités,  lorsqu'il  se  faisait  sincèrement 
romain  et  civilisé,  il  n'approcha  jamais  de  Trajan,  cet 
idéal  des  grands  empereurs.  Il  eut  plus  de  ressem- 
blance avec  Valentinien  I",  mélange  de  bien  et  de 

1.  Regalem  quin  etiam  mctisam  ecnivivii  j;oiiiatus  ornavit...  ibi  se  iiobis 
siodcns  jnngere,  ubl  certum  est  nos  posse  (^audere.  CasHÎod.,  Var.,  i.  1, 
ep.  43. 

2.  Trftjanus  a  Romanis  vel  Valentiniauus,  quorum  tempora  scvt^itu.s  c'st, 
appellatns.  Anon.  Vales.,  p.  719. 
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mal,  encore  imposant  dans  sa  rudesse  ;  avec  cet  empe- 
reur bizarre  qui  avait  deux  ours  pour  commensaux*, 
dans  son  palais,  Théodoric,  par  ses  instincts  et  ses 
fureurs  sauvages,  renfermait  en  lui-même  un  hôte 
aussi  terrible  parfois  que  les  compagnons  de  Valen- 
tinien. 

Zenon  arracha  bientôt  son  fils  d'armes  aux  ravisse- 
ments de  cette  vie  oisive ,  pour  le  renvoyer  sur  les 
champs  de  bataille  où  se  présentait  une  occasion  de 
payer  ses  bienfaits.  L'Asie  romaine  était  gravement 
troublée  par  une  de  ces  révolutions  qui  ébranlaient 
périodiquement  le  trône  de  Constantinôple,  au  souffle 
de  rimpératrice-mère,  car  cette  femme  ne  pouvait 
vivre  sans  l'agitation  politique  et  sans  les  intrigues. 
Après  avoir  chassé,  puis  rappelé  Zenon,  elle  cons- 
pirait avec  ses  propres  ennemis  pour  le  chasser  en- 
core. Sa  longue  domination,  sous  les  règnes  de  son 
mari  et  de  son  gendre,  lui  avait  créé  une  puissance 
redoutable  qu'il  était  également  dangereux  de  vou- 
loir briser  ou  de  subir,  et  Zenon  ne  savait  faire  ni  l'un 
ni  l'autre.  La  révolte  actuelle,  née  de  causes  en  réa- 
lité futiles,  prit  par  son  intervention  un  caractère  tel- 
lement sérieux,  que  l'empereur,  un  moment,  put  se 
croire  perdu.  C'est  alors  qu'il  recourut  à  Théodoric, 
sur  la  fidéhté  duquel  il  comptait  sans  réserve,  puis- 
que Théodoric,  étranger  et  barbare,  obligé  de  l'em- 
pereur et  ne  devant  rien  à  l'empire,  était  libre  des 
influences  qui  pesaient  sur  les  généraux   romains. 

1.  Ammian.  Marcdll.,  xxix,  10.— Cf.,  HUtoire  de  la  Gauk  tout  radmmtf 
iration  romaiiw,  t.  m. 
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J'exposerai  brièvement  l'origine  et  les  péripéties  de 
cette  grande  commotion  qui,  changeant  l'état  des  re- 
lations entre  Zenon  et  son  fils  et  les  opposant  de  nou- 
veau l'un  à  l'autre,  eut  un  contre-coup  funeste  sur 
les  destinées  de  l'Italie^. 

L'âge  n'avait  fait  que  développer  chez  cet  empe- 
reur les  vices  d'un  caractère  irascible  et  faible,  tou- 
jours porté  aux  extrêmes,  toujours  passant  d'une  ré- 
solution désespérée  à  l'abandon  le  plus  complet  de 
lui-même  et  des  affaires  publiques  ;  mais  ce  dernier 
état  lui  était  plus  habituel.  Quand  Vérine  ne  régnait 
pas,  les  plus  cjiers  intérêts  de  l'empire  se  trouvaient 
livrés  à  des  favoris  qui  faisaient  la  guerre  à  Vérine, 
et  c'est  ce  qui  était  arrivé  pendant  les  auinées  précé- 
dentes; toutefois  le  favori  du  jour  n'était  pas  d'humeur 
à  se  laisser  débusquer  par  une  femme,  et,  une  fois  la 
lutte  engagée,  il  était  homme  à  la  poursuivre  jusqu'au 
bout.  On  le  nommait  lUus.  Compatriote  et  camarade 
d'enfance  de  Zenon,  il  avait  été  son  vrai  libérateur 
dans  la  dernière  guerre  civile,  où  chargé  par  Basî- 
lisque  de  couvrir  Constantinople  avec  une  armée,  il 
avait  fait  déserter  cette  armée  et  livré  Constantinople  : 
aussi  devînt-il  tout-puissant  après  le  rétablissement 
de  son  ami  2.  Nommé  patrice  et  principal  ministre , 
son  premier  soin  fut  d'écarter  des  abords  du  trône 
l'impératrice  Vérine,  qui  accoutumée  de  longue  main 
aux  variations  de  son  gendre,  parut  avoir  accepté 
sa  disgrâce.  Mais  du  fond  de  la  retraite  où  elle  vivait 

1.  Theopban.i  Ckronogr.y  p.  96,  97. 
.2.  Siiid.,V  wa,  p.  414. 
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reléguée  dans  un  coin  du  palais,  elle  guettait  Tocca- 
sion  de  surprendre  le  favori  et  de  le  frapper  à  son 
tour  :  Toccasion  se  présenta  comme  d'elle-même. 

Doué  d*un  esprit  vif,  curieux,  subtil  à  la  manière 
des  Grecs  d'Asie,  le  patrice  Illus  joignait  aux  talents 
militaires  le  goût  de  l'étude  et  un  penchant  prononcé 
pour  certaines  spéculations  hardies,  fort  en  vogue  dans 
ce  temps.  Sa  table  était  ouverte  à  quiconque  professait 
ou  prétendait  pratiquer  quelque  doctrine  extraordi- 
naire. Dans  cette'iRome  bizarre  des  rives  du  Bosphore, 
Illus  était  le  Mécène  des  charlatans  et  des  sophistes. 
On  voyait  aflluer  chez  lui  ce  troupeau  vagabond  et 
famélique  de  gens  d'esprit,  qui  couraient  la  Grèce 
de  ville  en  ville,  vivant  de  leur  science  ou  de  leur 
savoir  faire  :  philosophes,  poètes,  grammairiens,  ora- 
teurs, hérésiarques  chrétiens,  professeurs  de  sciences 
occultes;  ceux-là  surtout  trouvaient  bon  accueil  près 
d'Illus.  Pour  le  moment,  il  hébergeait  dans  son  palais 
un  prêtre  renégat,  astrologue  et  politique  originaK 
qui  expliquait  les  événements  du  monde  par  la  com- 
binaison des  atomes.  Ce  savant  homme  dut  pour- 
tant céder  la  place  à  un  nouveau  venu  que  précédait 
une  réputation  éclatante,  dans  les  écoles  de  Tempire 
d'Orient.. 

Le  nouveau  venu  se  nommait  Pamprépius.  Il  était 
de  Thèbes,  en  Egypte,  et  on  le  disait  passé  maître 
dans  ces  enseignements  mystérieux  dont  les  gymnases 
d'Alexandrie  étaient  alors  le  sanctuaire.  La  théurgie 
n'avait  point  de  secrets  pour  lui,  les  démons,  à  ce 
qu'on  prétendait,  lui  obéissaient  aveuglément;  et  sa 
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taille  chétivei  son  teint  basané,  ses  traits  d'une  diiTor* 
mité  repoussante,  semblaient  confirmer  la  croyance 
populaire,  en  imprimant  à  ce  maître  des  enfers  un 
cachet  vraiment  diabolique*  Athènes  voulut  Tavoir  pour 
professeur  public  de  grammaire  ;  il  y  vint  et  8*y  lia  avec 
le  célèbre  philosophe  Proclus  *,  l'ennemi  des  chrétiens 
et  Toracle  du  parti  qui  nourrissait  encore  en  cachette 
l'espoir  d'une  restauration  du  polythéisme.  Accusé  de 
pratiques  sacrilèges  et  de  magie,  Pamprépius  reçut 
des  magistrats  l'ordre  de  vider  les  lieux  ;  et  de  la  ville 
presque  payenne  d'Athènes,  nous  dit  un  historien,  il  se 
transporta  dans  la  ville  toute  chrétienne  de  Constan- 
iinoplOé  La  ferveur  orthodoxe  des  Byzantins  ne  les 
empêcha  pas  d'accueillir  avec  une  grande  faveur  le 
thaumaturge  persécuté.  On  se  pressa  pour  le  voir;  on 
courut  Tentendre  ;  mais  il  appartint  de  droit  à  lUus 
qui  Tenleva  pour  ainsi  dire  dans  sa  maison.  Là,  Pam-^ 
prépius,  couvert  par  un  si  puissant  patronage,  ne  dis^ 
simula  plus  ni  son  amour  pour  l'hellénisme^  (on  ap- 
pelait ainsi  l'ancienne  religion  grecque  symbolisée  par 
les  nouveaux  Platoniciens),  ni  ses  relations  préten-* 
dues  avec  les  génies;  et  bientôt  la  demeure d'Ulus  fut 
signalée  comme  un  repaire  d'idolâtres  et  de  magiciens, 
qui  jour  et  nuit  consultaient  les  esprits  infernaux,  sur 


1.  Vedit  Athmas,  et  ti  cWitate  delectus  gframmaticns,  «ib  magno  Proelo 
eruditus  est  in  omnibus  recondit»  sapientis  partibos.  Malch.,  Fragm,  « 
Stttd.,  4. 

2.  Gneea  relig^io  qnara  ille  nullo  modo  dissimulabat,  sed  qn»  confidenter 
et  palam  ottentabator.  Malch.,  Frarpn.  e  Suïd.,  4.  —  Pamprépius  homo  im- 
pius.  Candid.,  //ul.,  ii,  1.  —  Cf.  Damasc.,  Vit.^  Itid.,  philot,  apud  Phot*, 
C.242. 


442  RÉCITS  DE  L'HISTOiRE  ROMAINE. 

la  mort  de  l'empereur  et  sur  le  rétablissement  des 
dieux  déchus*. 

C'est  là  que  Vérine  attendait  le  favori.  Profitant 
d'un  voyage  qu'il  faisait  pour  certaines  affaires  dans 
les  provinces  d'Asie,  elle  va  trouver  Zenon  qu'elle 
effraye  du  tableau  de  l'anxiété  publique.  «  Êtes-vous 
de  moitié  avec  cet  homme  pour  renverser  le  chris- 
tianisme,  lui  dit -elle;  ou  bien  attendez  -  vous  pa- 
tiemment qu'il  accomplisse  sur  vous  les  oracles  des 
démons?  »  Vérine  touchait  le  côté  sensible;  et  Zenon, 
réveillé  en  sursaut  dans  son  apathie,  expulsa  le  philo- 
sophe qui  partit  en  prophétisant  son  retour.  Il  revint, 
en  effet,  avec  lUus,  plus  puissant,  plus  audacieux 
qu'auparavant.  Non-seulement  le  patrice  le  réinstalla 
dans  sa  maison,  mais  il  exigea  que  Zenon  le  nommât 
sénateur  et  l'admît  aux  délibérations  de  ses  conseils  : 
Zenon  obéit;  et  Vérine,  sacrifiée  à  la  rancune  du  fa- 
vori, dut  à  son  tour  partir  pour  l'exil.  On  la  condui- 
sit, comme  prisonnière  d'État,  dans  le  château  fort  de 
Papyre,  au  milieu  des  montagnes  de  l'Isaurie^.  Elle 
tempêta,  elle  pleura;  ni  ses  pleurs,  ni  sa  colère  ne  lui 
ramenèrent  Zenon,  retombé  sous  la  main  d'Ulus,  dans 
ce  sommeil  léthargique  où  il  se  plaisait  tant. 

L'impératrice  Ariadne  intervint  alors  ;  et  ne  comp- 
tant plus  sur  l'empereur,  elle  implora  du  favori  lui- 
même  la  grâce  de  sa  mère;  elle  s'humilia  jusqu'à  la 

1.  Quod  incantatioDibus  uteretur,  et  advenus  impeimtorem  nio  TtUoinA- 
retiir.  Malch.,  Fragm.  e  Suid.,  4. 

2.  Verinam  Illo  tradtdit,  qui  eam  in  Ciltcias  oastellnm  ablegavlt*  Candid.i 
HUt.,  II,  l.  —  In  castellum  Isauriie  Papyrii.  Theopb.,  p.  110,  lll.  — 
Theod.,  lect.,  ii.  —  Evagr.,  Hiit,  iccl,^  ni,  27. 
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lui  demander  en  pleurant.  «  Quoi  donc  !  s'écria  inso- 
lemment Illus;  Augusla,  aussi,  trouverait- elle  son 
compte  dans  un  changement  de  règne  ^?  »  Il  faisait 
allusion  à  certains  bruits  répandus  sur  les  liaisons 
d*Ariadne  avec  le  silentiaire  Ânastase.  Ce  coup  brutal 
blessa  au  cœur  la  fière  impératrice  ;  se  relevant  avec 
dignité,  elle  alla  trouver  l'empereur,  et  lui  rapporta 
ce  qu'elle  venait  d'entendre.  «  Zenon,  lui  dit-elle  réso- 
lument; Illus  et  moi  ne  pouvons  rester  ensemble  dans 
ce  palais  ;  décidez  qui  doit  partir  *.  »  —  «  C'est  & 
vous  de  rester,  à  lui  de  partir,  et  je  vous  remets  le  soin 
d'y  pourvoir,  »  s'écria  Zenon,  qu'une  injure  si  directe 
avait  fait  sortir  une  seconde  fois  de  sa  torpeur.  Âriadne 
ne  laissa  pas  à  cette  colère  le  temps  de  se  calmer. 
Quelques  jours  après,  comme  Illus  montait  les  degrés 
du  cirque,  un  vigoureux  Alain,  soldat  dans  Ip  corps 
des  domestiques,  lui  asséna  sur  la  tête  un  coup  d'épée 
qui  devait  lui  fendre  le  crâne.  Le  spathaire  d'Illus  dé- 
tourna l'épée  avec  son  bras,  mais  la  pointe  atteignit, 
en  glissant,  Toreille  droite  du  patrice,  et  la  coupa  net*. 
Il  fut  ramené  chez  lui,  baigné  dans  son  sang.  Zenon 
hâta  le  supplice  du  meurtrier,  comme  s'il  eût  éprouvé 
un  grand  déplaisir  ;  toutefois  le  favori  ne  prit  point  le 
change  et  se  sauva  en  Asie,  avant  que  sa  plaie  fût  en- 

1.  Alium  à  itto  conjuge  imperatorem  fieri  qusris?  Theoph.,  C&ron., 
p.  110. 

2.  Aut  Illus  in  palatio  morafi  débet  an  ego?Theoph.,  Chron.,  p.  109. 

3.  Alanos  quidam.  Candid.,  UUt.,  ii,  1»  ^-  Parena  pneceptis  remplie, 
dnm  avidus  ferit  in  capite,  ense  non  cervicem,  ut  cupiebat,  aed  aurem  illius 
amputavit.  Jorn,.,  Rêgn,  «i4cc. —  Amputata  auricula.  Marcell.,  C/tron.  — 
Magiatri  apatharius  brachlo  gladium  excepit^  ejua  tamen  acies  extrema  dex- 
tram  illi  auriculam  abscidit.  Theoph.,  p.  109. 
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tièrement  cicatrisée.  On  raconte  que  pour  cacher  la 
difformité  de  son  oreille,  il  porta  dès^lors  une  aniple 
calotte  qui  lui  emboîtait  la  nuque  et  descendait  fort 
bas  sur  les  tempes  ^. 

Une  fois  en  sûreté,  Illus  gagna  Tlsaurie,  son  pays 
natal,  et  se  rendit  au  château  de  Papyre,  où  sa  victime, 
rimpératrice-mère,  était  emprisonnée,  Papyre,  situé 
dans  d'âpres  montagnes,  et  d'ailleurs  soigneusement 
fortifié,  passait  pour  imprenable  ;  les  empereurs  y  pos* 
aédaient  un  trésor  (  probablement  la  caisse  des  rêve-* 
nus  publics  de  plusieurs  provinces)  placé  sous  la  garde 
de  quelques  troupes  s  Illus  fit  main-basse  sur  le  trésor, 
acheta  la  garnison  et  brisa  tes  fers  de  Yérine  '.  Les 
deux  ennemis  se  reconcilièrent  dans  une  même  pensée, 
celle  de  renverser  ensemble  Thomme  dont  ils  s'étaient 
avec  tant  d'acharnement  disputé  la  faveur.  Ils  se  sen- 
taient indispensables  Tun  à  Tautre  :  Illus  pouvait  en- 
traîner des  chefs  militaires  et  lever  une  armée;  Yérine 
avait  seule  Tautorité  suffisante  pour  entraîner  les  peu- 
ples, et  transférer  la  couronne  impériale.  Mais  qui 
choisir  pour  empereur?  Le  patrice  se  récusait;  sa  dif- 
formité faisait  taire  son  ambition  ;  quelle  figure,  en  effet, 
pourrait-il  faire  sur  le  trône  de  Constantin  avec  sa  ca- 
lotte, et  son  oreille  coupée,  qu'on  lui  reprocherait  in- 
cessamment? L'incertitude  dura  longtemps,  quoique 
les  candidats  ne  manquassent  pas.  Pamprépius,  qui 
avait  rejoint  son  maître,  dissipa  tous  les  doutes,  en 

1.  Pileolam  ad  cutem  semper  ^^tabat.  Theoph.  p.  110. 

2.  VerinaiD  Augiutam  eduxU  e  castello  Papyrio.,  Theod.,  lect.,  ii.  — 
Thesauris  in  Papyrio  castello  manitissimo  repertls  deseviant.  Jom.,  JUyn. 
nicc.  —  Theoph. ,  Chron,^  p.  119.  —  Aiiaatas.,  BibUot.,  p.  46. 
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présentant  comme  Télu  des  démons  un  certain  géné- 
ral Léontius,  Syrien  de  naissance  et  affilié  secrète-^ 
ment  aux  pratiques  de  l'hellénisme^  :  Léontiuâ  fut 
adoptée 

On  chargea  Yérine  d'annoncer  le  nouvel  Auguste 
aux  magistrats  et  aux  peuples  de  l'Orient  par  une  pro-> 
clamation  qu'elle  fit  en  son  propre  nom,  et  que  nous 
avons  encore.  Elle  y  disait  que  u  veuve  de  l'empereur 
Léon,  elle  avait  donné  le  diadème  des  césars  à  l'Isau*- 
rien  Trascalissée,  soi-disant  Zenon  ^9  mais  que  ledit 
Trascalissée  s'en  étant  rendu  indigne  par  sa  tyrannie 
et  son  mépris  du  bien  public,  Yérine  Augusta^  le 
lui  retirait  pour  le  transférer  au  très-pieux  empereur 
Léontius,  »  Elle  fit  plus,  elle  ceignit  de  ses  mains  à  cet 
homme  le  bandeau  impérial  en  grande  solennité,  dans 
l'église  de  Saint -Pierre  de  Tarse,  en  Cilioie^,  au 
milieu  d'une  foule  immense  accourue  de  toutes  les  con- 
trées de  l'Orient.  Léontius  fut  acclamé  et  reconnu  jus- 
que dans  la  grande  Arménie^,  tant  le  nom  de  l'impé^ 
ratrice  Yérine  avait  de  puissance  même  au-dehors  !  Il 
en  avait  trop  pour  les  conspirateurs.  A  peine  la  céré- 
monie était-elle  achevée,  qu'Augusta,  saisie  par  des 
soldats,  fut  reconduite  dans  sa  prison  de  Papyre  où 
elle  mourut  au  bout  de  peu  de  temps,  consumée  par  le 

1.  Theoph.,p.  110,  111.  —  Phot.,  c.  242. 

2.  Tpawîc«Xiao«Icv,  tôv  (AiTflucXv)9f#Ta  Z-i^vuvo.  Sacra  Vérin.  Ang, ,  ap. , 
Thttopban.,  p.  \}\, 

3.  Bnp'va  Aù"yoî><rra.  Sacra  Verin.  Aujf.,  ap.  Theoph.,  loc.  cit. 

4.  In  Tarsum  Cilicise,  fecit  Leontium  coronari  extra  civitatem  apnd  Sanc- 
ttim  Petrum.  Anastas.,  Bibliot.,  p.  46.  — Theoph.,  p.  110.  —  Vi.  lor.  Tun., 
Theod.,  lect.,  11. 

5.  Procop.,  jBdif.^  m,  1. 
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chagrin^.  Ariadne,  plus  tard,  obtint  de  Zenon  que  son 
corps  fût  ramené  à  Constantinople ,  où  il  reçut  une 
sépulture  impériale  2. 

Ainsi  s'éteignit  dans  le  châtiment  de  ses  propres 
fautes  ce  génie  fatal  qui  avait  dominé  deux  règnes 
d'empereurs  et  bouleversé  trois  fois  l'empire.  Com- 
parable aux  Livie,  aux  Agrippine,  aux  Julie  de  l'an- 
cienne Rome,  qu'elle  égala  par  l'ambition,  et  qu'elle 
surpassa  par  la  puissance,  elle  n'aboutit  qu'à  devenir 
le  jouet  de  quelques  fanatiques  intrigants  que  démen- 
tait sa  raison  et  que  méprisa  toujours  son  orgueiL 

Cette  bizarre  révolution  dut  sa  force  à  son  étrangeté 
même.  On  ne  s'arma  pas  pour  les  princes  :  Zenon  ne 
le  méritait  guère,  et  Léontius  encore  moins  ;  on  ne 
s'arma  pas  davantage  pour  l'intérêt  de  l'Etat  :  qu'a- 
vait à  faire  l'État  avec  Léontius  et  ses  amis?  De  folles 
et  ridicules  superstitions,  interdites  par  les  vrais  po- 
lythéistes, soulevèrent  une  partie  de  l'Orient  romain 
contre  l'autre.  Ce  fut  une  révolution  de  philosophes 
thaumaturges  dans  les  villes,  d'obscurs  sorciers  dans 
les  campagnes,  agitant,  ceux-là  les  adeptes  d'une 
fausse  science,  ceux-ci  la  plus  ignorante  populace, 
remuant  tout  ce  qu'il  restait  de  levain  païen  dans  la 
société,  et  proclamant  comme  un  Messie  de  l'hellé- 
nisme ce  prosélyte  douteux  qui  se  faisait  couronner 
dans  une  église.  Sous  l'autre  bannière  se  rangèrent 
naturellement  les  gens  sensés  et  la  majorité  des  com- 

1.  Quo  facto,  Verinam  ad  supra  dictum  oastellum  remiBerunt.— Theod., 
lect.,  II,  p.  558. 

2.  Theod.  Lect.,  loc,  ciL  —  Theoph.,  p.  111.  —  Eyagr.,  Bitt.  tcel,^  27. 
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munions  chrétiennes,  le  clergé  orthodoxe  en  tête.  Il  y 
eut  pourtant  des  évêques  qui  se  laissèrent  gagner  par 
Tesprit  de  parti,  jusqu'à  prêter  leur  appui  aux  fauteurs 
de  l'idolâtrie  ;  celui  d'Antioche  fut  du  nombre^.  Quant 
à  l'armée,  elle  était  tiraillée  en  sens  contraires  par  les 
opinions  ou  l'ambition  de  ses  officiers.  L'Ostrogoth 
Théodoric  devint,  dans  cette  circonstance,  un  homme 
précieux  pour  Zenon,  et  ses  sujets  barbares  une  mi- 
lice précieuse  pour  l'empire  :  inaccessibles  aux  folies 
qui  entraînaient  le  soldat  romain,  et  n'ayant  rien  à 
attendre  de  Léontius,  ils  semblaient  les  meilleurs  sou- 
tiens de  l'empereur  et  de  l'ordre  public  romain.  Zenon 
chargea  donc  Théodoric  du  commandement  de  la 
guerre,  mais  par  une  faute  inexplicable,  il  ne  l'en 
chargea  qu'à  moitié,  lui  donnant  pour  collègue  un 
autre  barbare  romanisé,  Jean,  surnommé  le  Scythe,  à 
cause  de  son  origine  probablement  gothique  2.  Théo- 
doric put  voir  là  un  acte  de  défiance  ;  il  put  y  voir  aussi 
une  injure,  puisque,  sortant  du  consulat,  il  se  trouvait 
placé  de  pair  avec  un  homme  qui  n'avait  point  été  con- 
sul. De  ce  jour-là,  ses  ombrages  reparurent,  et  les 
sentiments  de  reconnaissance  commencèrent  à  s'alté- 
rer de  nouveau  entre  l'obligé  et  le  bienfaiteur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Théodoric  et  ses  Goths  se  bat- 
tirent bien;  les  Valémiriens ^  (comme  les  appelle  un 
historien  qui  confond,  ainsi  que  beaucoup  d'autres, 

1.  n  se  nommait  Calendion.  Evagr.,  Bitt.  eccL,  in,  16.  —  Libérai.,  18. 

2.  Theophan.,  Chron,  —  Oodin  donne  la  conduite  de  cette  guerre  à  Jean 
le  Bossu,  autre  général  romain  du  môme  temps;  mais  le  témoignage  de 
Théophane  est  formel  et  bien  plus  digne  de  foi. 

3.  Valemirii.  Libérai.^  18. 

t7 
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Tonde  de  Théodoric,  Valémir,  avec  son  père  Théod^- 
mir),  les  Yalémiriens  firent  des  prodiges  de  valeur. 
Illus,  jusqu'alors  vainqueur  dans  toutes  les  rencontres^ 
recula  peu  à  peu  devant  eux  et  se  retira  vers  Tlsaurie, 
son  pays.  De  défaite  en  défaite  il  se  vit  réduit  au  seul 
chAteau  de  Papyre  oh  il  s'enferma,  près  du  cadavre 
de  sa  victime.  L'armée  impériale  Ty  vint  assiéger  sous 
la  conduite  de  Jean-le-Scythe.  Quant  à  Théodoric,  soit 
que  son  mécontentement  eût  atteint  les  dernières  li- 
mites, soit  qu'il  regardât  une  guerre  de  siège  comme 
indigne  de  lui ,  il  quitta  brusquement  l'armée,  et  ra- 
mena ses  Ostrogoths  de  l'autre  côté  du  Bosphore*. 
Cette  circonstance  faillit  éterniser  le  siège  de  Papyre 
qui  dura,  dit-on,  cinq  années. 

Les  misérables  fanatiques,  emprisonnés  derrière  ses 
murailles,  souffrirent  pendant  ce  long  blocus  tout  ce 
qu'il  y  a  au  monde  de  privations  et  d'angoisses;  ils  le 
firent  sans  découragement  et  sans  murmure.  Lors- 
que le  désespoir  était  près  de  les  gagner,  Pamprépius, 
que  le  tyran  avait  pris  pour  son  mattre  des  offices,  les 
consolait  et  les  soutenait  par  des  prédictions.  Au  dé- 
faut des  nouvelles  de  la  terre ,  interceptées  soigneu- 
sement par  les  assiégeants,  il  leur  en  apportait  du 
ciel  ou  de  l'enfer;  il  consultait  les  astres,  il  interro- 
geait les  démons  :  et  toujours  astres  et  démons  lui 
annonçaient  une  délivrance  prochaine  avec  un  triom- 
phe assuré.  La  délivrance  devait  s'opérer  par  le  moyeu 
de  Trocundus,  frère  d'illus,  qui  était  allé  lever  des 

1.  Joanne,  qui  bellam  urgtret,  relieto,  ad  Zenonem  rediit.  Ttaeoph.» 
Chronoqr,,  p.  112. 
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auxiliaires  barbares  daijs  le  Caucase  ;  de  semaine  en 
semaine,  d'année  en  année  on  attendait  son  retour  que 
Pamprépius  prophétisait  toujours  avec  le  même  succès. 
Une  fois  pourtant  arriva  Tavis  trop  certain  que  Tro- 
cundus,  battu  et  pris  par  Jean-le-Scythe,  avait  été 
décapité  depuis  longtemps.  Cette  découverte  perdit 
le  prophète.  En  renonçant  à  leur  dernière  illusion, 
les  assiégés  rougirent  de  leur  crédulité  passée.  Irrité 
de  n'avoir  jamais  été  que  l'instrument  et  le  jouet  d'un 
fourbe,  Illus  livra  le  thaumaturge  aux  soldats  qui  le 
mirent  en  pièces,  et  jetèrent  ses  membres  par-dessus 
la  muraille  dans  le  camp  ennemi^.  Malgré  leur  état 
désespéré,  malgré  la  peste  et  la  famine  qui  les  déci- 
maient, ces  hommes  indomptables  refusaient  de  se 
rendre,  lorsqu'un  parent  d'illus  livra  à  Jean-le-Scythe 
une  des  portes  du  château.  Les  assiégeants  entrèrent. 
Le  roi  Léontius  et  le  tyran  lUus,  suivant  l'expression 
d'un  chroniqueur  du  temps,  qui  les  qualifie  d'après  le 
rôle  qu'ils  jouèrent  réellement  dans  cette  étrange  ré- 
volution, reçurent  la  mort  qu'ils  avaient  bien  méritée 2. 
Leurs  têtes,  portées  k  Constantinople,  sur  des  fers  de 
lances,  et  promenées  en  grande  cérémonie  tout  au  tour 
du  cirque,  allèrent  ensuite  sécher  au  pilori,  de  l'autre 
côté  du  port,  dans  le  faubourg  de  Sykes  *.  Celle  de 
l'ancien  favori,  coiffée  de  sa  calotte,  dut  être  un  spec- 
tacle bien  divertissant  pour  la  populace  de  Byzance* 

1.  In  frusta  dissectum,  e  mûris  pia;cii)iiem  egerunt.  Theoph.,  p.  112. 

2.  Léontius  rex  et  Hillus  tyrannus.  Marcell.,  Chrnn, 

3.  Capita  poruro  Constantinopulim  ailata,  preefixa  hastilibus,  tabuere. 
Marcell.,  Chron.  —  Trans  portum,  oppido  cui  bycœ  nomen  est.  Theoph. 
p.  112. 


4!^0  HÉCtTS  DE  THISTOIKE  ROMAINE. 

Le  retour  de  Théodoric,  rentré  dans  Constantinople 
dès  l'année  484,  ne  fut  pas  un  mince  embarras  pour 
Zenon.  L'ancien  consul  revenait  mécontent  et  ne  parlait 
pas  seulement  d'injustices  commises  contre  son  droit, 
mais  de  pièges  dressés  contre  sa  vie.  Que  pouvaient 
être  ces  pièges?  Comment  Zenon,  qui  avait  besoin  d'un 
bras  dévoué  dans  des  circonstances  si  critiques  pour 
son  trône,  et  qui  trouvait  celui  d'un  fils  comblé  de 
faveurs,  aurait- il  voulu  perdre  ce  fils,  après  l'avoir 
armé?  C'eût  été  un  acte  de  folie  inexplicable,  à  moins 
de  raisons  que  l'histoire  ne  fournit  pas.  Quelques  con- 
temporains, il  est  vrai,  ont  vaguement  répété  que 
Théodoric  avait  découvert  des  embûches  tendues  contre 
lui  par  Zenon*,  mais  d'autres  accusent  nettement  le 
roi  des  Goths  d'ingratitude  envers  son  bienfaiteur  : 
«  Aucune  faveur,  disent- ils,  aucun  bienfait,  ne  pou- 
vaient contenter  cet  homme  insatiable  2.  »  La  dernière 
version  est  de  beaucoup  la  plus  vraisemblable;  et  alors 
on  se  demande  ce  qui  pouvait  manquer  à  Théodoric. 
Tout  ne  lui  avait-il  pas  été  prodigué,  maîtrises,  patri- 
ciat,  consulat  et  jusqu'à  l'adoption  par  les  armes?  Quoi 
qu'il  en  soit,  Zenon ,  pour  calmer  son  esprit  irritable, 
essaya  de  lui  donner  encore.  Dans  l'embarras  de  trou- 
ver quelque  grandeur  nouvelle,  et  le  triomphe  ne  pou- 
vant être  décerné  à  un  général  qui  désertait  le  champ 
de  bataille,  il  lui  fit  dresser  une  statue  équestre,  en 


1.  Quod  Zenonis  advenus  ipsum  insidias  comperisset.  Evagr.^  But.  eod., 
III,  27. 

2.  Zenonis  Âug^sti  nunqnam  beneficiU  tatiatiis.  MahseUin.,  Chron. 
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bronze,  aux  portes  du  palais*,  comme  s'il  se  fût  agi 
d'un  César. 

Pendant  l'année  suivante  485,  un  péril  soudain 
qui  menaçait  à  la  fois  la  frontière  romaine  et  les  can- 
tonnements ostrogoths  du  Bas-Danube,  rapprocha 
pour  un  moment  le  fils  d'armes  et  son  père.  On  voyait 
apparaître,  venant  des  grands  steppes  du  Tanaïs  et  du 
Dnieper,  un  peuple  asiatique  jusqu'alors  inconnu  en 
Europe,  les  Bulgares,  dont  la  laideur,  la  cruauté  et  les 
mœurs  impures  ont  été  plus  tard  si  fameuses  dans  les 
contrées  du  Danube.  Ils  formaient  une  branche  déta- 
chée de  la  vaste  confédération  hunnique,  branche  plus 
hideuse  encore  et  plus  redoutable  que  celle  des  Huns 
d'Attila^.  Les  Romains  en  furent  épouvantés,  les  Bar- 
bares mêmes  tremblèrent  ;  et  l'inquiétude  ne  fut  pas 
moins  grande  à  Noves  qu'à  Constantinople.  Théodoric 
demanda  et  obtint  le  commandement  des  forces  qui 
devaient  marcher  contre  eux  *  ;  là  du  moins,  il  n'au- 
rait ni  collègue,  ni  rival.  Elles  se  composèrent  de  Ro- 
mains et  de  Goths.  La  guerre  ne  fut  pas  longue,  mais 
vive  et  un  moment  incertaine.  Dans  une  grande  ba- 
taille où  les  premiers  rangs  de  son  armée  pliaient, 
Théodoric,  par  son  exemple  et  sa  bravoure,  décida  la 
victoire  :  il  assaillit  au  milieu  de  la  mêlée  et  tua  de  sa 


1.  Equestrem  statnam,  ad  famam  tant!  viri,  ante  regiam  palatii,  colloca- 
Tit.  Jorn-,  /?.  Gef.,  57.  —  ^Eream  equestrem  statuam  ante  palatium.  Hùt, 
MUcell,,  XT,  10. 

2.  On  peut  consulter  1à-des8iiB  mon  Hiitair$  tT Attila,  dt  ses  fila  et  de  un  ««m> 
ceifmrt,  t.  i,  p.  304  et  »aiv. 

3.  Ennod.,  Poney,  Theodor.^  p.  398. 
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îïiain  le  roi  des  Bulgares  appelé  Libertem*.  La  horde 
refoulée  vers  le  nord  regagna  les  solitudes  du  Dnie- 
per. Après  cette  expédition  aussi  rapide  que  décisive, 
et  dont  la  gloire  s'accrut  par  la  suite  avec  la  terreur 
du  nom  bulgare,  le  roi  ostrogoth,  couvert  de  lauriers 
qui  cette  fois  n'appartenaient  qu'à  lui,  revint  à  By- 
zance,  pour  s'y  replonger  dans  les  délices  de  cette  vie 
romaine  qu'il  aimait  tant. 

Il  s'y  laissait  en  quelque  sorte  absorber,  oubliant 
son  peuple,  ou  paraissant  du  moins  s'en  préoccuper 
fort  peu,  lorsque  les  événements  arrivés  sur  le  Haut- 
Danube  en  487  et  488,  l'expédition  d'Odoacre  dans 
le  Norique,  les  massacres  du  Rugiland,  et  la  trans- 
lation des  provinciaux  romains  au  midi  des  Alpes, 
répandirent  une  vive  agitation  d'un  bout  à  l'autre  de 
la  vallée.  Les  peuples  germains  de  ces  pays,  même  les 
plus  forts,  ne  voyaient  pas  sans  inquiétude  le  dra- 
peau italien  replanté  sur  une  terre  qu'ils  tenaient  déjà 
pour  barbare;  et  l'émigration  des  populations  romaines 
qui  venait  les  priver  de  sujets  riches  et  laborieux,  excita 
au  plus  haut  point  leur  colère.  Enfin,  la  captivité  de 
Fava,  sa  mort  tragique  suivie  de  l'extermination  de 
son  peuple,  semblèrent  à  ces  rois  un  défi  que  leur  je- 
tait le  Ruge  qui  gouvernait  l'Italie,  et  une  menace 
pour  eux  tous.  L'émotion,  gagnant  de  proche  en  proche, 
arriva  jusqu'aux  Goths;  mais  là  elle  prit  des  propor- 
tions formidables.  Habituée  à  se  faire  par  orgueil  ou 
par  intérêt  la  patronne  de  causes  qui  n'étaient  pas 

1.  BulgartuD  ductor  Libertem  tua  dextera  prostratos.  Ennod.,  Pame^, 
Thêod.,  p.  398. 
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siennes,  la  fière  nation  soumise  aux  Amales  trouva 
mauvais  qu'un  aventurier  tel  qu'Odoacre,  parce  qu'il 
était  patrice  romain,  vînt  parler  en  maître  sur  les  bords 
du  Danube,  Elle  qui  n'avait  cessé  de  nuire  aux  Ruges 
quand  ils  étaient  ses  voisins,  et  de  tourmenter  de  toute 
façon  Flaccitbée  et  sa  race^,  se  prit  subitement  pour 
eux  d'une  vive  compassion  ;  elle  se  plaignit  plus  haut 
que  tous  les  autres  de  l'insolence  et  de  la  cruauté  des 
Italiens. 

Ce  fut  bien  pis,  lorsque  Frédéric,  fils  de  Pava, 
arriva  dans  Noves,  fugitif,  implorant  un  asile  de  Théo- 
doric,  son  allié.  L'état  misérable  de  rexilé,ses  larmes, 
ses  récits,  ses  exécrations  contre  le  Ruge,  remuèrent 
profondément  tous  les  cœurs  ;  et  l'absence  prolongée  de 
Théodoric  laissant  le  champ  libre  aux  manœuvres  des 
ambitieux  et  des  jaloux  qui  ne  manquaient  pas  plus  là 
qu'ailleurs,  ses  ennemis  profitèrent  de  l'occasion  pour 
tourner  contre  lui  l'irritation  publique^.  On  munftura 
de  cette  absence  qui  privait  le  peuple  goth  de  direc- 
tion et  de  conseil  dans  les  circonstances  ou  il  en  avait 
le  plus  besoin  ;  puis  on  l'accusa  directement  lui-même 
comme  s'il  eût  pu  être  responsable  d'événements  arri- 
vés à  plus  de  deux  cents  lieues  de  sa  frontière.  L'héri- 
tier des  Amales  était,  disait-on,  bien  peu  soucieux  de 
l'intérêt  des  Rarbares,  depuis  qu'il  s'était  fait  Romain  : 
il  ne  l'était  pas  davantage  de  son  propre  honneur,  lui 
qui  laissait  traîner  au  Capitole,  et  décapiter  par  le 
bourreau  un  roi,  son  parent,  sans  oser  tirer  Tépée. 


1.  iSaffip.,  Vit,  8,  ê099r,,  54.  —  Voir  ei-4l«HOS  ehftp.  x. 
3.  Jonia«4.,  R.  Otff.,  57. 
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Aux  blessures  de  la  vanité  se  joignait  chez  les 
Ostrogoths  une  souffrance  plus  réelle,  résultat  d'une 
profonde  misère.  Depuis  cinq  ans  que  ce  peuple  occu- 
pait deux  provinces  du  Bas-Danube,  il  les  avait  com- 
plètement épuisées  ;  l'argent  avait  disparu  des  villes 
et  le  colon  romain  désertait  des  campagnes  où  il  était 
traité  en  esclave.  Les  Goths  dénués  de  tout  n'en  tra- 
vaillaient pas  davantage  ;  et  les  termes  de  la  pension 
que  leur  payait  l'empire  à  titre  de  solde,  allaient  aus- 
sitôt se  dissiper  en  débauches,  tandis  que  leurs  familles 
mouraient  de  faim.  Le  campement  de  Noves  avait  donc 
fini  par  présenter  l'aspect  du  plus  complet  dénùment. 
En  semblables  circonstances,  la  ressource  naturelle 
des  nations  barbares  fédérées  était  dans  la  guerre; 
soit  la  guerre  déloyale  contre  l'empire  et  le  ravage 
de  ses  provinces,  soit  la  guerre  plus  honnête  contre 
d'autres  Barbares.  Les  Goths  ne  s'étaient  jamais  fait 
scrupule  d'en  agir  ainsi;  mais  cette  ressource  leur 
manquait  aujourd'hui  sous  un  roi  qui  voulait  être 
Romain.  Théodoric,  en  effet,  avait  renoncé  par  un 
traité  solennel  à  laisser  faire  à  son  peuple  aucune  prise 
d'armes  sans  la  consentement  de  l'empereur  *  ;  et 
bien  que. cette  clause  ordinaire  des  capitulations  entre 
l'empire  et  les  Barbares  n'eût  guère  aux  yeux  de 
ceux-ci  qu'une  valeur  de  forme,  le  contrat  entre 
Théodoric  et  l'empereur  revêtait  un  autre  caractère, 
à  cause  de  la  personne  du  contractant.  Un  fils  de  l'em- 

1.  Dam  eis  propter  fidei  sanctionem  pnedas  agere,  mor«  solito,  non  Uoe> 
ret,  nec  tamen  ab  imperatore  oblata  stipendia  soifioere  possent,  oospere 
Oitrogoths  non  minimam  egestatis  penuriam  pati.  HùL  MûcM.,  xt,  10. 
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pereur,  un  consul,  un  maître  des  milices,  in  prœsenti, 
pouvait-il  employer  pour  nourrir  son  peuple  les  pro- 
cédés violents  d*un  Ghibult,  d'un  Libertem  ou  d'un 
Fava?  Irait-il  piller,  comme  roi  barbare,  les  mêmes 
provinces  qu*il  était  tenu  de  défendre  comme  magis- 
trat? Que  penseraient  de  lui  Constantinople  et  la  cour? 
Ces  raisons  avaient  jusqu'alors  enchainé  la  volonté  de 
Théodoric  qui  se  refusait  obstinément  soit  à  des  dépré- 
dations dans  les  provinces  pannoniennes,  soit  à  une 
expédition  extérieure  que  Tempire  n'aurait  point  ap- 
prouvée. 

Le  peuple  goth  ne  comprenait  rien  à  ces  délica- 
tesses de  conscience.  Il  se  crut  sacrifié  et  rejeta  sur 
son  roi  la  responsabilité  de  ses  maux.  La  bonne  foi  de 
l'Amale,  voulant  exécuter  la  convention  qu'il  avait 
jurée,  parut  aux  uns  un  abandon  de  Tintérét  national, 
aux  autres  une  trahison.  Lui  qui  ne  manquait  de  rien 
à  Constantinople,  disait-on,  trouvait  tout  simple  que 
les  siens  manquassent  des  choses  les  plus  nécessaires^; 
dans  l'embarras  de  les  nourrir  d'une  manière  qui  plût 
aux  Romains,  il  préférait  ne  les  pas  nourrir  du  tout.  Ces 
plaintes  amères  passaient  de  bouche  en  bouche.  Des 
orateurs  en  manteau  de  peaux  circulaient  d'un  village  à 
l'autre,  poussant  la  multitude  à  des  résolutions  extrêmes. 
Enfin  il  fut  décidé,  dans  le  conseil  de  la  nation,  que 
des  ambassadeurs  seraient  envoyés  immédiatement  à 
Constantinople  avec  un  message  pour  Théodoric  ainsi 
conçu  :  «  0  roi  !  tandis  que  tu  t'engraisses  aux  festins 

1.  Ipae  oUose  fmi  regm  romaoi  bona,  et  gentem  suam  medioeriter  victi- 
tare.  Jom.,  A.  Gêi,,  67. 
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des  Grecs,  ton  peuple  meurt  de  faim.  Pour  ton  inté- 
rêt et  le  sien,  laisse  au  plus  tôt  le  royaume  des  Ro- 
mains et  reviens  au  milieu  de  nous;  autrement  ne 
prenant  conseil  que  de  nous-mêmes,  nous  irons,  sans 
toi,  comme  il  nous  conviendra,  chercher  une  terre  qui 
nous  fasse  vivre  ' .  » 

Le  message  était  rude  :  il  rendit  Théodoric  à  lui- 
même.  Réveillé  en  sursaut  au  milieu  de  ses  rêves,  le 
roi  goth  alla  prendre  congé  de  Zenon,  et  partit  pour 
Noves.  A  mesure  qu'il  approchait,  ses  illusions  ro- 
maines se  détruisaient  une  à  une;  il  sentait  qu'il  était 
un  Barbare,  voué  à  l'existence  d'une  nation  barbare  : 
le  son  de  sa  langue  maternelle,  et  la  vue  des  tentes  de 
son  pays  en  dissipèrent  la  dernière  fumée.  Son  retour 
changea  en  allégresse  la  colère  des  Goths,  qui  retrou- 
vaient enfin  leur  roi.  Théodoric  redevint  le  vieil 
homme,  le  héros  sauvage  du  lac  Pelsod,  de  Naisse  et 
d'Épidamne.  Mais  que  faire?  Il  se  sentait  lié  par  des 
conventions  solennelles  qu'il  rougissait  de  fouler  aux 
pieds.  Son  âme  balançait,  en  proie  à  mille  résolutions 
diverses;  le  nom  d'Odoacre  le  décida.  L'image  de 
l'Italie  possédée  par  ce  Ruge  vint  s'offrir  à  lui,  comme 
en  Macédoine,  comme  en  Épire,  mais  avec  une  obses- 
sion plus  invincible.  Alors  son  parti  fut  pris.  Sans  rien 
mander  à  Constantinople ,  sans  rien  dévoiler  de  ses 
desseins,  il  mit  sur  pied  une  forte  armée  avec  la^ 


1 .  Mittnnt  continuo  ad  Theoderienin  qnî  dieerent,  qnas,  dmn  ipse  6ne- 
coTuin  epulis  superflueret,  inopis  miserias  sustiiierent.  Hortantor  ut ,  ai  suis 
ailriqo»  ooDinlere  Telit,  citioa  redeat^  qiiatenns  bc  ounela  (tas  païaïuade- 
tar,  noTas  ad  habitandam  terras  exquirant.  Hi$t.  UûcêU,,  xr,  lu. 
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quelle  il  s'avança  vers  les  défilés  de  la  Thrace^. 
Cette  expédition  soudaine,  mystérieuse,  en  pleine 
paix,  surprit  les  provinciaux  romains  autant  qu'elle  les 
effraya.  On  suivait  avec  anxiété  la  marche  de  cet  an- 
cien consul,  à  travers  les  villes  qu'il  commandait 
naguère;  les  magistrats  accouraient  sur  son  passage; 
on  lui  offrait  les  vivres  et  l'argent  que  ses  soldats 
savaient  bien  enlever  eux-mêmes,  si  l'on  tardait  trop. 
Il  franchit  ainsi  THémus,  puis  la  muraille  qui  ser- 
vait de  rempart  à  la  Thrace,  et  sûr  de  ne  rencontrer 
devant  lui  aucun  obstacle,  il  se  dirigea  en  droite  ligné 
sur  Constantinople.  On  avait  pu  croire  d'abord  que  la 
nation  vagabonde  des  Goths  cherchait  encore  un  nou- 
veau cantonnement  ou  voulait  recommencer  ses  pro- 
menades en  Grèce;  l'étonnement  fut  à  son  comble, 
lorsqu'on  la  vit  menacer  la  capitale  même  de  l'empire. 
Quelle  raison  poussait  ce  Barbare,  dont  la  statue  figu- 
rait dans  le  palais  de  l'empereur,  à  ruiner  le  prince  et 
la  république  qui  l'avaient  adopté  ?  Comment  fallait-il 
appeler  la  guerre  que  faisaient  actuellement  son  peu- 
ple allié  de  l'empire  dans  deux  campagnes  récentes, 
une  guerre  civile  ou  une  guerre  étrangère?  Les  ha- 
bitants des  villes  de  Thrace,  de  hauts  fonctionnaires  de 
FËtat,  des  amis  particuliers  de  Théodoric,  venaient 
l'interroger  pour  connaître  ses  intentions  ou  ses  griefs  : 
il  éludait  les  questions  et  marchait  toujours^.  Son 
attitude  prit  un  caractère  de  plus  en  plus  hostile  à 

1.  llaroeUin.,  Chnn,  —  Frooop.,  B.  Gei.,  i,  1.  —  TlMopbAn.,  Chron.^ 
p.  112. 

2,  Frocoi».,  BtU,  do//».,  I,  i.  — Mmc^ILmi.,  tAr«M.— Tb«opli.,  p.  113, 113. 
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mesure  qu'il  approchait  de  Constantinople  ;  il  brûlait, 
il  dévastait  tout  à  plaisir.  Arrivé  au  bourg  de  Mélan- 
tiade*,  à  cinq  lieues  de  la  ville,  il  s'arrêta  pourtant, 
comme  touché  de  compassion  2,  disent  les  historiens, 
et  parut  attendre  avec  quelque  inquiétude  ce  que 
résoudrait  l'empereur.  Il  avait  décliné  jusqu'alors 
toute  explication  sur  sa  conduite,  voulant  être  entendu 
de  Zenon  lui-même  dans  une  audience  où  ils  s'expli- 
queraient seul  à  seul  :  Zenon  consentit  à.  sa  demande  ; 
et  le  père  et  le  fils  se  retrouvèrent  en  présence,  pour  la 
dernière  fois,  sous  les  lambris  de  ce  palais  qui  les  avait 
abrités  si  longtemps. 

L'histoire  nous  a  conservé  les  principaux  traits  de 
cette  entrevue  où  le  caractère  des  deux  interlocuteurs  se 
dessine  dans  toute  la  sincérité  de  leur  nature  :  Zenon, 
timide  et  cauteleux;  Théodoric,  hardi  et  rusé  en  même 
temps  ;  celui-là  ne  songeant  qu'à  se  délivrer  du  péril 
actuel  par  un  faux-fuyant,  l'autre  arrachant  de  force 
la  concession  qu'il  désire,  et  renvoyant  à  l'avenir  le 
soin  d'expliquer  ce  qu'elle  est.  Le  premier  abord  entre 
eux  devait  être  difficile  et  embarrassé,  on  le  comprend 
bien  :  ce  fut  Théodoric  qui  prit  la  parole;  il  le  fit  avec 
cette  bonhomie  apparente  sous  laquelle  les  Germains 
de  ce  temps  savaient  déguiser  leurs  plus  profondes  et 
plus  insidieuses  combinaisons.  Sans  chercher  à  motiver 
ou  à  excuser  sa  prise  d'armes,  il  aborda  Zenon  conune 
si  aucun  événement  important  ne  s'était  passé  depuis 


1.  Ad  regimn  civitatem  et  Melantiadem  oppidum  infestas  aooe83it,  plan- 
basque  locis  igné  crematis...  MarcelUn.,  Chron. 

2.  Urbis,  ai  aiant,  miiermtione  motos.  Theoph.,  Chronngr.,  p.  IIS. 
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leurs  adieux  dans  ce  palais.  Le  remerciant  avec  effu- 
sion des  bienfaits  dont  il  n'avait  cessé  de  le  combler  : 
«  Jamais,  lui  dit-il ,  rien  ne  m'a  manqué  à  votre  ser- 
vice, ô  empereur  !  mais  si  votre  piété  me  le  permet, 
j'exposerai  librement  devant  vous  le  désir  de  mon 
cœur*,  —  Tu  peux  parler  sans  crainte,  »  répondit 
Zenon,  stupéfait  sans  doute  de  l'assurance  impertur- 
bable de  son  fils. 

«  Eh  bien  !  continua  Théodoric,  ce  pays  de  l'Hes- 
périe^  gouverné  pendant  tant  de  siècles  par  vos  pré- 
décesseurs les  Césars  ;  cette  ville  de  Rome ,  tête  et 
dominatrice  de  l'univers,  pourquoi  sont-ils  passés 
maintenant  sous  la  tyrannie  d'un  roi  des  Ruges  et  des 
Turcilinges?  J'irai  là-bas  avec  ma  nation,  si  tu  le 
veux,  je  délivrerai  ce  pays,  et  te  déchargerai  du  poids 
des  pensions  *  que  tu  nous  payes.  Si  je  réussis.  Dieu 
aidant,  la  gloire  de  votre  piété  rayonnera  sur  les  con- 
trées de  l'Occident.  Il  convient,  en  effet,  que  moi,  qui 
suis  votre  serviteur  et  votre  fils,  je  tienne  ce  royaume 
de  votre  munificence,  et  non  point  cet  homme  que 
vous  ne  connaissez  pas,  qui  opprime  sous  un  joug 
tyrannique  votre  sénat,  et  sous  les  fers  de  la  cap- 
tivité une  portion  de  votre  république.  Oui ,  si  je  suis 
vainqueur,  je  posséderai  l'Italie  par  votre  bienfait  ;  si 

1.  QnamTis  nihil  deest  nobis,  imperio  vestro  famniantibus;  tamensidi- 
^mn  dncit  pietas  vestra,  desiderium  mei  cordis  libenter  exaadiat.  Jom., 
B.  Cet.,  57. 

2.  Hesperia  plaga  qus  dudom  deceworum  pnedecessorumTe  yestronim 
regimine  g^bernata  est,  et  nrbs  illa  capat  orbis  et  domina,  quare  nunc  anb 
régis  Turcilingoram  et  Rugorom  tyrannide  fluctuât?  Jom.,  loc.  dt. 

3.  Dirige  cum  geote  mea,  si  prsBcipis,  ut  hic  expensamm  pondère  careae. 
Jom.,  ii6.  «ii6. 
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je  suis  vaincu,  non-seulement  votre  piété  ne  perdra 
rien,  mais  elle  gagnera  l'argent  que  je  lui  coûte  ^.  » 
Tel  fut,  suivant  Jornandès  ou  plutôt  suivant  Cassio- 
dore,  que  Jornandès  n*a  fait  qu'abréger  et  qui  avait 
peut-être  appris  cette  scène  de  la  bouche  même  du 
roi  des  Goths,  le  discours  /ie  Théodoric  à  son  père 
d'armes  ;  l'historien  ajoute  que  celui-ci  témoigna  un 
grand  chagrin  de  se  séparer  de  son  fils,  mais  qu'il 
finit  par  y  consentir.  D'autres  récits  plus  vraisem- 
blables affirment  que  non- seulement  Zenon  accorda 
avec  joie  ce  que  désirait  Théodoric,  mais  qu'il  prit  sur 
lui  les  avances  de  la  proposition.  «  Que  ne  vas- tu 
en  Italie,  lui  aurait-il  dit,  renverser  Odoacre  et  con- 
quérir l'empire  d'Occident?  Tu  trouveras  là  de  l'oc- 
cupation pour  tes  Goths.  Il  vaut  mieux  que  Rome  et 
l'Italie  obéissent  à  un  homme  agrégé,  comme  toi,  à 
notre  république,  plutôt  qu'à  un  usurpateur,  à  un 
tyran  étranger  ;  il  vaut  mieux  aussi  pour  toi ,  chas- 
ser de  nos  terres  cet  usurpateur,  que  de  tourner,  à  ton 
dam  et  péril ,  tes  armes  contre  ton  prince  2.  »  La  pre- 
mière version  vient  des  Goths  qui  voulaient  dans 
cette  circonstance  avoir  eu  l'initiative  de  l'expédition 
d'Italie  ;  la  seconde  est  celle  de  l'empire  romain  qui  la 
revendiquait  pour  lui-même.  Quel  que  fut  celui  des 
deux  interlocuteurs  à  qui  l'initiative  appartint,  ils  tom- 

1.  Si  victns  faero,  vestra  pietas,  Dthil  amittêt,  imo,  tit  diximus,  hicntar 
expenaas.  Jura.,  R.  Get.^  57. 

2.  Zeno,  ^arns  rebns  nti^  ut  dabant  tempora,  TheDdêricam  hortatos  est, 
ut  in  Italiam  iret,  Odoacroque  dejecto  sibl  ipse  ac  Gothifl  pararêi  Occid^n- 
tis  regnom.  Quippe  satins  homini  in  senatum  allecto,  Rome  atque  Italie  im- 
perare,  intasore  pnlso,  qnam  arma  in  imperatorem  eam  periculo  experiri. 
Procop.,  Bell,  Goth,,  i,  1.  — •  Mittens  eum  in  Italiam.  Auon.  Vales.,  p.  716. 
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bèrent  d'accord  sur  le  fait,  et,  sans  perdre  le  temps 
en  discours,  ils  passèrent  à  la  rédaction  d'un  traité. 
Pour  une  cession  aussi  importante  soit  du  territoire, 
soit  du  gouvernement  romain,  Zenon  pensa  qu'il  était 
besoin  d'un  acte  public,  rendu  dans  la  plus  grande 
solennité  des  décrets  impériaux.  Ces  actes,  appelés 
Pragmatiques^  étaient  délibérés  préalablement  dans  le 
conseil  privé  du  prince,  puis  dans  le  «énat  :  c'était 
une  règle  invariable  et  la  sanction  des  mesures  qu'ils 
ordonnaient  *.  Celui-ci  fut  délibéré  et  voté,  toute  affaire 
cessante  :  il  attribuait  l'Italie  au  roi  des  Goths  et  à 
son  peuple.  C'est  dans  ces  termes  généraux  que  s'ex- 
prime l'histoire,  sans  nous  dire  de  quelle  formule  de 
droit  se  servit  la  pragmatique,  et  quelles  stipulations 
mutuelles  elle  put  contenir.  Suivant  toute  probabilité, 
elle  fut  brève,  peu  explicite,  et  la  chancellerie  romaine 
y  garda  un  vague  favorable  k  la  prompte  terminaison 
du  différent.  D'ailleurs,  ni  l'empereur  ni  le  roi  des 
Goths  ne  se  mettaient  en  peine  des  obscurités;  l'un  se 
proposait  de  les  éclaircir  par  la  politique,  l'autre  par 
l'épée;  l'un  n'avait  rien  de  plus  à  cœur  que  d'être 
autorisé  à  partir,  il  tardait  à  l'autre  d'être  débarrassé 
de  cet  ingrat  barbare  et  de  son  peuple.  Quant  au  sé- 
nat de  Constantinople,  à  l'aspect  des  incendies  qui 
fumaient  autour  de  Mélantiade,  il  ne  songeait  qu'à  sa 
propre  sûreté ,  et  laissait  Rome  pourvoir  à  la  sienne 

1.  Pragmaticam  rescriptum,  factum;  sanctio  prafi^matica;  to  npa']f{Aa'nxov. 
Ducaoge.  v*  PragmatKwn.  —  Sauroaise  N.  ad  Script,  r,  Augtm.,  p.  259. 

2.  Deliberato  coasilio,  Reipublic»  utilitati  prospicieiis,  ejus  petitiouibus 
annuitf  Italiamqae  ei  per  pragmaticum  tribueos...  hùt»  MiscelL^XYj  ap. 
Murât.,  1. 
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comme  elle  voudrait.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que, 
quelle  que  fut  la  teneur  de  la  pragmatique,  Zenon 
n'eut  jamais  l'intention  d'abandonner  l'Italie  aux  Goths 
en  toute  souveraineté,  et  Théodoric  n'eut  pas  davan- 
tage celle  d'y  reconnaître  un  autre  souverain  que  lui- 
même  *  :  mais  chacun  renferma  soigneusement  sa  pen- 
sée dans  son  âme.  Théodoric,  en  qualité  de  patrice, 
reçut  des  mains  de  l'empereur  le  décret  de  cession, 
devant  le  sénat,  le  peuple  et  l'armée  assemblés  au  par- 
lais. En  lui  remettant  le  précieux  brevet,  l'empereur 
lui  plaça  sur  la  tête  un  carré  d'étoffe  de  pourpre, 
symbole  de  l'autorité  impériale,  et  qu'on  appelait  pour 
cette  raison  le  voile  sacré  K  C'était  là  le  cérémonial 
des  investitures;  Zenon  conférait  à  Théodoric  celle 
de  l'Italie,  au  nom  de  l'empire  d'Orient.  Quand 
tout  fut  achevé,  l'Auguste  de  Constantinople  recom- 
manda, avec  une  feinte  émotion,  à  celui  qui  allait 
être  un  autre  lui-même  en  Occident,  le  sénat  et  le 
peuple  romain  d'au  delà  des  mers  ;  puis  il  le  congédia, 
la  joie  au  cœur. 

Théodoric,  non  moins  joyeux,  ramena  son  armée 
sur  les  bords  du  Danube,  et  fit  proclamer  dans  tous 
les  villages  de  son  cantonnement  le  prochain  départ 
des  Ostrogoths.  Il  ne  se  borna  pas  à  cette  mesure  : 
comme  s'il  eût  été  le  maître  de  toutes  les  populations 
de  race  gothique  résidant  en  divers  lieux  dans  la  Ro- 


1.  On  peat  lire  dans  Procope  la  diaciusion  oayerte  à  ce  eajet  entre  lee 
Goths  et  les  généraux  dé  Jastinien.  Bell.  Goth,,  ii,  6. 

2.  Sacri  Telamînis  dono  confinnaTit,  et  senatum  illi  populnmque 
num  commendana,  abire  permisit.  Hitt,  JfiiceU.,  XT,  ap.  Murai.,  1. 
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manie  orientale,  il  leur  signifia  l'ordre  de  le  rejoindre 
dans  le  plus  court  délai ,  et  de  le  suivre  au  delà  des 
Alpes.  La  plupart  obéirent;  et  Ton  vit  affluer  du  côté 
de  Noves  une  multitude  immense  de  Barbares,  attirés 
par  la  nouveauté  de  l'entreprise  ou  par  la  confiance 
qu'inspirait  le  chef.  On  eût  dit  «  une  migration  du 
monde  en  Ausonîe,  »  selon  le  mot  fort  exagéré  d'jail- 
leurs  d'un  écrivain  du  temps*.  La  tradition  gothique, 
reproduite  par  Vitigès,  un  des  successeurs  de  Théodo- 
ric,  pendant  la  guerre  de  Justinien,  évaluait  à  deux 
cent  mille  le  nombre  des  hommes  armés  descendus  en 
Italie  à.  la  suite  du  conquérant^.  On  ne  saurait  fonder 
sur  une  donnée  aussi  vague  aucun  calcul  sérieux  tou- 
chant la  population  ostrogothique,  comme  ont  voulu  le 
faire  quelques  auteurs  modernes.  Il  est  même  très- 
douteux  que  les  divers  groupes  de  cette  race  en  Orient 
aient  jamais  présenté  deux  cent  mille  combattants  ;  or 
Théodoric  ne  les  entraîna  pas  tous.  Non-seulement  il 
en  resta  plusieurs  en  Mésie  et  dans  la  Chersonèse  taù- 
rique ,  mais  des  corps  nombreux  de  Goths  mercenaires 
continuèrent  à  porter  les  armes  sous  le  drapeau  des 
empereurs  d'Orient. 

Durant  ces  préparatifs  des  Goths,  Frédéric,  qui 
devait  faire  partie  de  l'expédition,  se  rendit  dans  le  Ru- 
giland  pour  y  rallier  les  débris  de  sa  nation,  dispersés 


1.  Tune  a  teiCominonitiB  longe  lateque  viribus,  innumeros  diffusa  per  po- 
pulos gens  una  contrahitur,  Uiigrante  tecuiu  ad  Ausoniam  mundo.  Ënnod., 
Paneg,  Ifteod.,  p.  400. 

2.  Procop.f  Bell,  Goth.^  u.  —  Cf.  Gibbon.,  Décline  and  fall  of  the  Rom, 
Emp.f  x^  1.  —  M.  du  Ronre,  HiiMre  de  TModoric,  tome  i,  1.  m,  c.  i. 

28 


m  HÉCITB  DE  L'HISTOIME  komaink. 

paf  Vépét  d'Aonulf.  Il  balaya  les  bois,  courut  les  moft- 
tagnèâ,  fit  appel  aux  pays  voisins,  et  finit  par  ramasser 
une  petite  armée  qu'il  amena  au  camp  de  Théodoric. 
Ce  furent  d'ailleurs  de  tristes  auxiliaires  que  ces  com- 
pagnons du  fils  de  Fava  :  rien  de  plus  misérable  que 
leur  accoutrement,  rien  de  plus  féroce  que  leur  carac- 
tère aigri  par  la  privation  et  les  souffrances;  ils  ne  sa- 
vaient que  voler  et  tuer,  et  Théodoric  eut  à  réprimer 
plus  d'une  fois  les  excès  de  leur  indiscipline.  Quant  à 
Frédéric,  leur  digne  maître,  s'il  était  un  des  prin- 
cipaux moteurs  de  l'expédition,  il  ne  s'en  montra^ 
quand  il  fallut  payer  de  sa  personne,  ni  l'agent  le  plus 
Utile,  ni  le  soldat  le  plus  dévoué. 

Cependant  la  rive  du  Bas-Danube,  entre  les  Portes 
de  Trajan  et  le  Pont-Euxin,  présenta  bientôt  le  spectacle 
d'une  vaste  fourmilière  de  travailleurs  :  les  uns  fabri- 
quant ou  réparant  des  chars,  d'autres  recueillant  du 
blé  dans  la  campagne,  d'autres  enfin  rassemblant  le 
bétail  en  immenses  troupeaux.  Bientôt  les  trains  de 
chariots  purent  se  mouvoir  comme  des  villes  roulantes 
où  l'on  emmagasina,  avec  les  ustensiles  de  cuisine  et 
les  vêtements,  tout  ce  que  réclamaient  les  premiers  be- 
soins de  la  vie,  durant  un  long  voyage  *.  On  n'oublia  pas 
les  meules  destinées  à  écraser  le  grain  pour  l'ali- 
mentation de  chaque  jour.  Ce  soin,  ainsi  (juc  les  occu- 
pations sédentaires  du  ménage,  était  laissé  aux  ser- 


l.  Sumpta  sunt  plausira,  vice  tectorum;  et  in  doinos  insta biles  conHuxe- 
runt  omnia  servitma  iH»ct»ssitati.  Ennod  ,  Paneg.  Théo.!.,  p.  400.  —  Impo 
Ruerantcurribu»  muliere:»  puerosque  et  quantutn  feni  polerat  «up|>ellei'tilts. 
Procop.,  Rell.  (ioth.f  i,  1. 
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viteurs  et  aux  femmes  enceintes*  :  les  femmes  va- 
lides prenaient  pour  elles  des  travaux  plus  pénibles, 
soignaient  le  bétail,  coupaient  le  bois  et  maniaient  au 
besoin  l'épée.  Le  peuple  ostrogoth  avait  fait  tant  de 
courses  depuis  dix  ans  et  changé  si  fréquemment  de  de^ 
meure,  que  les  apprêts  de  la  nouvelle  migration  furent 
lestement  terminés»  Au  jour  convenu,  Théodoric,  pre- 
nant la  tête  des  colonnes,  donna  le  signal  du  départ. 
Son  œil  se  reportait  souvent  en  arrière,  avec  une  tendre 
sollicitude,  sur  un  chariot  plus  orné  que  les  autres,  et 
occupant  dans  le  convoi  une  place  privilégiée  :  c'était 
la  maison  mobile  qui  renfermait  les  objets  de  sa  plus 
chère  affection,  sa  mère^  sa  sœur,  ses  deux  filles  et 
les  enfants  de  sa  sœur  *. 

Deux  routes  conduisaient  des  rives  du  Bas-Danube 
en  Italie.  L'une,  remontant  le  fleuve  jusqu'à  Singi-» 
don,  prenait  ensuite  la  vallée  de  la  Save,  pour  ga*- 
gner  le  grand  col  des  Alpes  Juliennes  :  c'était  la  voie 
de  terre  et  la  route  d'étape  des  légions.  L'autre  fran-^ 
chissait  les  monts  Dardaniens,  traversait  la  Macé- 
doine, puis  rÉpire,  et  communiquait  par  mer  d'Épi-» 
damne  à  Brindes  ou  sur  tout  autre  point  de  la  côte 
italique  :  c'était  la  voie  maritime  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Théodoric  choisit  celle-ci,  quoique  la  plus  lon- 
gue, et  voici  les  raisons  de  sa  préférence.  On  entrait 
alors  dans  l'automne  de  cette  année  488,  qui  avait  vU 

1.  Tune  arma  Cereris,  et  soWentia  frumentum  bobus  saxa  trahebantur; 
ooeraUB  fœiibus  maires,  int«r  familias  taas^  oblits  sexus  et  po&deris,  pa- 
randi  victus  cura  laborabant.  Eimod.,  Paneg.  Theod.y  p.  400. 

2.  Ennod.)  Paneg.  Theod.,  p.  405.  —  Anon.  Vales.,  p.  716.  '^  HùU  Miu 
ceîL,  XV. 
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s'accomplir  la  transplantation  des  provinciaux  du  No- 
rique,  et  se  consommer  le  désastre  des  Ruges;  les 
pays  du  Haut-Danube  offraient  l'aspect  d'un  véritable 
désert,  les  Alpes  elles-mêmes  étaient  pleines  de  bri- 
gands ou  de  Barbares  occupés  à  fouiller  dans  les  dé- 
combres des  villes  romaines,  pour  y  recueillir  quelque 
proie  abandonnée.  Théodoric  craignit  d'attirer  sur  lui 
ces  pillards  et  de  se  créer  de  grands  embarras,  s'il 
suivait  la  route  de  terre;  il  appréhendait  en  outre 
qu'Odoacre,  dont  l'armée  rentrait  à  peine  en  Vénétie, 
ne  reprît  position  dans  les  Alpes,  en  se  voyant  attaqué 
de  ce  côté.  Au  contraire,  son  débarquement  en  Ita- 
lie serait  une  surprise  qui  déjouerait  les  prévisions  de 
l'ennemi,  et  mettrait  aux  mains  des  Goths  le  midi  de 
cette  presqu'île,  tandis  qu'Odoacre  ne  songerait  qu'à 
garantir  le  nord;  Rome  elle-même  pouvait  être  enle- 
vée par  un  coup  de  main.  Voilà  ce  que  se  disait  Théo- 
doric. Quant  aux  moyens  de  transport  par  mer,  ils  lui 
paraissaient  assurés,  car  il  connaissait  la  côte,  et  sa- 
vait quel  nombre  de  vaisseaux  ou  de  bateaux  pontés 
elle  pouvait  fournir  pour  une  pareille  entreprise,  qui 
le  préoccupait  lorsqu'il  était  en  Épire.  Peut-être  même, 
s'il  avait  confié  à  l'empereur  son  plan  de  campagne, 
celui-ci  lui  avait-il  promis  l'assistance  d'une  flotte  im- 
périale, comme  jadis  Léon  à  Glycérius  et  à  Népos.  Kn 
tout  cas,  le  roi  goth  comptait  emprunter  à  ces  riches 
provinces  de  quoi  entretenir  grassement  son  peuple, 
tandis  que  du  côté  des  Alpes,  il  ne  pouvait  attendre 
que  la  famine. 
Si  c'était  là  son  calcul,  les  faits  n'y  répondirent 
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point.  Après  avoir  descendu  le  revers  des  monts  Alba- 
niens,  Théodoric  se  trouva  pris  comme  dans  un  piège. 
Le  pays  lui  était  hostile;  tous  les  navires  avaient  dis- 
paru de  la  côte,  et  la  flotte  impériale,  si  elle  avait  été 
promise,  n'était  ni  arrivée  ni  annoncée  *.  Rester  en 
Epire  ou  en  Dalmatie ,  pour  y  fabriquer  par  voie  de 
réquisition  la  quantité  de  navires  nécessaires  au  trans- 
port de  tant  de  monde,  c'eût  été  perdre  un  temps 
précieux,  et  de  plus  se  faire  battre  en  arrivant.  Théo- 
doric préféra  non  pas  rebrousser  chemin  par  la  Mésie, 
ce  qui  lui  répugnait  pour  bien  des  raisons ,  mais  re- 
monter la  côte  à  travers  le  pays  des  Taulantiens^.  Il 
se  proposait  de  gagner  la  vallée  de  la  Save  et  le  pas- 
sage des  Alpes  Juliennes,  par  la  chaîne  secondaire  qui 
relie  ces  montagnes  aux  monts  d'Albanie,  et  quoique 
cette  contrée  sauvage  n'offrît  que  des  routes  difficiles 
et  peu  fréquentées,  il  s'y  jeta  hardiment  avec  la  mul- 
titude qu'il  traînait  à  sa  suite. 

Ce  fut  un  dur  voyage,  rendu  plus  dur  encore  par  les 
difficultés  d'un  hiver  précoce.  La  neige,  tombée  en 
abondance,  fit  promptement  disparaître  la  trace  des 
chemins,  et  il  semble,  au  récit  du  contemporain  qui 
nous  décrit  la  marche  des  Goths,  qu'ils  s'égarèrent 
plus  d'une  fois,  ou  furent  égarés  par  leurs  guides.  Us 
n'avançaient  sur  ces  pentes  abruptes  recouvertes  d'une 


1.  Ad  loniom  mare  nt  vénérant,  destituti  ad  transvehendum  navibtis... 
Procop.,  Bell,  Goth.^  i,  1.  —  Jomandés  le  fait  passer  par  Sirmium  et  la 
vallée  de  Save,  mais  il  confond  évidemment  cette  première  marche  avec  les 
mouvements  qui  suivirent.  Le  témoignage  de  Procope  est  formel  et  appuyé 
de  détails  qu'on  ne  Maurait  rejeter  sans  des  textes  nouveaux. 

2.  Per  Tanlantios.  Procop.,  BfU.  Goth.,  i,  1. 
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croûte  glissante  que  le  pic  ou  la  hache  à  la  main.  Le 
bétail  et  les  chevaux  tombaient  en  grand  nombre  sans 
pouvoir  se  relever,  laissant  le  passage  embarrassé  de 
cadavres  et  de  chariots.  La  barbe  touffue  et  la  longue 
chevelure  des  hommes  étaient  toutes  blanches  de  fri- 
Qoas^;  leurs  tuniques  de  laine  gelées  sur  leur  corps  y 
devenaient  tellement  adhérentes,  qu'on. ne  pouvait  les 
détacher  qu'en  les  brisant*.  Le  couronnement  de  tant 
de  maux  fut  la  famine  suivie  de  la  peste  ^.  Le  pays 
ne  fournissant  sur  ces  hauts  plateaux  que  des  animaux 
sauvages,  il  fallait  les  aller  chasser  dans  les  bois  ou 
les  attaquer  au  fond  des  cavernes^.  Épuisée  enfin  par 
tant  de  privations,  l'armée  de  Théodoric  n'était  plus 
en  état  de  poursuivre  sa  marche,  lorsqu'elle  atteignit 
la  vallée  de  la  Save,  en  avant  d'Émona. 

La  Save,  dont  les  eaux  profondes  et  tranquilles 
parcourent  un  large  bassin ,  reçoit  vers  sa  partie  su- 
périeure des  afïluents  plus  tumultueux,  qui  s'apaisent 
en  se  confondant  avec  elle  et  participent  bientôt  à  la 
placidité  de  son  cours.  Ceux  qu'envoie  la  chaîne  des 
monts  Liburniens  se  signalent  entre  tous  par  leur  vo- 
Iqme  et  leur  impétuosité.  Un  des  principaux ,  l'Ulca, 
dont  on  ne  sait  malheureusement  ni  le  nom  actuel  ni 
la  position  exacte,  coupait  la  route  romaine  sur  un 


1 .  Tune  in  campo  biems,  et  jngi  praînarum  candore  velata  ciesaries,  bar- 
b«pi  tUriis  implicait  crine  poweMO.  Ennod.',  Pantg.  Theod,^  p.  401. 

2.  Quod  diligentiuâ  indumeotum  matronA  peverat,  durante  gelo,  ut  adbir- 
rtret  corpori,  frangebatnr.  Vnd. 

3.  PestUentia.  Ihid. 

4.  Pastum  a^minibus  tuis  aut  indevotce  nationes,  aut  educata  lutrin  fen 
■Qggessit.  Ibid. 
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point  que  quelques  modernes,  à  tort  suivant  nous,  con- 
fondent avec  le  lieu  appelé  dans  les  anciens  itinéraires 
Pons  Ulcœ^.  En  tout  cas,  le  pont  n'existait  plus;  la 
chaussée  était  détruite.  Le  torrent,  grossi  par  les  neiges 
d'hiver,  se  précipitait  en  tourbillonnant  vers  la  Save, 
et  repoussé  de  sa  rive  gauche  par  un  banc  de  rocherp, 
se  déversait  à  droite  sur  un  fond  bas  et  marécageux. 
On  eût  dit  le  fossé  d'une  fortification  naturelle  2,  au 
delà  de  laquelle  Tœil  apercevait  comme  des  sentinelles 
et  un  campement  de  soldats.  En  cet  endroit  existait 
jadis,  suivant  toute  apparence,  un  poste  romain  éta- 
bli pour  la  sûreté  de  la  route  ;  mais  les  éclaireurs  ostro- 
gotbs  reconnurent  en  approchant  de  la  rive  les  signes 
distinctifs  des  Gépides*.  Effectivement,  une  armée  gé- 
pide  se  tenait  là  sous  les  armes  toute  prête  à  disputer 
le  passage  aux  arrivants.  Inquiet  d'une  pareille  décou- 
verte, Théodoric  envoya  un  parlementaire  au  chef  de 
cette  troupe,  pour  lui  proposer  son  amitié,  et  obtenir 
de  lui  le  libre  accès  de  la  rivière. 

Ce  chef  se  trouva  être  le  roi  Triopstila  lui-même, 
successeur  d'Ardaric,  et  de  tout  temps  hostile  aux 
Ostrogoths.  Lorsque  ceux-ci,  en  473,  avaient  quitté  la 
Pannonie,  sous  la  conduite  de  Théodémir,  pour  enva- 
hir la  Macédoine,  les  Gépides  s'étaient  jetés  sur  les 
terres  qu'ils  laissaient  vacantes,  et  avaient  occupé  Sir- 
mium.  Le  retour  des  Goths  les  inquiéta;  àpeinecon- 

1.  T&b.  Peutinpr.  —  Cf.  du  Buat,  Hitt.  des  peuples  anc.,  t.  IX.  —  M.  du 
Roure,  Vit.  de  Theod.^  t.  i.  —  M,  Bœcking,  Sotit.  Dtgn.^  u,  c.  33, 

2.  Vice  agK^^rum.  Kimod.,  Pantg.  Jheod.,  p.  401. 

3.  Ulcft  fluvius,  tutela  Gepidarum,  Iatu6  proviecisp  qoibusdam  qnuris  aui- 
plectitur.  Loc.  cit. 
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nurent-ils  leur  marche  vers  la  vallée  de  la  Save,  que 
Triopstila  accourut  leur  barrer  passage  sur  l'Ulca, 
frontière  des  nouvelles  possessions  gépides*.  L'envoyé 
de  Théodoric  qui  venait  parler  d'amitié  fut  donc  écon- 
duit  honteusement  2  :  Triopstila  espérait  avoir  bon  mar- 
ché d'un  ramas  d'affamés,  dont  l'aspect  était  vrai- 
ment misérable.  Par  suite  de  cette  confiance  même, 
l'incertitude  et  le  découragement  se  mirent  dans  les 
rangs  des  Ostrogoths;  l'idée  d'attaquer  un  tel  ennemi, 
dans  une  position  si  redoutable,  faisait  hésiter  jusqu'au 
plus  hardi.  Les  entreprises  tentées  pour  forcer  le  pas- 
sage furent  d'abord  malheureuses  :  tantôt  les  hommes 
disparaissaient  engloutis  dans  les  fondrières  de  la  rive, 
tantôt  le  courant  du  fleuve  les  emportait,  et  s'ils  par- 
venaient à  le  franchir  à  la  nage,  ils  tombaient  sous  une 
grêle  de  traits  qui,  lancés  de  haut  en  bas,  ne  man- 
quaient jamais  leur  but*. 

Pourtant  il  fallait  passer  quel  que  fût  le  péril;  une 
attaque  générale  fut  donc  résolue,  mais  malgré  la  bra- 
voure des  Goths,  leurs  forces  épuisées  les  trompèrent. 
Après  une  tentative  vivement  dirigée,  non  moins  vive- 
ment repoussée,  on  les  vit  reculer  dans  le  plus  grand 
désordre,  et  les  efforts  pour  les  ramener  restèrent  im- 
puissants. Théodoric,  en  ce  moment  suprême,  recou- 
rut à  sa  ressource  la  plus  énergique  pour  agir  sur 

1.  Triopstilam,  Gepidarum  regem,  iiisidias  molientem...  Ennod.,  Paneg. 
Theod.,  p.  401. 

2.  Pro  le^ati»  et  gratije  postalatione,  obsistendi  animo,  gens  dio  uiTÎcta 
properaTit...  Ibid.,  loc.  cit. 

3.  Cesserunt  confeitissimis  hostium  tuorum  tnrmis,  qnos  ulterior  ripa 
ftuseeperat.  Urgebatur  telis  ?orago...  Inter  naufragia  temna,  ei  craoria 
uiidas.  Ibid.f  %ib.  9up. 
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l'esprit  des  siens.  L'ascendant  du  roi  des  Goths  dans 
les  batailles  tenait  surtout  à  son  ardeur  impétueuse, 
qu'il  savait  communiquer  à  ceux  qui  l'entouraient  et 
répandre  ensuite  de  proche  en  proche  dans  les  rangs 
les  plus  éloignés,  car  il  était  le  plus  intrépide  en  même 
temps  que  le  plus  robuste  soldat  de  son  armée.  Voyant 
le  désordre  de  ses  troupes,  il  se  fit  apporter  l'étendard 
royal,  signe  de  sa  présence  au  combat,  et  commanda 
qu'on  le  déployât  sur  sa  tête  :  «  Voilà,  dit-il  d'une 
voix  forte ,  le  signe  qui  vous  indiquera  le  chemin 
de  l'ennemi.  Que  les  braves  le  suivent  et  n'en  re- 
gardent pas  d'autre,  s'ils  veulent  savoir  où  et  com- 
ment on  se  bat*  !  Le  courage  a-t-il  souci  du  nombre? 
quelques  hommes  de  cœur  gagnent  les  batailles , 
la  foule  en  recueille  le  fruit.  Allons,  qu'on  déploie 
cet  étendard  bien  haut,  afin  que  l'ennemi  aussi  le 
voie  et  sache  où  je  suis  2.  S'il  me  cherche,  tant  mieux  j 
je  le  cherche  aussi,  et  malheur  à  qui  se  trouvera  de- 
vant moi  !  »  Alors,  suivant  un  antique  usage  de  sa 
nation ,  et  comme  pour  prendre  les  auspices  de  la 
guerre,  dit  un  écrivain  du  temps,  on  lui  présenta  une 
coupe  remplie  de  vin*;  il  la  vida  d'un  trait  et  partit. 
A  la  suite  du  chef,  tout  ce  quMl  y  avait  parmi  les 
Goths  de  jeunesse  aventureuse  et  dévouée  s'avança 
d'abord,  le  reste  s'ébranla  peu  à  peu  ;  bientôt  le  com- 
bat se  rétablit  sur  toute  la  ligne  de  l'Ulca.  Où  se 
portait  l'étendard  royal,  des  masses  serrées,  impéné- 

1.  Qui  in  hostili  acie  viam  desiderat ,  me  seqnatur,  non  respiciat  alteram 
quidimicandi  poscit  exemplum.  Ennod.,  Paney.  Theod.^  p.  402. 

2.  Attoliite  signa,  per  quse,  ne  lateam,  providetur...  Ibid.^  toc,  cit. 

3.  His  dictit»,  poculnm  causa  poposcit  auspicii.  Ibid. 
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trables  se  précipitaient  avec  une  impétuosité  qui  ren- 
verRait  tout.  Théodoric,  suivant  le  mol  du  contem- 
porain que  nous  venons  de  citer,  semblait  déchaîné 
autour  de  lui  (  c'était  un  torrent  dans  les  blés,  un  lion 
au  milieu  des  troupeaux^.  La  rivière  fut  franchie,  et 
la  bord  opposé  pris  d'assaut,  malgré  les  pierres,  les 
traits,  répée  des  Gépides  qui  épuisèrent  à  défendre 
leur  position  tout  ce  qu'ils  avaient  d'armes  et  de  vail- 
lance. Chassés  du  plateau,  ils  sont  à  leur  tour  culbutés 
dans  le  fleuve  qui  les  emporte  au  fond  des  gouffres, 
pêle-môle  avec  les  cadavres  des  Goths.  Bientôt  leur 
camp  est  enlevé  ;  ils  se  dispersent  2,  et  Triopstila  périt 
en  combattant*.  La  nuit  vint,  qui  arrêta  la  poursuite 
des  fuyards.  Les  Ostrogoths  trouvèrent  sous  les  tentes 
gépides  des  magasins  abondamment  pourvus  de  vivres 
et  de  butin,  provenant  des  villes  pannoniennes.  Ils 
purent  s'y  refaire  tout  à  leur  aise;  et  leur  roi  prolongea 
sa  halte  dans  ce  lieu  sauvage,  devenu  un  paradis  de 
délices  pour  des  affamés  ^. 

Après  un  repos  suffisant ,  ils  reprirent  leur  marche 
avec  plus  de  courage.  A  quelque  distance  de  TUIca. 
des  bandes  de  Sarmates  s,  accourues  pour  observer  et 
piller,  s'il  était  possible,  les  déprédateurs  de  l'Orient, 


1.  Ut  torrens  sata,  ut  leo  armenta  yantasti.  Ennod.,  Paneg.  Thêod.^  p.  402. 

2.  Extemplo  Gepidarum  versa  condiUo  est  :  palante^  vist  sunt  mutata 
sorte  victores,  Ibid, 

5.  Triosptilam  extinxit.  Hiit.  MUcelLj  xt. 

4.  Dum  ad  vajja  horrca  copiis  urbiuxn  referta  veniretur,  qu»  non  solum 
gatisfiicerent  neceasitatif  ted  sublevarent  ioter  deliciarum  secunda  fastidiam. 
Ennod.,  Paneg,  Theod.y  p.  403. 

6.  Transeo  Sarmataa  cum  statione  mignnie»  «  et  plebem  conflictoum  ou- 
neratam;  sileo  de  tropheis.  Ennod.,  ub,  f<«f>.—  Cf.  Ibid.,  HUt,  Jfwc«i/.,ZT. 
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se  montrèrent  à  droite  et  à  gauche  de  la  route.  Théo- 
doric  écarta  sans  grande  peine  ces  brigands  qui  har- 
celaient son  arrière-garde.  Tranquilles  désormais  du 
côté  des  Barbares,  les  Ostrogoths  franchirent  le  col 
des  Alpes  Juliennes  ;  et  sur  le  versant  méridional,  les 
tièdes  haleines  de  l'été  vinrent  recréer  leurs  corps  exté- 
nués par  les  privations.  L'hiver  et  le  printemps  pres- 
que tout  entier  s'étaient  écoulés  durant  ce  périlleux 
voyage.  Quand  ils  atteignirent  la  frontière  de  Vénétie, 
les  herbes  étaient  déjà  hautes,  disent  les  historiens. 
Théodorîc  y  fit  une  nouvelle  halte*,  et  rangea  sa  cité 
mobile  dans  les  immenses  prairies  qui  bordaient  les 
deux  côtés  de  la  Rivière-Froide  *  et  le  bord  oriental 
de  risonzo. 

1.  Ju^ta  Sontlmn  flamen  C99tva  compoqeDs,  dnm  uberriinlfl  qi)»  eo  looo 
habentar  pascnis  fatigata  jamenta  reficeret...  £nnod.,  Paneg.  Theod.^  p.  403. 

2.  4ntUs  frigiduSf  FUtmen  frigidum;  c'tsi  aujourd'hui   le  torrent   4e 
WîpMh. 


CHAPITRE  XII 

THAODOBLZC,    ELOZ    D'ZTAKZS 


Odoacre  est  vaincu  une  première  fois  sur  les  bords  de  Tlsonzo,  une 
seconde  fois  prés  de  Vérone.  —  Théodoric  occupe  Milan  et  la  Lignrie. 

—  Trahison  de  Tufa.  —  Odoacre  essaye  d'entrer  dans  Rome  qui  lui 
ferme  ses  portes. —  Il  se  relève  et  soutient  la  campagne.  —  Siège  de 
Théodoric  dans  Pavie.  —  Odoacre  est  assiégé  lui-même  à  Ravenue. 

—  L'évéque  de  Ravenne  concilie  les  deux  rois.  —  Traité  passé  entre 
eux  pour  le  partage  du  gouvernement.  —  Théodoric  tue  Odoacre,  et 
se  proclame  roi  d'Italie. 

489  —  493 

L'Isonzo,  en  langue  latine  Sontius,  qui  n'est  aujour- 
dhui  qu'un  cours  d'eau  intermittent,  était  alors  un 
fleuve  large  et  abondant,  alimenté  par  de  vastes  fo- 
rêts défrichées  depuis,  et  formait  une  limite  digne 
de  ritalie.  Un  pont  relié  à  la  route  militaire  des 
Alpes  Juliennes  le  traversait  un  peu  au-dessus  de 
son  confluent  avec  les  eaux  torrentielles  de  la  Rivière- 
Froide.  Ces  contrées,  dont  la  possession  intéressait  au 
plus  haut  point  la  liberté  de  l'Italie,  avaient  été  bien 
des  fois  arrosées  de  sang  romain;  plus  d'une  grande 
cause,  à  plus  d'une  époque,  s'y  était  décidée  par  les 
armes.  En  235,  le  sénat  de  Rome  et  les  défenseurs 
du  gouvernement  civil  y  avaient  abattu  la  tyrannie 
militaire,  en  la  personne  de  l'empereur  Maximin,  élu 
de  la  plus  vile  soldatesque;  en  384,  l'épée  de  Théo- 
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dose  y  avait  tranché  contre  le  tyran  Eugène  un  débat 
plus  important  pour  l'avenir  du  monde,  celui  de  savoir 
si  l'Occident  retournerait  à  ses  anciens  dieux  ou  res- 
terait chrétien.  Plus  récemment,  Attila,  venu  pour 
détruire  Rome  ou  l'englober  dans  son  empire  asia- 
tique ,  avait  fait  reposer  ses  bandes  près  du  Sontius 
avant  d'assiéger  Aquilée.  Aujourd'hui  deux  rois  bar- 
bares, enfants  de  ces  mêmes  bandes,  tous  deux  patrices 
romains  et  invoquant  à  l'appui  de  leurs  prétentions  le 
nom  de  l'empereur  d'Orient,  allaient  s'y  disputer  la 
souveraineté  de  l'Italie  et  les  débris  du  vieil  empire 
d'Occident. 

Le  long  voyage  de  Théodoric,  ses  marches  et  contre- 
marches avaient  donné  au  patrice  Odoacre  tout  le  loi- 
sir nécessaire  pour  rassembler  des  forces  et  préparer 
une  défense.  Il  avait  convoqué  les  troupes  barbares 
à  la  solde  de  l'empire,  ainsi  qu'une  partie  des  milices 
italiennes.  Chaque  chef  était  accouru  avec  l'élite  de  ses 
hommes,  et  suivant  le  mot  d'un  contemporain, Odoacre 
comptait  sous  son  drapeau  presque  autant  de  rois  que 
de  soldats*.  Cette  armée  se  réunit  dans  un  grand  camp 
retranché,  construit  à  la  manière  romaine  en  deçà  de 
risonzo,  et  qui  n'était  vraisemblablement  qu'un  an- 
cien camp  des  légions  préposées  à  la  garde  de  la  fron- 
tière 2.  Couvert  par  le  fleuve,  maître  du  pont  et  de  la 
rive  droite  qu'il  avait  aussi  fortifiée,  le  patrice  attendait 
tranquillement  son  ennemi  dans  une  position  qu'il  ju- 

1.  Toi  Reges  tecum  ad  bella  cooTenerant,  quot  sustinere  generalitas  mi- 
litas Tiz  Taleret.  Ennod.,  Paneg.  Theod.^  p.  403^  404. 

2.  Castra  longo  munita  tempore. . .  datum  est  hostibos  Tallnm  constrnere... 
!bid. 
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geait  inexpugnable*  A  Tintérieur  du  camp,  divisé  par 
autant  de  quartiers  que  de  nations,  on  voyait  flotter  sur 
les  tentes  des  chefs  barbares  les  pavillons  ruge»  bérule^ 
scyre,  turcilinge  ou  suève^  et  le  labarum  des  Italiens 
sur  le  prétoire  du  roi-*patrice.  Ce  ramas  d'étrangers  « 
formidable  en  apparence^  était  faible  en  réalité;  les 
soldats  ne  s'aimaient  pas,  les  chefs  se  jalousaient  et 
se  soupçonnaient  mutuellement;  des  discussions  ar*^ 
dentés  éclataient  entre  eux  à  tout  propos  :  il  y  avait  là 
une  agglomération  d'éléments  discordants  plutôt  qu'une 
armée  ^.Odoacre,  en  cette  circonstance»  commit  deux 
grandes  fautes  :  la  première  de  laisser  aux  Ostrogothâ 
le  temps  de  reprendie  des  forces,  tandis  qu'il  eût  pu 
les  écraser  à  la  descente  des  Alpes,  quand  ils  arrivaient 
à  demi  morts  de  fatigue  et  de  besoin;  la  seconde, 
d'emprisonner  toutes  ses  troupes  dans  une  enceinte 
oii  elles  se  gênaient  les  unes  les  autres,  lorsqu'il  e&t 
pu  développer  ses  lignes  à  l'abri  d'une  rivière  pro- 
fonde. Mais  le  Ruge  s'était  probablement  piqué  d'hon- 
neur; il  jouait  le  rôle  d'un  général  romain  en  face 
d'une  invasion  barbare,  et  voulait  faire  une  guerre 
romaine  :  la  suite  prouva  qu'il  avait  eu  tort. 

Cependant  Théodoric  se  préparait  de  son  côté.  Ses 
hommes  avaient  pris  du  repos;  sa  cavalerie  et  son 
bétail  s'étaient  refaits  dans  de  gras  pâturages,  et  sa 
ville  de  chariots,  fortifiée  avec  tout  le  soin  possible, 
protégeait  suffisamment  les  enfants  et  les  femmes*  Il 
ne  lui  restait  plus  qu'à  combattre.  Profitant  de  la 

1.  Deprahensnia  ent  varias  ense  mentes  coaeerTaUe  mnltitudinis,  imc  ipem 
victoriff  venire  de  numéro.  Knnod.,  Paney.  Theod.^  p.  403. 
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nécessité  où  son  ennemi  s'était  mis  de  recevoir  la  ba- 
taille, il  la  livra  à  son  heure  et  selon  qu'il  lui  plut.  Au 
jour  qu'il  avait  marqué,  les  Ostrogoths  franchirent 
risonzo  sur  plusieurs  points  à  la  fois  et  commencèrent 
l'investissement  du  camp.  Tout  cela  ne  se  fit  pas  sanis 
d'énormes  pertes  en  hommes  et  en  chevaux  ;  mais  la 
position  lut  enlevée.  L'attaque  du  camp  offrait  en- 
core de  grands  dangers;  les  soldats  d'Odoacre  en  dé- 
fendirent bien  les  approches,  toutefois  leur  résistance 
fut  plus  vivo  que  longue*.  Habitués  à  combattre  en 
rase  campagne,  ils  se  nuisaient  dans  leurs  mouvementé  : 
chaque  chef  voulait  commander  pour  son  compte  et  à 
sa  guise  ;  aucune  subordination,  aucune  entente  ne  ré-^ 
gnaient  parmi  cette  multitude  épouvantée.  Aussi  quand 
les  Ostrogoths  eurent  commencé  l'assaut  du  rempart , 
Ruges,  Turcilinges,  Italiens,  sortant  par  toutes  le» 
portes,  se  firent  jour  à  travers  les  assiégeants,  et 
gagnèrent,  comme  ils  purent,  la  plaine  et  les  bois 
voisins  ^  Le  patrice  lui-même,  entraîné  dans  leur  fuite^ 
gagna  Vérone  à  grand'peine ,  tandis  que  le  roi  goth 
prenait  possession  du  camp  abandonné,  qui  lui  ser- 
vit de  boulevard  au  delà  de  l'Isonzo.  Le  premier  pas 
de  Théodoric  en  Italie  était  marqué  par  une  victoire  $ 
mais  cette  victoire,  il  la  devait  aux  fautes  de  son 
adversaire,  au  moins  autant  qu'à  son  habileté  et  à  son 
courage. 

Plutôt  dispersée  que  détruite,  l'armée  italienne  se 

1.  NoD  cnMtfl  munita,  non  tluminiK  profundn  tenuertint  :  datufri  Mt  ho&- 
tibus  tuis  valhim  instniere,  non  tueri.  Knnod.,  Paneg,  Theôd,^  p.  404. 

2.  Kepente  a'quora  fu^dcium  rUftcursns  obnabit.  Id^m,  ibid. 
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rallia  sous  les  murs  de  Vérone ,  dont  Odoacre  avait 
fait  sa  place  d'armes*.  Des  contingents  levés  dans  la 
haute  Italie,  sur  les  deux  rives  du  Pô,  compensèrent 
largement  les  pertes  qu'elle  avait  pu  faire  à  la  jour- 
née du  Sontius.  De  meilleures  dispositions  se  faisaient 
remarquer  dans  les  esprits.  La  discorde  cessait  de 
diviser  les  chefs;  les  soldats  reprenaient  courage;  et 
l'on  finit  par  passer  de  l'abattement  immodéré  à  l'excès 
contraire.  Le  roi-patrice  put  croire,  en  effet,  sa  revan- 
che assurée,  lorsqu'il  vit  que  Théodoric,  au  lieu  de 
poursuivre  sa  victoire  et  d'entrer  en  Vénétie,  faisait 
une  nouvelle  et  longue  halte  sur  la  frontière;  or  dans 
les  conditions  où  se  trouvaient  les  deux  armées,  c'était 
beaucoup  pour  Odoacre  d'avoir  gagné  du  temps. 

La  bataille  s'était  donnée  le  28  d'août^  :  Théodoric 
resta  près  d'un  mois  dans  le  camp  de  Tlsonzo,  sans 
oser  aller  plus  avant.  Malgré  le  titre  de  libérateur  qu'il 
prenait  vis-à-vis  des  Italiens,  il  ne  s'apercevait  point 
que  les  dispositions  du  pays  lui  fussent  favorables.  Il 
ne  pouvait  pas  d'ailleurs  s'aventurer  au  delà  du  Pô, 
en  laissant  Vérone  derrière  lui,  et  l'attaque  d'une 
telle  place  l'effrayait.  Il  s'y  résolut  enfin,  et  vers  le 
20  septembre  il  se  mit  en  route  avec  tout  son  peuple, 
s' avançant,  à  petites  journées,  par  la  voie  romaine  qui 
traversait  Trévise  et  Vicence.  Odoacre  ne  l'attendit 
pas  dans  Vérone.  A  l'ouest  des  coteaux  ou  cette  ville 
s'élève  en  amphithéâtre,  s'étend  une  plaine  de  gran- 


1.  Apad  VeroDam  apparatus...  magnis  instniebator  impendiis.  Ennod., 
Paneg.  Theod,,  p.  404. 

2.  Onuph.  ap.,  p.  57.^  Cf.  Tillem.,  Hiit,  d,  £mp.,  Ti,  p.  451. 
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deur  médiocre  que  limitent  d*un  côté  les  dernières 
élévations  des  Alpes,  de  l'autre  le  cours  sinueux  et  pro- 
fond de  TAdige  :  elle  portait  alors  le  nom  de  Petit- 
Champ  de  Vérone*.  L'armée  italienne  y  prit  position, 
appuyant  sa  droite  sur  le  fleuve,  sa  gauche  aux  col- 
lines du  nord  ;  le  patrice  se  plaça  au  centre,  en  cou- 
vrant son  front  de  bataille  d'un  large  fossé  palissade  ^. 
Si  les  guerriers  barbares  aimaient  à  déployer  leurs 
lignes  en  rase  campagne,  le  soldat  italien  ne  se  croyait 
en  sûreté  que  derrière  des  fortifications;  il  fallait  qu'il 
eût  en  face  de  lui  un  fossé  avec  son  revêtement  de 
terre,  des  palissades  de  pieux,  des  claies  d'osier,  en 
un  mot  tout  le  vieil  attirail  de  la  castramétation  ro- 
maine. La  confiance  ou  plutôt  une  jactance  superbe 
régnait  dans  toute  cette  armée.  On  était  sûr  de  la 
victoire,  on  se  partageait  déjà  les  dépouilles  des  Goths. 
«  Si  la  langue  et  non  le  bras  gagnait  les  batailles,  dit 
à  ce  propos  un  contemporain,  le  succès  n'eût  pas  été 
douteux'.  »  ïhéodoric,  arrivé  le  29  septembre  au 
soir,  fit  halte  à  quelque  distance  pour  observer  son 
ennemi.  La  nuit,  déjà  sombre,  lui  permettait  de  com- 
pter  les  feux  de  bivouac  qui  scintillaient,  brillants  et 
nombreux,  comme  les  étoiles  du  ciel  *.  Il  jugea  par 

1.  Campus  minor  Veronensiâ.  Anon.  Vales.^  p.  71S.  —  Haud  procul  a 
Veronensi  nrbe.  Hist.  Miscell.,  XT. 

2.  Fixit  fossatum  ia  campo  minore  Veronense,  v,  kalend.  octobr.  Anoa. 
Vales.,  p.  718. 

3.  Mazima  in  hictaminis  promissione  virtos  ;  et  si  aufficeret  liogoa  pro 
dexteriSt  copia  samma  verborum.  Pane<j.  Theod.,  p.  404. 

4.  Itineris  tui  permensus  intervalla,  conspexisti  ignés  boâtium,  astroruin 
fBore  rutilantes,  ut  si  aliqaando  tibi  fuis^et  nota  formido,  iu  abruptum  te 
peodere  didicisses.  Id.  ibid, 
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leur  nombre  à  quelle  armée  il  avait  affaire,  et  sans  en 
être  effrayé,  il  prit  ses  mesures  pour  que  l'attaque  eût 
lieu  dès  le  lendemain,  au  point  du  jour. 

La  première  aube  bUnchissait  à  peine  et  le  clairon 
commençait  à  retentir  à  travers  les  campements  des 
Goths*,  lorsque  Théodoric  vit  entrer  dans  sa  tente 
Amalafride  et  Eréliéva,  qui  cherchaient  vainement  à 
cacher  sous  un  visage  riant  les  mortelles  inquiétudes 
de  leur  âme.  C'était  pour  ces  vaillantes  fenunes  un 
moment  solennel,  l'approche  de  la  victoire  ou  celle  de 
la  captivité,  de  la  mort  peut-être.  Elles  sentaient 
qu'entre  Odoacre  et  Théodoric  la  partie  n'était  pas 
égale,  puisqu'une  défaite,  réparable  pour  le  premier, 
serait  la  ruine  complète  du  second.  Cette  pensée  avait 
tenu  en  éveil  toute  la  nuit  la  mère  et  la  sœur  du  roi 
ostrogoth.  Au  moment  où  elles  parurent  dans  sa  t^nte, 
il  avait  déjà  revêtu  sa  cuirasse  d'acier  et  ceignait  sa 
longue  épée,  pendant  que  des  écuyers  lui  laçaient  aux 
jambes  des  bottines  de  pourpre^.  Il  devina  l'émotion 
de  ces  femmes  qui  lui  étaient  si  chères,  et  souriant  à 
Eréliéva  :  «  0  ma  mère!  lui  dit-il,  ton  nom  est  fameux 
chez  toutes  les  nations,  parce  que,  au  jour  de  ma  nais- 
sance, tu  as  enfanté  un  homme*;  oui,  c'est  bien  un 
homme  que  tes  flancs  ont  porté,  un  homme  que  ton 

1.  Cum  primam  anrora  bigîs  in  croceis  ortum  jubaris  indicaTit...  jam 
raucum  buccin»  concinebant.  Ennod.,  Paneg,  Theod.^  p.  404,  405. 

2.  Dum  munimentis  chalybis  pectns  ineIndereSi  dam  ocreis  armarere,  dnm 
lateri  tuo  gladius  aptaretar,  sanctam  matrem  et  Tenerabilem  sororem... 
£nnod.,  foc.  cit. 

3.  Scis,  genitriXf  parias  tui  honore,  nniTersia  nota  nationibns,  qaod  nata- 
lis  mei  tempore  virum  fœcunda  genuisti  :  diea  est  quo  filii  toi  sexum  cam- 
pus adnunciet.  tbid, ,  p.  405. 
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lait  a  nourri  :  la  journée  qui  commence  en  fournira 
une  nouvelle  preuve.  Avec  cette  épée,  je  soutiendrai  la 
gloire  des  Amales.  Que  font  les  titres  des  aïeux,  si  l'on 
ne  sait  point  les  rehausser  pètr  sa  propre  gloire  ?  J'en 
prends  à  témoin  mon  père,  le  meilleur  des  exemples  : 
lui  qui  ne  fut  jamais  le  jouet  de  la  fortune,  et  ne  dut 
au  hasard  des  batailles  que  ce  qu'il  lui  avait  arra- 
ché d'avance  !  »  Interrompant  bientôt  ce  monologue 
qui  l'animait  trop  à  son  gré,  il  reprit  d'un  ton  cares- 
sant :  «  Allons,  chère  mère  et  chère  sœur,  donnez-moi, 
afin  que  je  la  revête,  la  tunique  que  vous  avez  fabri- 
quée pour  moi ,  cette  trame  merveilleuse  tissue  de  vos 
mains*.  Je  veux  être  plus  beau,  en  ce  jour  de  combat, 
que  je  ne  le  fus  jamais  en  aucun  jour  de  fête.  Celui 
qui  ne  me  reconnaîtrait  pas  à  la  vigueur  de  mon  bras, 
me  reconnaîtra  du  moins  à  ma  parure  K  Voilà  l'ap- 
pât que  j'offre  à  ceux  qui  voudront  mourir,  ou  bien, 
ajouta-t-il  en  riant,  le  prix  qui  attend  mon  vainqueur.» 
Réconfortées  par  sa  gaieté,  les  deux  femmes  lui  ten- 
dirent le  précieux  vêtement ,  qu'il  endossa  par-dessus 
sa  cuirasse  ;  puis  sautant  à  cheval,  il  disparut. 

Cette  scène  d'attendrissement  retarda  son  départ, 
de  sorte  que  le  combat  était  engagé  sur  beaucoup  de 
points,  lorsqu'il  arriva.  Déjà  même  le  centre  de  son 
armée  pliait  *  :  il  fit  des  efforts  héroïques  pour  le  rete- 
nir, mais  ses  troupes  n'écoutaient  plus  rien,  la  peur 

1.  Vos  tamen  elaboratas  vestes,  et  liciorum  omamenta  devehite:  cuUio- 
rem  me  acies  suscipiat  qaam  festa  consnerunt.  Ennod.,  Paneg.  Theod.,  p.  407 

2.  Qui  me  de  impetu  non  cog-noverit,  testimet  de  nitore.  Ennod.,  loc.  cit. 

3.  Dnm  indulsisti  affectibus,  inimica  legiones  tuât  prernebanturinstantia. 
Id,  ibid. 
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plus  puissante  que  sa  voîx  les  emportait.  Bientôt  le  dé- 
sordre fut  à  son  comble.  «  Il  en  devait  être  ainsi,  nous 
dit  le  contemporain  qui  nous  a  transmis  ces  détails  ;  le 
ciel  voulait  que,  dans  ce  jour,  Théodoric  éprouvât  un 
échec  éclatant,  afin  de  bien  montrer  qu'il  accordait  la 
victoire  non  h  la  multitude  des  soldats,  mais  à  la  vertu 
du  général  *.  »  Fatigué  de  cette  lutte  inutile  contre  des 
fuyards,  et  ne  comptant  plus  que  sur  lui-même,  le  roi 
goth  appela  à  son  aide,  comme  au  combat  de  TUlca, 
les  hommes  de  bonne  volonté  ;  il  se  mit  à  leur  tête ,  et 
tous  ensemble  se  précipitèrent,  en  phalange  serrée,  sur 
l'ennemi.  Leur  choc  fit  une  trouée  sanglante  dans  les 
rangs  d'Odoacre  où  l'on  criait  déjà  victoire  :  ce  fut  le 
tour  des  Italiens  d'hésiter,  tandis  que  les  Goths  se  ral- 
liant avec  confiance  derrière  leur  chef,  reprenaient 
l'offensive.  Enfin,  le  principal  corps,  celui  que  com- 
mandait le  patrice  d'Italie,  fut  rompu  et  dispersé. 

Théodoric  voyant  sa  supériorité  établie  au  centre  de 
bataille,  se  porta  vers  l'aile  droite  italienne  qui  s'ap- 
puyait sur  l'Adige  :  il  cherchait  à  la  prendre  en  flanc 
afin  de  la  culbuter  dans  le  fleuve.  Cette  manœuvre  plaça 
les  troupes  d'Odoacre  dans  une  position  désespérée, 
entre  un  assaillant  qui  ne  faisait  point  de  quartier  et 
un  obstacle  qui  ne  permettait  pas  la  retraite.  Il  leur 
fallait  vaincre  ou  Vendre  chèrement  leur  vie  :  c'est 
ce  que  firçnt  ces  braves  dont  l'histoire  confesse  hau- 
tement le  courage.  Bien  des  fois  les  bataillons  goths 
vinrent  se  briser  contre  eux,  et  jonchèrent  la  terre  de 

1.  Hoc  credo  provisione  cœli,  solum  ne  deberetur  moltitudini  quod  vicUU. 
Knnod-i  Paney,  Theod.^  p.  406. 
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leurs  morts.  Théodoric  allait  de  rang  en  rang,  tou- 
jours exposé  au  plus  grand  danger,  toujours  décidant 
la  victoire.  Si  la  cotte  d'armes  aux  couleurs  éclatantes, 
ouvrage  d'Amalafride  et  d'Eréliéva,  éblouit  souvent 
dans  la  mêlée  les  yeux  de  l'ennemi,  nul  ne  fut  assez 
hardi  pour  y  porter  la  main.  Cependant  les  Ruges  et 
les  Hérules  acculés  contre  le  fleuve  essayèrent  de  le 
franchir  à  la  nage  ;  ils  s'y  jetaient  tout  armés,  espérant 
par  leur  masse  lutter  contre  le  flot,  mais  le  flot  les 
soulevait  en  tourbillonnant,  ils  s'entraînaient  l'un 
l'autre,  et  périssaient  par  milliers  dans  les  gouflres  *. 
Les  contemporains  nous  font  de  ce  désastre  une  pein- 
ture lamentable.  «  La  terre,  nous  disent-ils ,  grossis- 
sait l'Adige  de  ruisseaux  de  sang,  tandis  que  les  ca- 
davres des  hommes  et  des  chevaux,  accumulés  dans 
les  bas  fonds  du  fleuve,  formaient  comme  une  digue 
qui  faisait  refluer  ses  eaux  2.  »  Cependant  le  centre 
italien,  en  pleine  déroute,  se  sauvait  dans  la  direction 
de  Vérone;  Odoacre  lui-même  fuyait.  Théodoric  cou- 
rut de  ce  côté  avec  sa  cavalerie  pour  s'emparer  de  la 
ville;  et  il  y  pénétrait  par  une  porte,  quand  son  rival 
en  sortait  par  une  autre*. 

La  victoire  avait  été  achetée  bien  cher  et  la  plaine 
était  couverte  de  cadavres  appartenant  presque  en 


1.  "Ex  magna  parte  rapidissimis  gurgitibua  impIicaU  suffocantnr.  Hist, 
Uiscell.^  XV.  —  Athesis  undas  opulentas  cadaveribus.  Ennod.,  /'"neg.  Theod,^ 
p.  406. 

2.  Dam  ta  faceres  gnrgitas  de  cruore,  in  parte  alia  sistebatur  impetns 
fiuentomm.  Ennod.,  loc.  cit, 

3.  Dum  ipso  impelu  subaeqnitor  fhgientes,  Veronam  illico  invadit.  Hùt, 
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nombre  égal  aux  deux  armées  :  Théodoric  ne  donna 
la  sépulture  qu'aux  siens.  Quoique  les  habitants  de 
Vérone  l'eussent  accueilli  avec  faveur,  soupçonnant 
dans  cet  accueil  plus  de  crainte  que  d'affection,  il 
voulut  que  ces  milliers  de  corps  morts  pourrissent 
aux  portes  de  leur  ville,  comme  un  monument  de 
sa  force  ou  un  exemple  de  ses  vengeances.  Ils  y  res- 
tèrent, en  effet,  abandonnés  aux  vautours  et  aux  loups, 
desséchés  par  le  soleil,  lavés  par  les  pluies  d*hiver,  et 
quinze  ans  après,  le  Petit-Champ  de  Vérone  parais- 
sait encore  tout  blanc  d'ossements,  qu'aucune  main 
amie  n'avait  osé  rendre  à  la  terre.  Théodoric,  favorisé 
par  la  fortune,  était  alors  roi  d'Italie;  il  avait  des 
poètes,  des  orateurs,  des  panégyristes  soldés  pour 
admirer  officiellement  tout  ce  qu'il  avait  fait;  et  Tun 
d'eux,  ce  même  Ennodius  cité  par  nous  tant  de  fois, 
ne  rougit  pas  de  prononcer  en  sa  présence  ces  tristes 
et  honteuses  paroles,  non  moins  indignes  d'un  Romain 
que  d'un  prêtre  : 

«  Salut,  Adige,  le  plus  magnifique  des  fleuves,  toi, 
qui  sans  altérer  la  pureté  de  tes  ondes,  balayas,  dans 
un  jour  célèbre,  les  souillures  de  notre  patrie  et  la  lie 
de  l'univers*  !  Salut  plaine  de  Vérone,  anoblie  par  ces 
ossements  blanchis  qui  proclament  la  gloire  de  notre 
roi  !  Quand  le  souvenir  de  nos  anciennes  douleurs  vient 
nous  oppresser,  nous  nous  rassurons  en  te  contem- 
plant. Que  la  marque  des  maux  soufferts  par  notre 

1.  SaWc,  fluvioram  splendidissime,  qui  ex  majore  parte  sordesltallae  di- 
luisti,  mundi  ftecem  suscipieDs,  sine  dispendio  puritatis.  Ennod.,  Pantg, 
Theod,,  p.  405. 
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ennemi  se  perpétue  ici  sous  nos  yeux,  jusqu'à  ce  que 
l'oubli  ait  effacé  dans  nos  cœurs  la  cicatrice  de  ceux 
qu'il  nous  a  faits.  Le  beau  festin  offert  par  Théodoric 
aux  oiseaux  de  proie  ^  !  Pourquoi  les  bêtes  de  la  terre 
et  de  l'air  ne  l'ont-ils  pas  épargné,  afin  que  son  aspect 
réjouît  plus  pleinement  nos  regards? —  Oh!  je  vou- 
drais que  Rome  fût  ici  !  Je  voudrais  que,  malgré  le 
poids  des  siècles,  elle  arrivât  sur  ses  jambes  bran- 
lantes !  Comme  la  joie  de  ce  spectacle  la  rajeunirait  ! . . . 
Reine  du  monde,  pourquoi  restes-tu  là-bas  enfouie  au 
milieu  de  tes  temples?  Ce  qui  s'est  passé  sur  ces  bords 
t'a  valu  plus  de  consuls  que  tu  ne  comptais  aupa- 
ravant de  candidats  ^  !  » 

Odoacre  était  rentré  dans  Ravenne*'*,  où,  sans  perdre 
courage,  il  s'était  mis  à  rassembler  une  troisième  ar- 
mée, tandis  que  les  Ostrogoths  restaient  prudemment 
concentrés  autour  de  Vérone.  En  effet,  Milan  et  le  reste 
de  la  Ligurie,  occupés  par  de  fortes  garnisons,  tenaient 
pour  le  parti  d'Odoacre.  Cette  trêve  forcée  donna  nais- 
sance à  une  autre  guerre  que  celle  des  armes,  à  la 
guerre  des  appels,  des  proclamations,  des  défis  publics. 
L'Italie,  si  longtemps  un  objet  d'admiration  pour  le 
monde,  lui  offrit  alors  un  spectacle  à  la  fois  étrange  et 
lamentable.  On  voyait  deux  rois  barbares,  patrices 
romains,  l'un  d'Orient,  l'autre  d'Occident,  revendi- 

1.  Cœnam  paloherrimam  senret  terra  sublimis...  G  utinam  voracitras  abri- 
pere  aliquid  besdis  non  lioeret!...  Eonod.,  Paneg.  Theod,^  p.  405. 

2.  Qttld  semper  deinbris  immersa  concluderia?Hic  actum  est  nt  plures 
habeas  consules,  qaam  ante  Tîderis  candidatos.  Ibid. 

3.  Snperatus  Odoacer  fngit  RaTennam ,  pridie  kalendas  octobrîs.  Ânon. 
Vales.,  p.  718. 
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quer  la  possession  de  Rome  et  des  Italiens,  tous  deux  au 
même  titre  et  au  nom  de  l'empereur  de  Constantinople. 
L'un  siégeait  à  Vérone  avec  une  sorte  de  gouverne- 
ment nouveau  qui  se  prétendait  le  vrai  ;  l'autre  à  Ra- 
venne  avec  un  gouvernement  qui  fonctionnait  depuis 
treize  ans.  De  Vérone  et  de  Ravenne  sortaient  des 
lettres  au  sénat,  des  déclarations  au  peuple,  des  pro- 
messes, des  menaces,  qui  se  croisaient  et  se  combat- 
taient, du  pied  des  Alpes  à  la  mer  de  Sicile.  Le  pa- 
trice  de  Vérone,  sa  pragmatique  en  main,  invoquait  la 
cession  solennelle  et  l'investiture  qu*il  avait  reçues  de 
Zenon,  son  père  d'armes.  Celui  de  Ravenne  faisait 
valoir  une  souveraineté  longue  et  incontestée,  et  sa  re- 
connaissance par  ce  même  Zenon.  Si  Théodoric,  cares- 
sant pour  le  sénat  de  Rome,  promettait  de  ranimer 
c(  la  flamme  de  ce  flambeau  étoufl'é  par  la  tyrannie  *  » 
et  exprimait  en  termes  pompeux  son  enthousiasme  pour 
de  grands  souvenirs  ;  Odoacre  parlait  de  son  adoption 
par  ce  corps  auguste,  de  la  liberté  dont  il  jouissait 
sous  son  gouvernement,  de  la  paix  donnée  à  l'Italie, 
de  la  gloire  rendue  aux  aigles  romaines.  Ils  s'effor- 
çaient d'agir,  chacun  à  sa  façon,  sur  les  populations 
italiennes ,  mais  le  sénat  était  le  but  principal  de  leurs 
manœuvres  :  Odoacre  cherchait  à  le  retenir,  Théodo- 
ric à  le  gagner. 

Au  fond,  Théodoric  n'avait  point  les  sympathies  des 
Italien^.  On  ne  voyait  pas  sans  une  surprise  mêlée  de 
blâme,  cet  oppresseur  de  l'Orient,  ce  fils  qui  n'avait 

*   1.  Ne  roman»  fax  curi»  in  umbra  coacta...  pectori  sacro  affectiim  nostrt 
cœleatis  faTor  infudit...  Ennod.,  Paneg.  Theod.,^,  399. 
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arraché  à  son  père  la  cession  de  l'Occident  qu'en 
l'assiégeant  dans  Constantinople,  parler  de  la  tyrannie 
d'un  homme  dont  les  Italiens  ne  se  plaignaient  pas. 
Qui  l'avait  demandé?  qui  avait  désiré  ce  prétendu  li- 
bérateur, suivi  de  cinq  ou  six  cent  mille  bouches  affa- 
mées, prêtes  à  dévorer  l'Italie?  Ce  qui  avant*  tout 
soulevait  d'indignation  les  cœurs  honnêtes,  c'était  la 
conduite  de  Zenon.  Ce  césar  de  Constantinople  trai- 
tait la  mère  vénérée  de  l'univers  comme  une  mar- 
chandise qu'on  donne,  qu'on  retire,  qu'on  offre  encore 
au  premier  venu,  suivant  son  caprice  ou  sa  frayeur. 
Aujourd'hui ,  il  en  faisait ,  entre  deux  prétendants 
avoués  par  lui,  le  prix  d'une  joute,  ou  l'appât  d'un 
combat  singulier.  Les  Italiens  ne  lui  pardonnaient 
pas  non  plus  l'indigne  comédie  qu'il  jouait  naguère 
à  la  face  du  monde,  lorsqu'il  recommandait  solennel- 
lement le  sénat  st  le  peuple  de  Rome  au  barbare  qu'il 
envoyait  pour  les  conquérir.  Ces  réflexions  amères 
engageaient  beaucoup  de  vrais  Romains  à  repousser 
l'intervention  de  Théodoric  dans  leurs  affaires,  et  à 
soutenir  son  rival  jusqu'au  bout. 

Ce  n'est  pas  qu'Odoacre  excitât  un  grand  enthou- 
siasme parmi  ses  partisans;  son  joug,  rude  à  toutes 
les  époques,  était  devenu  plus  oppressif,  depuis  cette 
campagne  du  Danube  qui  avait  exalté  son  orgueil.  Les 
dilapidations,  les  prodigalités  étaient  plus  fortes  que 
jamais  sous  son  gouvernement.  On  trouvait  difficile- 
ment justice  auprès  de  lui,  plus  rarement  auprès  de 
ses  officiers.»  Les  pillages  publics^  avaient  cessé  d'être 

1.  EnDod.,  Paneg,  Thêod,,  p.  401. 
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des  crimes,  »  dit  énergiquement  un  auteur  du  temps. 
A  l'exemple  de  cet  intendant  de  l'empereur  Auguste, 
qui  multipliait  le  nom  des  mois,  pour  multiplier  l'impôt 
payé  mensuellement,  son  préfet  du  prétoire  Pélagius 
avait  trouvé  le  moyen  de  doubler  le  montant  des  rôles 
de  contribution,  et  sa  fraude  fut  difficile  à  réprimer. 
Malgré  tant  de  justes  sujets  de  plainte,  on  tenait  à 
Odoacre  ;  on  préférait  le  tyran  en  place  au  tyran  in- 
connu et  non  encore  gorgé  de  terres  et  d'argent.  Des 
sénateurs,  environnés  de  la  considération  publique, 
servaient  Odoacre,  et  le  servirent  volontairement  jus- 
qu'à sa  mort,  identifiant  ses  intérêts  avec  ceux  de  l'Ita- 
lie. Le  comte  Piérius  combattait  dans  son  armée  avec 
dévouement;  Libérius*,  le  plus  honnête  et  un  des  plus 
illustres  membres  du  sénat,  commandait  à  Césène  et 
veillait  sur  la  résidence  d'Odoacre;  d'autres  personnages 
non  moins  importants  gardaient  les  forteresses  de  la 
Gispadane.  Quant  aux  chefs  barbares  ils  se  montraient 
fidèles  à  leur  roi ,  en  dépit  de  ses  revers  :  une  faute 
d'Odoacre  changea  subitement  l'état  des  choses*. 

Il  entrait  dans  le  plan  du  patrice  d'attirer  Théodo- 
ric  vers  le  centre  de  l'Italie,  et  de  lui  couper  la  re- 
traite sur  les  Alpes,  en  soulevant  les  populations  cis- 
padanes  dévouées  au  parti  italien.  Ce  projet  exigeait 
qu'Odoacre,  laissant  Ravenne  à  sa  propre  défense, 
allât  s'enfermer  dans  les  murs  de  Rome,  fit  appel  au 
sénat,  à  la  noblesse,  au  peuple,  et  confondit  autant 
que  possible  sa  cause  avec  celle  de  la  métropole  du 

1.  Cassiod.,  Variar.,  ii,  16. 

2.  Ennod.,  Paneg.  Theod.,  p.  407.  —  Hi»t,  MiiCêlL,  XT. 
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monde.  C'était  un  sûr  moyen  de  combattre  Tautorité 
de  l'empereur  d'Orient,  et  de  neutraliser  l'effet  de  sa 
pragmatique.  Odoacre,  légalement,  n'était-il  pas  l'élu 
des  Romains,  et  le  sénat  n'avait-il  pas  aboli  en  sa  fa- 
veur la  dignité  impériale  dans  la  Romanie  d'Occident? 
Il  avait  donc  le  droit  de  dire  aux  sénateurs  :  «  Nos 
deux  causes  étant  communes  par  vous,  protégez  votre 
ouvrage.  »  Ce  raisonnement  que  pouvait  se  faire 
Odoacre,  ne  manquait  au  fond  ni  de  vérité  ni  de 
force;  toutefois,  le  patrice  aurait  dû  se  demander 
d'abord  si  Rome  consentirait  à  soutenir  pour  lui  les 
horreurs  d'un  siège,  peut-être  celles  d'un  sac,  ce  qui 
était  fort  douteux.  Depuis  que  la  lutte  d'Anthémius  et 
de  Ricimer,  au  pied  du  Capitole,  avait  mis  la  ville  éter- 
nelle à  deux  doigts  de  sa  perte,  le  peuple  et  le  sénat , 
par  un  accord  tacite ,  s'étaient  créé  une  sorte  de  droit 
de  neutralité  dans  la  guerre  civile  :  résignée  à  être  le 
prix  de  la  victoire ,  Rome  ne  voulait  plus  être  l'arène 
du  combat.  C'est  dans  cette  pensée  qu'elle  avait  fermé 
ses  portes  à  l'empereur  Glycérius  poursuivi  par  Népos, 
et  à  l'empereur  Népos  poursuivant  Glycérius  :  ferait- 
elle  autre  chose  pour  un  Rarbare  en  gtierre  contre  un 
autre  Rarbare? 

Ces  craintes  tourmentaient  sans  doute  Odoacre,  et 
bien  qu'il  comptât  dans  l'assemblée  sénatoriale  de 
chauds  amis,  dans  le  peuple  des  partisans  assurés,  il  ju- 
gea à  propos  de  fortifier  leur  appui  par  un  peu  d'intimi- 
dation. Parti  de  Ravenne  avec  une  armée,  il  se  présenta 
devant  Rome  pour  l'occuper*.  Le  sénat,  offensé  de 

1.  Odoacer  oam  ezercitu  Romam  oontendit.  Hiit,  Miicell,,  xt. 
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cette  espèce  de  violence,  lui  fit  fermer  les  portes  *  ;  les 
habitants  armés  coururent  aux  remparts;  et  tous  lui 
déclarèrent,  du  haut  des  murs,  qu'ils  ne  le  recevraient 
point.  C'était  une  mesure  de  prudence  dans  l'intérêt 
de  Rome  et  non  un  acte  de  révolte  contre  Odoacre  ;  et 
en  effet,  le  sénat,  malgré  cette  exclusion ,  persista  à 
reconnaître  le  patrice  d'Italie  pour  le  seul  pouvoir  lé- 
gitime, duquel  émanait  l'administration  ;  les  papes  en 
firent  autant  dans  leurs  rapports  avec  l'autorité  tem- 
porelle^. Cet  état  de  chose  si  bizarre  se  prolongea  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  guerre,  c'est-à-dire  pen- 
dant plus  de  quatre  années  encore.  La  conduite  du 
sénat  couvrant  de  sa  neutralité  les  reliques  sacrées  de 
la  vieille  Rome,  et  conjurant  sa  propre  ruine,  put 
sembler  sagesse  aux  Italiens,  mais  elle  irrita  profon- 
dément le  Ruge  qui,  sous  les  yeux  des  habitants,  se 
mit  à  ravager  cruellement  toute  la  campagne  romaine 
par  le  fer  et  le  feu*.  Cet  éclat  d'une  rage  impuissante 
lui  nuisit  grandement,  en  donnant  à  l'acte  du  sénat  un 
caractère  qu'il  n'avait  pas  :  les  populations  italiennes 
s'émurent;  le  parti  d'Odoacre  en  fut  ébranlé.  Théo- 
doric  plus  adroit  se  garda  bien  de  vouloir  troubler 
dans  la  quiétude  de  sa  tombe  le  fantôme  de  cette  sou- 
veraineté expirée  ;  il  comprit,  comme  le  premier  des 
Césars,  que  n'avoir  point  Rome  contre  soi,  c'était 
ravoir  pour  soi. 

Après  ce  coup  désespéré,  le  patrice  d'Italie  rentra 

1.  Obseratis  portis,  excluras  est.  Bitt,  MiêCiU.,  xr. 

2.  Gelas,  pap.  Epùt,  ap.  Labb.,  Concil.^  iy,  p.  1236. 

3.  Dum  sibi  denegari  introitum  cerneret,  omnia  qnae  attingere  potoit, 
gladio  flammisque  coiisumpsit.  Hiaê.  JfitMll.,  xv. 
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dans  Ravenne,  et  son  rival  sortit  de  Vérone  :  le  mo- 
ment était  venu  pour  le  roi  goth  de  poursuivre  sa  mar- 
che dans  la  Transpadane.  Milan  était  alors  occupé  par 
une  division  d'Hérules,  sous  le  commandement  du 
maître  des  milices  Tufa,  Hérule  lui-même,  et  réputé 
l'un  des  plus  solides  appuis  du  parti  de  son  maître. 
Dès  le  mois  d'avril  précédent,  il  avait  reçu  de  lui  la 
mission  de  défendre  la  Ligurie  pied  à  pied,  si  l'en- 
nemi forçait  les  lignes  de  l'Isonzo*,  et  Odoacre  lui  avait 
confié  à  cet  effet  quelques-unes  des  troupes  sur  les- 
quelles il  comptait  le  plus.  La  présence  de  cet  homme 
et  de  son  armée  au  nord  du  Pô,  avait  été  le  grand 
épouvantail  de  Théodoric ,  la  cause  principale  de  sa 
longue  halte  autour  de  Vérone.  Cependant,  à  l'appro- 
che des  Ostrogoths,  le  maître  des  milices  sembla  ba- 
lancer; après  s'être  avancé  à  quelque  distance  comme 
pour  livrer  bataille,  il  quitta  brusquement  la  partie, 
tirant  droit  vers  le  Pô,  et  laissant  Milan  à  découvert. 
Dans  cette  situation,  la  capitale  de  la  Ligurie  n*avait 
qu'une  chose  à  faire,  se  rendre  pour  éviter  les  malheurs 
d'une  prise  d'assaut  :  elle  le  fit,  et  ses  habitants,  l'ar- 
chevêque Laurentius  en  tête,  introduisirent  Théodoric 
dans  leurs  murs  *. 

Laurentius,  métropolitain  d'Épiphane  et  son  ami, 
était  comme  lui  un  de  ces  hommes,  chefs  de  peuples 
sous  la  chasuble  sacerdotale,  un  de  ces  grands  citoyens 
de  la  Rome  chrétienne,  qui  avait  succédé  à  la  Rome 

1.  Qiieiu  ordinayerat  Odoachar  cum  optimatibus  suiS|  kal.  apriU  Anon. 
Vales.,  p.  718. 

2.  Uist,  MiscelLfXY.  —  Ennod.,  Fil.  £ptpAan.,  p.  353. 
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civile  et  à  la  Rome  militaire,  pour  jamais  disparues. 
Avec  des  caractères  différents,  mais  avec  la  même 
conscience  et  la  même  gloire,  Ëpiphane  et  Lauren- 
tius  exerçaient  le  même  ministère  de  consolation  et 
de  protection,  sur  le  troupeau  confié  à  leurs  soins.  Si 
l'onction  d'Épiphane  et  son  éloquence  persuasive  man- 
quaient à  Laurentius,  celui-ci  possédait  en  retour  une 
force  d'âme  indomptable,  et  autant  de  goût  à  braver 
la  persécution  que  de  résignation  à  la  souffrir.  Il  prit 
franchement  le  rôle  de  conseiller  de  sa  ville,  dans  la 
démarche  qu'elle  voulait  faire,  et  il  en  accepta  pour 
l'avenir  toute  la  responsabilité*.  Théodoric  se  voyant 
si  bien  reçu  à  Milan,  y  transporta  son  quartier  géné- 
ral, ainsi  que  le  campement  de  son  peuple.  Quelques 
jours  après  son  installation,  se  passa  un  événement 
tout  à  fait  imprévu,  et,  en  apparence,  de  bon  augure 
pour  les  Goths.  Cette  division  hérule,  qui  se  retirait 
avec  Tufa  à  travers  les  plaines  du  Lambro  ou  du  Tes- 
sin,  fit  tout  à  coup  volte  face,  et  par  une  marche  ré- 
trograde se  rapprocha  de  Milan.  Son  attitude  d'ailleurs 
n'avait  rien  d'hostile;  elle  revenait  en  bon  ordre,  dra- 
peaux levés,  et  ses  armes  étincelaient  au  soleil  comme 
dans  une  parade.  Elle  revenait,  non  pour  combattre, 
mais  pour  se  rendre  ^  ;  le  maître  des  milices  lui-même 
déposa  le  premier  son  épée  aux  pieds  du  vainqueur. 
Le  spectacle  de  cette  troupe  farouche  se  livrant  sans 

1.  Ennod.,  Natal,,  Laurent.,  p.  420,  et  seqq.  ;  Poëm.,  36,  37,  46,  50. 

2.  Tradiderunt  se  iUi,  maxima  pars  exercitus  Odoacri,  nec  non  et  Tufa 
magister  militum...  Anonym.  Vales.,  p.  718. — Ad  servitium,  armis  instructa 
radiantibus,  agmioa  convenerunt.  Ennod,,  Paneg,  Tfuod.,  p.  407. 
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condition  et  de  propos  délibéré,  causa  une  grande  joie 
aux  Ostrogoths,  un  grand  étonnement  aux  Italiens; 
quant  à  Théodoric,  il  accueillit  le  chef  des  transfuges 
avec  une  confiance  qu'on  put  blâmer  déjà  comme  ex- 
cessive et  imprudente. 

L'Hérule  Tufa,  parvenu  à  la  maîtrise  des  milices 
dans  l'armée  d'Odoacre  par  de  longs  services  sous  le 
drapeau  romain,  ne  passait  pas  pour  un  homme  bien 
honorable  et  bien  sûr  *.  En  fait  de  désertion,  il  n'en  était 
pas  à  son  coup  d'essai  ;  on  l'avait  vu  trahir  successi- 
vement bien  des  princes  tombés,  et  sacrifier,  sans 
scrupule,  bien  des  causes  qu'il  avait  soutenues.  Pour- 
tant l'impudence  de  sa  conduite  actuelle,  cette  trahison 
éclatante,  méditée,  discutée  avec  ses  soldats  et  opérée 
à  la  face  du  jour,  frappa  diversement  les  imagina- 
tions. Beaucoup  de  gens  trouvèrent  la  chose  inexpli- 
cable; d'autres  se  contentèrent  de  dire,  comme  une 
explication  suffisante  :  «  C'est  un  Hérule  ^  !  »  tant  la 
mauvaise  foi  et  la  noire  perfidie  de  ce  peuple,  étaient 
proverbiales  en  Italie.  Quant  à  Théodoric,  le  succès 
lui  inspira  une  sécurité  sans  bornes  ;  il  crut  voir  arri- 
ver à  lui,  dans  un  court  délai,  tous  les  chefs  et  tous  les 
corps  d'armée  de  son  rival.  Non-seulement  il  rendit 
à  Tufa  un  commandement  important  dans  ses  propres 
troupes,  mais  il  refusa  son  serment  de  fidélité,  soit 
qu'il  voulût  s'attacher  encore  davantage  cet  homme 


1.  Tufa  fiiît  homo  in  perfugarum  infomia  notitia  yeteri  poUutus.  Ennod., 
Fil.  Epiphan,,  p.  353. 

2.  Levitatemoriginariam...  Heniloram  agmina...  Ennod.,  Paneg,  Thtod, 
p.  407, 408. 
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en  s' abandonnant  à  lui  sans  réserve,  soit  qu'il  se  crût 
suffisamment  garanti,  contre  un  retour  possible,  par 
réclat  scandaleux  de  sa  soumission. 

La  reddition  de  Milan  fut  un  signal  pour  les  autres 
villes  de  la  Ligurie  transpadane ,  qui  se  soumirent 
l'une  après  l'autre  sans  résistance.  Pavie  fit  connaître 
au  roi  des  Goths  sa  résolution ,  par  l'intermédiaire 
d'Épiphane,  son  ambassadeur  ordinaire  dans  les  cir- 
constances calamiteuses.  L'évéque  partit  pour  Milan, 
sous  l'appareil  modeste  qui  lui  était  ordinaire  et  re- 
haussait encore  l'éclat  de  son  mérite;  à  peine  arrivé, 
il  fut  introduit  près  de  Théodoric,  qui  le  reçut,  envi- 
ronné des  grands  de  sa  cour.  La  réputation  de  ce 
prêtre  mêlé  aux  affaires  du  monde  et  chargé  de  tant  de 
missions  délicates,  de  l'ambassadeur  privilégié  des  em- 
pereurs et  des  peuples,  avait  pénétré  jusqu'à  Constan- 
tinople,  et  le  roi  goth,  depuis  longtemps,  le  connaissait 
par  la  voix  publique.  En  Italie,  il  avait  appris  à  le  vé- 
nérer encore  davantage,  car  le  nom  d'Épiphane  n'était 
jamais  prononcé  par  une  bouche  italienne  qu'avec 
admiration  et  respect.  Sa  venue  le  remplit  donc  d'une 
curiosité  bienveillante.  Après  l'avoir  contemplé  quel- 
que temps  en  silence,  comme  s'il  eût  cherché  à  deviner 
sous  ces  traits  vénérables  la  grandeur  du  génie  et  celle 
de  la  renommée,  Théodoric  se  tournant  vers  sa  suite, 
lui  dit  :  «  Regardez  bien  cet  homme  ;  il  n'a  pas  son 
pareil  dans  tout  l'Orient^;  le  voir  est  déjà  un  bon- 
heur, habiter  près  de  lui  sera  pour  nous  une  sécurité  !  » 

1.  Ecce  homineiDi  cujus  totus  Oriens,  sîmtlem  non  habet  :  quem  vidtsse 
prœmiom  est,  cum  quo  habîtare  securitas.  Ennod.,  Vit,  Epipkan.,  p.  353, 


THÉODORIC,  ROI  D'ITALIE.  465 

Cependant  le  héros  de  la  grande  trahison  hérule, 
Tufa,  poussait,  excitait  son  nouveau  maître  à  prendre 
l'offensive  au  delà  du  Pô,  et  remplissait  Milan  de  ses 
bravades.  A  l'en  croire,  ses  Hérules  et  quelques  troupes 
ostrogothes  suffiraient  aisément  à  terminer  la  guerre  ; 
lui-même  se  chargeait  de  prendre  Ravenne  et  d'ame- 
ner, aux  pieds  du  roi  des  Goths,  Odoacre  chargé  de 
chaînes.  Son  assurance  était  telle  queThéodoric  le  crut. 
Il  donna  à  l'ancien  maître  des  milices  de  Ligurie  une 
armée  composée  d'une  partie  des  Hérules  qui  s'étaient 
soumis  avec  lui,  et  d'un  corps  d'élite  pris  dans  ses  pro- 
pres troupes.  Tufa  partit,  franchit  le  Pô  à  Crémone  et 
se  dirigea  sur  Ravenne*,  par  Bologne  et  Faventia.  Jus- 
que-là il  n'avait  rencontré  aucun  ennemi,  mais  à  Fa- 
ventia^  il  se  trouva  en  face  d'Odoacre  lui-même,  retran- 
ché dans  une  position  avantageuse,  et  couvrant  avec 
des  forces  imposantes  les  deux  routes  de  Ravenne  et  de 
Rome  qui  se  croisaient  à  Forum-Livii  pour  former  la 
grande  voie  Émilienne.  Il  se  passa  là  quelque  chose 
que  l'histoire  n'a  pas  bien  éclairci.  Au  lieu  d'en  venir 
aux  mains,  Odoacre  et  Tufa  s'abouchèrent;  leurs 
armées  en  firent  autant*,  et  les  troupes  ostrogothes, 
cernées  de  toutes  parts ,  furent  contraintes  à  mettre 
bas  les  armes.  Les  officiers  qui  les  commandaient, 
les  Comtes  du  patrice  Théodoric ,  comme  dit  l'his- 
toire, mis  aux  fers  par  ordre  du  roi  des  Ruges, 

1.  Paucis  inteijectU  diebus. . .  Hist.  Miscell.^  xv.  —  Missus  est  Tufa,  ma- 
gister  militonif  contra  Odoacrcm  Rayennain.  Anonym.  Vales.,  p.  718. 

2.  Eziit  Odoachar  de  Ravenna  et  venit  Faventiam. . .  Ibid, 

3.  Dedititius  exercitus,  Tufa  inatigante,  Odoacri  se  partibus  reddidit. 
Hi»L  MiscelLy  xy. 
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allèrent  croupir  dans  les  prisons  de  Ravenne,  en  atten- 
dant le  triomphe  de  leurs  compagnons*.  Telle  fut  la 
seconde  trahison  des  Hérules.  On  se  demanda  si  elle 
avait  été  chez  Tufa  un  effet  de  la  peur  ou  du  remords, 
et  même  si  elle  n'était  pas  déjà  préméditée  à  Milan  ;  si 
sa  désertion  éclatante  en  Ligurie  ne  cachait  pas  déjà  le 
piège  tendu  à  Théodoric  pour  prix  de  sa  confiance. 
Chacun  l'interpréta  comme  il  voulut;  mais  tout  en 
exécrant  la  perfidie  de  l'Hérule,  on  condamna  la  lé- 
gèreté du  roi  goth  qui  se  fiait  sans  réflexion  à  un 
traître.  Lorsque  la  nouvelle  de  ce  désastre  arriva  dans 
son  camp ,  la  colère  de  Théodoric  ne  connut  plus  de 
bornes.  Secouant  le  drapeau  de  la  vengeance^,  pour 
parler  le  langage  de  son  panégyriste,  il  déclara  tout 
Hérule  digne  de  mort;  et  ordonna  que  le  jour  même 
'on  égorgeât,  sans  en  excepter  aucun,  les  soldats  de 
cette  nation  qui  se  trouvaient  dans  les  garnisons  de  la 
Haute-Italie  :  l'ordre  cruel  fut  exécuté. 

La  vengeance  ne  réussit  pas  mieux  au  roi  Amale 
que  sa  confiance  irréfléchie,  car,  peu  de  jours  après, 
une  autre  désertion  plus  éclatante  eut  lieu  dans  son 
armée,  celle  de  Frédéric,  fils  de  Fava;  de  ce  même 
homme  à  l'instigation  duquel,  en  partie  du  moins,  il 
avait  entrepris  la  guerre.  Frédéric,  son  parent,  et  bien 
plus  son  drapeau  vis-à-vis  des  Barbares,  puisqu'il  re- 
présentait les  Ruges  que  venait  venger  Théodoric,. 
Frédéric  l'abandonna  pour  aller  se  joindre  à  celui  qui 


1.  Comités  patricii  Theodorici. . .  Missi  sunt  in  ferro,  et  addnctii  Raven* 
nam.  Anon.  Vales.,  p.  718. 

2.  UltionU  vexilla  concutieoâ.  Ennod.^  Paneg.  Tkeod*^  p.  407. 
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deux  ans  auparavant  traînait  au  Capitole  sa  mère  Ghisa, 
et  faisait  décapiter  son  père.  L'histoire  n'indique  pas 
les  motifs  qui  portèrent  ce  fils  de  Fava,  d'un  naturel 
il  est  vrai,  bien  féroce,  à  trahir  le  défenseur  de  sa  race*. 
Peut-être  n'avait- il  pas  rencontré  près  de  son  allié  les 
honneurs  ou  les  profits  qu'il  en  attendait.  Peut-être 
avait-il  sollicité  sans  succès  quelque  grand  comman- 
dement qu'une  prudence  fort  naturelle  lui  avait  fait 
refuser.  Quoi  qu'il  en  soit,  prenant  un  jour  ses  pré- 
cautions pour  échapper  à  la  surveillance  du  chef,  il 
déserta  de  l'autre  côté  du  Pô,  et  se  rendit  au  camp 
d'Odoacre.  Une  partie  des  Ruges  le  suivit,  l'autre  resta 
dans  l'armée  de  Théodoric.  La  perte  de  Frédéric  et 
même  celle  de  ses  soldats,  gens  d'une  indiscipline 
effrénée,  n'était  pas  au  fond  un  grand  malheur  pour 
le  roi  des  Goths  ;  cependant  elle  lui  causa  un  abatte-- 
ment  douloureux.  Ces  deux  échecs,  arrivés  coup  sur 
coup,  ébranlèrent  son  courage.  Devenu  inquiet  du  sort 
même  de  sa  nation,  il  évacua  Milan  et  les  autres  villes 
liguriennes  difficiles  à  défendre,  afin  de  concentrer 
toutes  ses  forces  dans  Pavie  2. 

Ce  parti  était  grave  pour  les  Ostrogoths,  qui  de  l'of- 
fensive passaient  à  la  défensive,  et  devaient  s'attendre 
àêtre bientôt  assiégés  dans  leurs  positions.  Il  était  grave 
aussi  pour  les  villes  liguriennes  qui  avaient  reçu  le 
vainqueur  et  redoutaient  les  représailles  d'Odoacre  ; 
grave  surtout  pour  Pavie  qui  allait  loger,  nourrir,  dé- 

1.  Dicat  Fridericus  qui  poslquam  fidem  lœsit...  Ennod.,  Paneg,  Thtod,, 
p.  408. 

2.  £a  res  Theodoricum  in  tantam  pertemiit ,  ut  se  suumque  exercitum 
apnd  TicinenBem  nrbem  muniret.  Hiat,  MùcelLf  xv. 
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fendre  au  besoin  un  peuple  entier  de  Barbares.  Épî- 
phane  habitué  à  considérer  d'en  haut  les  révolutions 
de  ce  monde  comme  des  épreuves  ou  des  châtiments 
de  Dieu,  s'arma  d'une  énergie  nouvelle  pour  faire  face 
à  des  devoirs  nouveaux.  Peu  de  jours  s'écoulèrent  entre 
la  résolution  de  Théodoric  et  son  départ,  tant  il  crai- 
gnait qu'Odoacre  ne  profitât  de  ce  mouvement  des 
Goths  pour  Tattaquer.  On  vit  donc  défiler  bientôt, 
par  la  chaussée  de  vingt-deux  milles*  qui  séparait  • 
Milan  de  Pavie,  l'attirail  complet  d'une  nation  nomade 
en  voyage  :  des  maisons  roulantes,  des  chariots  de 
bagage,  des  troupeaux,  des  bandes  de  cavaliers  et  de 
fantassins  armés,  mêlés  à  une  foule  innombrable  de 
vieillards  et  de  femmes  portant  à  leur  cou  des  enfants 
ou  les  traînant  par  la  main.  L'enceinte  de  la  ville,  faite 
pour  contenir  une  forte  garnison,  une  armée  au  besoin, 
était  trop  étroite  pour  une  pareille  multitude*.  Aussi, 
quand  toutes  les  maisons  eurent  été  garnies  de  leurs 
hôtes  barbares,  il  fallut  construire  des  cabanes  dans 
les  rues,  sur  les  places,  jusque  sur  le  terre-plein  des 
remparts ,  pour  en  loger  de  nouveaux.  On  transforma 
les  édifices  publics  en  espèces  de  caravanserais ,  ou 
les  familles  ostrogothes  campèrent  pêle-mêle*;  quel- 
quefois on  enlevait  les  charpentes  des  toits  pour  dres- 
ser en  plein  air  de  vastes  hangars  sous  l'abri  des- 


1.  Itiner.  Hierosolym.  —  Cons.,  Géographie  det  G<hUu,  pftr  M.  le  baron 
Walckenaer,  t.  m,  p.  24. 

2.  Omnem  illam  qnam  totoa  oriens  tîx  siutinuit,  contraxit  mannm, 
atqoe  ad  Ticinensis  civitatia  se  angusUam  contalit.  Ënnod*,  Vit,  Efriphtm,, 
p.  354. 

3.  Videres  urbem  familiarom  cœUbui  acateotem,  domomm  «"*t"»— ' 
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quels  les  chariots  venaient  se  ranger  par  files.  Pavie 
alors  présenta  le  spectacle  singulier  d'une  ville  ro- 
maine combinée  avec  un  camp  de  nomades. 

Dans  ce  mélange  confus  de  citoyens  craintifs  et  de 
barbares  violents,  Épiphane  put  exercer  tout  à  loisir 
ce  don  de  servir  et  de  consoler  qu'il  avait  reçu  de  la 
providence.  Décidé  à  rester  neutre  entre  les  deux  rois, 
afm  de  mieux  garantir  la  sécurité  de  son  troupeau,  il 
obtint  d'abord  de  Théodoric  qu'il  respecterait  sa  neu- 
tralité. Le  contact  de  cet  homme  de  paix  eut  sur  le 
roi  des  Goths  une  influence  merveilleuse.  Épiphane, 
attentif  aux  moindres  détails,  l'éclairait  par  de  sages 
avis,  le  calmait  dans  ses  colères,  le  ramenait  enfin  à 
des  sentiments  chrétiens  ou  romains ,  quand  le  démon 
de  la  barbarie  semblait  vouloir  le  ressaisir  et  l'entraî- 
ner. De  son  côté,  Théodoric  employait  pour  gagner 
son  hôte  vénérable,  tout  ce  qu'il  possédait  de  charme 
dans  l'esprit  et  de  grâce  dans  la  familiarité.  Il  disait 
souvent  à  ses  Goths  qui  ne  le  comprenaient  pas  tou- 
jours :  «  Épiphane  est  la  vraie  muraille  de  Pavie,  que 
ne  saurait  ébranler  le  bélier  du  Ruge ,  ni  franchir  la 
fronde  du  Baléare.  Je  dépose  avec  confiance,  sous  sa 
garde,  ma  mère  et  ma  famille,  ainsi  que  les  vôtres, 
afin  d'être  libre  de  toute  préoccupation  pour  reprendre 
bientôt  la  guerre*.  » 


culmina  in  angostissimis  resecata  tiiguTii9...  Cemeres  a  fundamentis  ledifi- 
cia  immensa  migrare,  nec  ad  reeipiendam  habitantiam  densitatem,  solum 
ipsnm  posse  sufficere. . .  Ennod.,  VU.  Epiphan.j  p.  354. 

1.  ForUssimo  mnro  civitas  Ticinensis,  Incolnmi  isto,  Tallattir. .  .totani  est 
apud  istum,  matreni,  fi&milias  qne  deponere,  et  expeditnm  excnraibus  mili 
tare  bellorum.  lUd. ,  p.  353. 
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Ces  événements  se  passaient  dans  les  derniers  mois 
de  Tannée  489  :  l'année  490  s'ouvrit  pour  les  mal- 
heureux Italiens  sous  des  auspices  encore  plus  si- 
nistres. Odoacre  prenait  activement  ses  mesures  pour 
envahir  la  Ligurie  dès  les  premiers  jours  du  printemps, 
tandis  que  Théodoric,  par  des  ambassades  réitérées 
en  Gaule,  sollicitait  l'assistance  des  Barbares  établis 
dans  Test  et  le  midi  de  cette  ancienne  province  ro- 
maine. Ses  envoyés  s'adressèrent  en  même  temps 
aux  Burgondes  et  aux  Yisigoths^,  offrant  aux  uns  et 
aux  autres  l'amitié  de  leur  maître  avec  l'alliance  de 
son  peuple.  Ils  furent  bien  reçus  des  Visigoths,  chez 
qui  parlait,  outre  la  voix  du  sang,  puisqu'ils  formaient 
avec  les  Ostrogoths  deux  rameaux  d'un  tronc  conunun, 
la  voix  des  intérêts  plus  puissante  encore  que  celle-là, 
Alaric,  fils  d'Euric,  ce  terrible  conquérant  de  l'Au- 
vergne et  de  la  Narbonnaise  2,  avait  succédé  chez  les 
Visigotjis  à  son  père  mort  en  484.  C'était  un  bien 
faible  héritier  d'un  royaume  si  grand  et  formé  si  vio- 
lemment ,  qui  avait  à  se  maintenir  non -seulement 
contre  des  sujets  mal  soumis,  mais  contre  des  voisins 
mécontents.  Les  Franks,  dont  les  possessions  venaient 
de  s'étendre  jusqu'à  la  Loire  par  les  récentes  victoires 
de  Clovis,  et  les  Burgondes,  qui  avaient  essayé  de 
défendre  l'Auvergne  contre  les  Wisigoths,  ne  voyaient 
point  sans  dépit  et  sans  inquiétude  le  royaume  de 
Toulouse  embrasser  l'Aquitaine  entière  avec  une  par- 

1.  Anonym.  Vales.,  p.  718.  —  £nnod.,  Paneg.   Theod.,  )p.  408;  ~  VU. 
Epiphan.^  p.  368. 

2.  Voir  plus  haat  les  chapitres  ti  et  vii. 
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tie  de  l'Espagne.  Déjà  même,  entre  Clovis  et  le  fils 
d'Euric  avait  éclaté  une  première  querelle  où  celui-ci 
avait  honteusement  cédé.  Alaric  put  donc,  considérer 
conmie  un  événement  heureux  pour  son  peuple  et  pour 
lui-même  l'arrivée  des  Ostrogolhs  au  sud  des  Alpes, 
et  la  proposition  du  chef  des  Amales. 

Près  de  lui  se  trouvait  en  Aquitaine  un  jeune  roi  de 
cette  famille,  cousin-germain  de  Théodoric,  ce  Vidé- 
mir  venu  des  bords  du  Danube  en  Italie,  avec  une 
branche  des  Ostrogoths,  dans  l'année  473,  et  dont  le 
peuple,  ainsi  qu'il  a  été  raconté  plus  haut,  avait  été 
réuni  à  celui  d'Euric,  par  une  lâche  concession  de  Gly- 
cérius  ^.  Les  sujets  de  Vidémir  accueillirent  avec  une 
grande  joie  l'idée  de  retrouver  et  de  servir  des  frères 
dont  le  souvenir  ne  s'était  point  effacé  de  leur  mémoire; 
Alaric  vit  dans  leur  alliance  un  moyen  de  se  fortifier 
contre  ses  voisins.  «  Quand  les  Goths  de  l'Est  possé- 
deront l'Italie,  pouvait-il  se  dire,  et  ceux  de  l'Ouest 
l'Aquitaine  et  l'Espagne,  quel  peuple  germain,  sar- 
mate  ou  hun,  ne  tremblera  pas  à  leur  nom?  »  Il  pro- 
mit à  Théodoric  tout  ce  que  celui-ci  demandait,  et  se 
disposa  à  faire  partir  une  armée  pour  la  Transpa- 
dane,  dès  que  les  chemins  seraient  praticables. 

Mais  les  mêmes  sentiments,  les  mêmes  raisons  qui 
déterminaient  Alaric,  entraînèrent  Gondebaud  en  sens 
contraire.  Ce  roi,  devenu  tout-puissant  chez  les  Bur- 
gondes  par  la  ruine  de  ses  frères,  reçut  mal  les  pro- 
positions de  Théodoric.  Son  intérêt  n'était  point  de 

1.  Coiu).  ci-dessus  le  chapitre  tx,  p.  183  et  suivantes. 
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laisser  les  Goths  s'établir  en  Italie,  lorsqu'ils  étaient 
déjà  en  Aquitaine,  et  que  par  ce  double  voisinage  ils 
pourraient  peser  doublement  sur  lui  :  loin  donc  de 
prendre  parti  pour  leur  cause,  il  déclara  s'unir  à  celle 
d'Odoacre.  Les  prétextes  ne  lui  manquaient  pas  pour 
colorer  sa  politique.  «  L'ancien  patrice  Gondebaud, 
neveu  du  patrice  Ricimer,  et  généralissime  des  armées 
romaines  sous  deux  empereurs,  n'était-il  pas  un  vrai 
Romain?  Les  Burgondes  qui  avaient  mêlé  si  souvent 
leurs  drapeaux  aux  aigles  romaines,  et  versé  leur  sang 
pour  les  intérêts  de  l'empire  des  deux  côtés  des  Alpes, 
n'étaient-ils  pas  les  alliés  naturels  des  Italiens?  com- 
ment venait-on  lui  demander  de  livrer  à  des  étrangers 
un  pays  qui  le  regardait  comme  son  protecteur,  et 
conseiller  aux  Burgondes  de  trahir  un  peuple  ami,  au 
profit  de  gens  qui  ne  pouvaient  que  leur  être  suspects. 
Une  telle  alliance  n'était  pas  possible,  et  le  roi  des 
Goths,  en  la  proposant,  faisait  outrage  à  Gondebaud, 
s'il  ne  lui  tendait  pas  un  piège  ^.  »  Tels  furent,  comme 
on  doit  le  supposer  par  quelques  mots  des  historiens, 
les  raisonnements  que  se  fil  Gondebaud,  et  le  fond  de 
sa  réponse  aux  ambassadeurs  ostrogoths.  Quand  ceux- 
ci  furent  partis,  il  équipa  une  petite  armée  destinée  k 
franchir  lestement  les  Alpes  par  la  route  que  les  Bur- 
gondes tenaient  sous  leur  main,  tandis  que  les  troupes 
visigothes ,  non  encore  réunies ,  auraient  un  long 
voyage  à  faire  des  bords  de  la  Garonne  à  ceux  du 
Tessin. 

1.  Lndificatns  specie  foederis.  Ennod.,  Vil.  fiptpAan.,  p.  368  et  seqq.  ;  — 
Pamg.  Theod,^  p.  406. 
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Effectivement  Gondebaud  descendit  en  Italie  dès 
que  le  permirent  les  neiges  des  Alpes  :  il  s'y  présenta 
en  libérateur*  qui  venait  défendre  la  Romanie  occiden- 
tale contre  les  entreprises  d'un  Goth  d'Orient.  11  parlait 
peud'Odoacre  et  beaucoup  de  son  affeclion  personnelle 
pour  les  Romains,  à  qui,  disait-il,  il  amenait  d'anciens 
amis.  En  ce  moment,  la  cause  de  Théodoric  semblait 
désespérée,  et  l'on  redoutait  l'arrivée  d'Odoacre  altéré 
de  vengeance  ;  on  crut  donc  aux  paroles  de  Gonde- 
baud; on  fut  heureux  de  les  entendre  et  l'on  accueillit 
les  Burgondes  comme  de  véritables  frères.  Les  cita- 
dins leur  ouvraient  les  portes  des  villes,  les  habitants 
des  campagnes  accouraient  en  foule  au-devant  d'eux. 
«  Nous  vous  reconnaissons,  leur  disaient-ils  avec  une 
confiance  naïve;  c'est  bien  là  votre  costume,  votre 
armure,  votre  drapeau ,  tant  de  fois  l'auxiliaire  du 
nôtre  :  vous  êtes  nos  Burgondes  ^  ;  soyez  '  les  bien- 
venus !  »  Pour  réponse  à  ces  doux  propos,  les  soldats 
de  Gondebaud  enlevaient  les  femmes,  dévastaient  les 
maisons,  traînaient  en  captivité  les  laboureurs  valides, 
pour  les  transplanter  en  Burgondie.  Gondebaud  avait 
raison,  ce  n'était  pas  une  guerre  d'ennemi  qu'il  faisait 
à  l'Italie,  c'était  mieux;  c'était  une  expédition  de  vo- 
leur et  de  pirate.  La  guerre  n'était  pour  lui  qu'un  pré- 
texte, car  il  ne  se  souciait  pas  plus  d'Odoacre  que  de 
Théodoric;  mais  au  moment  où  l'Italie  pouvait  chan- 

1.  Qnis  catenamm  nexibas  impeditnsi  dune  sorti  non  uberiores  lacrymas 
ezhibereti  cum  se  ad  conditionem  Liberator  impelleret?  Ennod.,  Vit,  Epi- 
phan.^  p.  366. 

2.  Nonne  vos  estia  Burgundionea  nostri?...  Scimua  etevidenter  agnosci- 
mna...  /5id.,p.  367. 
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ger  de  maître,  il  venait  prélever  sa  part  de  butin  et 
transporter  au  delà  des  Alpes  tout  ce  qui  était  trans- 
portable. Les  malheureux  paysans  que  ses  soldats  em- 
menaient, enchaînés  par  bandes  comme  des  esclaves, 
invoquaient  dans  leur  détresse  le  nom  de  l'ancien 
patrice,  neveu  de  Ricimer,  ne  supposant  pas  que  ces 
traitements  pussent  leur  être  infligés  par  son  ordre. 
«  Ce  que  vous  faites  là,  disaient-ils  à  leurs  ravisseurs, 
sera  sans  excuse  près  de  votre  roi,  prenez-y  garde. 
Votre  roi  est  bon;  il  ne  vous  a  jamais  commandé  des 
crimes  qui  font  horreur  à  toute  âme  civilisée^.  »  De 
nobles  matrones ,  des  vierges,  obligées  de  marcher 
sous  le  fouet,  les  mains  liées  derrière  le  cou,  protes- 
taient par  des  paroles  semblables,  entrecoupées  de 
sanglots  et  de  cris.  Quand  leurs  cris  devenaient  trop 
perçants,  on  les  frappait  ;  quand  elles  essayaient  de 
résister,  on  les  tuait  ^. 

Cette  expédition  valut  à  la  Burgondie  bien  des  mil- 
liers de  captifs,  à  fixer  dans  les  champs,  comme  serfs, 
bien  des  milliers  de  femmes  à  revendre  au  marché  ou 
à  troquer  plus  tard  contre  des  rançons.  Lorsqu'Épi- 
phane,  en  /|96,  alla  négocier  de  la  part  de  Théodoric 
la  délivrance  de  ces  prisonniers,  leur  nombre  s'élevait 
encore  à  plus  de  6,000*,  et  la  ville  de  Lyon  en  ren- 
dit jusqu'à  400  dans  un  seul  jour.  Ainsi  se  condui- 


1.  Videte  ne  ante  pium  regem  quœ  facitis  excusetis,  et  ilia  urbanorom 
consuetudine  crimina  supprimatis.  Ennod.,  Vit,  Epiphan,^  p.  367. 

2.  Multos  tamen  integritatis  taœ  fldncia  fecit  interimi,  corn  capti  sai>er- 
biua  responderunt.  Id.  ibid. 

3.  Plus  s^ex  millia  aniiuarum,  terris  patriis  reddita...  quadringeatos  bomi 
nés,  die  una  de  sola  Lngdanensi  civitate  dimissos...  Ibid.^  p.  370. 
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saient  les  libérateurs  germains  de  Titalie.  Durant  toute 
cette  campagne,  Gondebaud  se  garda  bien  d'appro- 
cher de  Pavie  où  il  eût  rencontré  Théodoric;  il  ne 
chercha  point  non  plus  à  faire  sa  jonction  avec  Odoacre 
dont  il  ne  se  souciait  guère,  ainsi  qu'on  l'a  dit.  Quoi- 
que ce  brigandage  fût  prémédité  et  conduit  dans  son 
seul  intérêt,  il  servit  indirectement  le  patrice  d'Italie 
dont  il  prépara  le  retour  au  nord  du  Pô. 

On  aurait  pu  croire  la  mesure  des  souffrances  hu- 
maines comblée  après  le  passage  de  ce  barbare,  l'ap- 
parition d'Odoacre  irrité  fit  voir  qu'il  n'en  était  rien. 
La  fumée  des  incendies  annonçait  au  loin  sa  marche. 
Les  populations,  fuyant  devant  lui  comme  des  trou- 
peaux épouvantés,  couraient  se  cacher  au  fond  des  bois, 
dans  les  montagnes,  dans  les  marais,  partout  enfin  où 
il  n'était  pas*.  Lorsqu'il  parut  devant  Milan,  on  eût 
cru  voir  une  ville  morte,  tant  elle  était  déserte  et  silen- 
cieuse. Il  n'y  trouva  que  l'archevêque  et  un  petit 
nombre  de  fidèles  restés  avec  leur  pasteur  à  la  garde 
des  choses  saintes.  Leur  présence  n'empêcha  pas 
l'Arien  d'accabler  du  poids  de  sa  colère  les  églises  qui 
furent  toutes  dépouillées  ou  détruites^,  comme  s'il  eût 
voulu  se  venger  des  catholiques  sur  leur  Dieu  même. 
Laurentius  maltraité,  jeté  aux  fers,  malgré  son  grand 
âge,  et  traîné  de  prison  en  prison,  souffrit  la  faim,  le 
froid,  la  maladie  ',  sans  que  la  sérénité  de  son  âme  en 

1.  Cmn  bostilis  irruptio,  more  pecoram,  ChristiaDuin  popalam  perdivena 
distraheret.  Ennod.^  Natal.  Laurent,,  p.  424. 

2.  Rams  habitator,  horror  in  domibus...  ubiqnepavor  et  luctos;  Dei  tem- 
pla  férarum  habitationibus  deputata...  Id.  ibid, 

8.  Taceo  inediam,  frigas,  et  injurias,  et  illa  que  tibi  inimici  animus  pro- 
▼idit,  augmenta  morbornm.  Ennod.,  toc.  cit. 
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parût  un  instant  troublée.  Il  répétait  héroïquement 
ce  mot  de  l'apôtre  :  «  C'est  quand  je  souffre,  que  je 
suis  fort  *  ;  »  et  en  effet,  chacune  de  ses  tortures  sem- 
blait donner  une  énergie  nouvelle  à  ses  ouailles,  un 
démenti  nouveau  à  ses  bourreaux .  Son  tour  de  triomphe 
vint  plus  tard.  Il  eut  le  bonheur  de  relever  les  églises 
ruinées  sous  ses  yeux,  et  de  les  rendre  au  Dieu  des 
catholiques  plus  magnifiques  et  plus  vastes*.  Il  vit 
aussi  les  peuples  de  la  Ligurie  réunis  dans  un  même 
sentiment  d'admiration  et  de  respect,  fêter  son  jour 
natal  comme  celui  d'un  père  :  un  des  poètes  alors  en 
vogue  consacra  à  cette  solennité  presque  nationale  un 
petit  poëme  que  nous  avons  encore. 

Ce  poëte  était  Ennodius,  le  futur  biographe  d'Épi- 
phane  et  son  successeur  à  l'évêché  de  Pavie,  le  futur 
panégyriste  de  Théodoric.  Il  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'histoire,  au  milieu  des  misères  de 
cette  année  490,  et  n'avait  alors  que  seize  ans.  Orphe- 
lin de  père  et  de  mère,  privé  de  tout  par  la  mort 
d'une  tante  qui  l'avait  élevé  *,  le  jeune  Ennodius  res- 
tait seul,  sans  conseils,  sans  biens,  sans  protection, 
quand  la  guerre  entre  Odoacre  et  Théodoric  vint  bou- 
leverser l'Italie.  Il  épuisa  toutes  les  calamités  de  ce 
temps  de  misère,  les  angoisses  de  l'épouvante,  la 
fuite,  l'exil,  la  faim  surtout,  conséquence  inévitable  de 
tant  de  ravages.  «  La  faim,  dit-il  lui-même,  dans 
quelques  lignes  d'une  âpre  énergie,  la  faim  savait  bien 

1.  Cum  infirmor,  tune  potens  snin.  Paul.,  2;  Cor.,  12. 

2.  Ennod.i  Natal.  Laurent.,  p.  426,  et  Pœm.^  36  et  seqq. 

3.  Ego  annorum  ferme  sexdecini,  amitœ  qu»  me  aluerat  tempestate  ea, 
BOlatio  privatus  sum.  Eaood.,  de  Vita  tua,,  p.  317. 
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reprendre  ceux  qui  se  sauvaient  de  l'épée.  Les  riches 
se  croyaient  heureux,  parce  que  l'argent  leur  ouvrait 
le  chemin  des  hautes  montagnes  et  la  porte  des  cita- 
delles, mais  l'aiguillon  du  besoin  plus  acéré  que  la 
pointe  des  dards  ou  le  tranchant  des  glaives,  venait 
les  assiéger  sur  leurs  roches  imprenables^,  et  les  ré- 
duisait comme  les  autres.  »  Dans  ce  sauve  qui  peut 
universel,  les  évêques  se  mirent  à  fortifier  les  positions 
qui  pouvaient  servir  de  refuge  à  leur  peuple  contre  la 
violence  des  gens  de  guerre.  Honoratus,  évoque  de 
Novare,  fit  construire  par  la  main  de  ses  diocésains 
un  château  formidable  dans  lequel  eux  et  lui  se  dé- 
fendirent vaillamment  2.  Quelques  évêques  allèrent 
plus  loin;  ils  organisèrent  des  corps  de  défense  per- 
manents que,  dans  les  formules  du  temps,  on  appelle 
soldats  ou  milice  de  l'Église  *.  La  féodalité  com- 
mençait. 

Cependant  les  Visigoths  envoyés  par  Alaric  ayant 
fait  leur  Jonction  avec  les  Ostrogoths  sous  les  murs 
de  Pavie*,  cet  accroissement  de  forces  mit  Théodoric 
en  état  de  tenir  la  campagne.  Il  n'était  pas  resté  tran- 
quille, tout  ce  temps,  dans  l'enceinte  de  Pavie; 
Odoacre  était  venu  l'y  assiéger;  et  avait  tenté  à  plu- 
sieurs reprises  d'emporter  la  place  d'assaut,  mais 
sans  succès.  La  saison  lui  était  contraire  :  le  froid,  la 

1.  Qaum...in  cnlminibus  locatos,  armis  ssevior  egestas  obsideret...Ennod. 
de  Vita  «ua,  p.  317. 

2.  Venus  de  Castello  Honorati  episcopi.  Ap.  Ennod.,   Poem.,  p.  28.  — 
Honoratus  episcopos  Novariensis.  Barou.,  ad  ann,  469. 

3.  Ecclesiastict  milites.  Ennod.,  Bpist.  ad  Faiwl.,  p.  21.  —  Tbid, 

4.  Tune  venemnt  Visigothœ  in  adjutorium  Th6od6rici.   Anon.  Vales. , 
p.  718. 
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chaleur,  la  pluie,  tout  semblait  favoriser  son  ennemi. 
La  discorde  se  mit  de  nouveau  dans  son  armée;  ses 
soldats  se  battaient  et  s'entretuaient.  Pour  prévenir 
de  plus  grands  maux ,  il  reprit  le  pillage  interrompu 
de  la  Ligurie,  qui  plaisait  beaucoup  mieux  à  ces  bandes 
avides  que  les  fatigues  d'un  long  siège.  Peu  de  temps 
après  s'opéra  la  jonction  des  Visigoths  d'Alaric  avec 
l'armée  ostrogothe,  et  Théodoric  sortit  de  Pavie. 
Odoacre,  craignant  d'être  enfermé  à  son  tour  dans 
Milan,  évacua  cette  ville  pour  se  fortifier  derrière 
l'Adda,  où  Théodoric  le  vint  chercher  avec  toutes  ses 
forces. 

Ce  fut  le  11  août  490  que  se  livra,  sur  les  bords  de 
cette  rivière  fameuse  par  tant  d'autres  combats,  la 
troisième  grande  bataille  où  le  maître  actuel  et  le  futur 
maître  de  l'Italie  se  trouvaient  en  présence^.  Elle  ne 
fut  pas  moins  sanglante  que  celle  de  l'Adige.  u  Les 
peuples  y  tombèrent  en  grand  nombre  des  deux 
côtés,  »  nous  dit  un  document  contemporain;  mais 
Odoacre  fut  encore  vaincu.  Parmi  les  Italiens  restés 
sur  le  champ  de  bataille,  le  roi-pat rice  eut  à  pleurer 
un  de  ses  fidèles  officiers,  le  comte  Piérius  2,  celui-là 
même  qui  avait  si  heureusement  accompli  la  trans- 
lation des  provinciaux  du  Norique,  et  amené  le  corps 
de  saint  Séverin  en  Italie.  Sa  mort  laissa  un  grand 
vide  dans  les  rangs  du  parti  qui,  malgré  les  cruautés 


1.  Facta  est  pagna  snper  flttYiam  Addoam...  in.  Idus  Augostas.  Anoii. 
Valea.^  p.  718.  —  Cassiod.^  Chnm. 

2.  Cecidenint  populi  ab  otraque  parte,  et  occisus  est  Pierius  oomes  do- 
mesticorum*  Anon.  Vales.,  p.  718. 
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d'Odoacre,  croyait  soutenir  avec  lui  une  cause  ita- 
lienne. Les  pertes  de  Théodoric  ne  furent  ni  moindres 
en  nombre,  ni  moins  poignantes.  Toujours  battu  en 
rase  campagne,  et  enfin  découragé,  Odoacre  prit  la 
résolution  de  se  retrancher  dans  Ravenne,  mais  il 
plaça  dans  les  forteresses  et  les  châteaux  de  l'Italie 
Cispadane  d'assez  fortes  garnisons  pour  inquiéter  les 
Goths  s'ils  voulaient  passer  outre,  et  leur  couper  la 
retraite  en  cas  de  revers. 

Pourtant  Théodoric  n'hésita  pas  à  tenter  la  fortune 
dans  les  nouvelles  conditions  que  lui  offrait  son  ennemi. 
Depuis  un  an  qu'il  était  arrivé  en  Italie,  il  avait  tou- 
jours été  vainqueur  dans  les  batailles  et  toujours  em- 
prisonné le  lendemain,  tantôt  dans  la  Vénétie,  tantôt 
dans  la  Ligurie,  tantôt  même  dans  l'enceinte  d'une 
ville,  sans  avoir  encore  osé  paraître  au  midi  du  Pô.  Il 
pensa  avec  raison  que  le  temps  était  venu  de  se  mon- 
trer au  parti  que  ses  appels  et  les  fautes  d'Odoacre 
lui  avaient  gagné;  et  de  forcer,  en  tout  cas,  les  villes 
de  l'Italie  centrale  à  se  déclarer  pour  l'un  ou  pour 
l'autre.  Dans  cette  vue,  il  résolut  de  marcher  sur  Ra- 
venne, en  laissant  derrière  lui,  sous  bonne  garde,  à 
Pavie,  sa  mère  avec  les  familles  de  son  peuple  et  les 
bagages  de  son  armée.  Pour  cette  garde,  il  choisit  de 
préférence  à  tous  autres  le  petit  corps  de  soldats  ruges 
demeurés  sous  ses  drapeaux ,  malgré  la  désertion  de 
leur  roi  Frédéric  ^.  Ce  choix  était  dicté  sans  doute  par 


1.  Digressis  Grothis,  civitas  Ticinensis  Rogis  est  tradita.  Ennod.^  Vit, 
Bjriphan.^  p.  356.  —  Relictis  ibi  matre,  sororibus,  et  universi  vulgi  mnlti- 
tadine.  Hitt.  Mitcell,,  xv. 
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des  considérations  de  prudence  :  il  pouvait  craindre 
que  la  fidélité  de  ces  Barbares  ne  se  trouvât  exposée  à 
trop  de  tentations,  en  face  de  leur  roi  et  de  leurs  com- 
patriotes transfuges.  La  mesure  avait  néanmoins  un 
inconvénient  considérable,  celui  de  laisser  Épiphane 
et  les  habitants  de  Pavie  livrés  aux  soldats  les  plus 
sauvages  et  les  plus  indisciplinés  de  l'armée  ostro- 
gothe.  S'ils  avaient  rempli  le  camp  de  Théodoric  de 
leur  turbulence  et  déserté  son  drapeau  jusque  sous 
ses  yeux,  que  ne  feraient-ils  pas  lorsque  le  roi  des 
Goths  ne  serait  plus  là  pour  leur  inspirer  une  crainte 
salutaire  ? 

L'espèce  de  neutralité  qu'Épiphane  avaït  voulu  se 
créer  au  milieu  du  tumulte  des  armes,  avait  été  re- 
connue et  respectée  des  deux  chefs  ennemis,  et  impo- 
sée par  eux,  autant  qu'il  était  possible,  à  leurs  armées. 
Odoacre  s'y  était  soumis,  pendant  le  siège  de  Pavie, 
bien  qu'il  pût  soupçonner  Tévéque  d'avoir  un  penchant 
secret  pour  son  rival;  mais  il  craignit  qu'une  seule 
violence  exercée  sur  l'honmie  de  Dieu,  comme  on  l'ap- 
pelait, n'indisposât  toute  l'Italie,  et  n'excitât  peut- 
être  contre  le  coupable  les  vengeances  du  ciel.  Cette 
convention  tacite  entre  les  deux  rois  et  le  prêtre  dura 
autant  que  les  conflits  du  siège.  Comme  une  provi- 
dence toujours  en  éveil  pour  la  sauvegarde  des  Ro- 
mains, Épiphane  allait  d'une  armée  à  l'autre,  calmant 
les  colères,  plaidant  la  cause  du  faible  et  protégeant 
la  vie  et  les  biens  de  son  troupeau  contre  les  rigueurs 
de  la  guerre.  Magistrat  autant  qu'évêque,  il  conrnian- 
dait  au  nom  de  la  loi ,  il  suppliait  au  nom  de  la  cha- 
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rite.  Si  quelque  femme  était  insultée,  il  réclamait  le 
châtiment  du  ravisseur;  si  quelque  laboureur' était  ar- 
raché à  son  champ,  quelque  troupeau  enlevé,  quelque 
grange  pillée,  il  menaçait,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu 
ou  la  liberté  de  Thomme,  ou  la  restitution  des  biens 
ravis*.  Il  ne  pardonnait  qu'à  ceux  qui  le  dépouillaient 
lui-même;  et  un  jour,  suivant  le  récit  d'Ennodius,  il 
admit  à  sa  table  des  soldats  qui  maraudaient  sur  ses 
terres.  Et  ce  n'était  pas  seulement  le  Romain  qu'Epî- 
phane  couvrait  de  sa  protection ,  mais  le  Barbare  lui- 
même,  lorsqu'il  était  pauvre  et  opprimé.  Sa  sainte 
charité  ne  le  garantissait  pourtant  ni  des  insultes,  ni 
parfois  des  mauvais  traitements  de  ces  hommes  dont 
elle -refrénait  les  excès  «  Trois  ans  entiers,  ajoute  le 
contemporain  que  nous  venons  de  citer,  Épiphane  vé- 
cut sous  cette  croix  ;  et  Dieu  qui  lui  donnait  la  force 
de  souffrir,  connut  seul  le  poids  de  ses  maux*.  » 

Le  temps  de  ses  plus  rudes  épreuves  fut  celui  qu'il 
passa  face  à  face  avec  les  Ruges,  dans  les  murs  de 
Pavie,  après  le  départ  de  Théodoric.  On  n'eût  pu 
imaginer  de  plus  redoutables  gardiens  pour  la  sécu- 
rité d'une  ville.  Les  compatriotes  des  deux  Frédéric 
et  de  Ghisa  étaient  comme  eux  des  sauvages  cruels, 
dominés  par  tous  les  instincts  de  la  rapacité  et  de  la 
violence*.  On  disait  d'eux,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  rap- 
porté, qu'ils  croyaient  avoir  perdu  leur  journée,  quand 

1.  Si  cujus  liberi^  uxorque  inimicis,  a  qualibet  parte,  faissent  intercipien- 
tibus  occupai!...  Numerare  nequeam  quanta  ille  subjugatorum  agmina  solo 
ptx^prio  reddidit...  Ennod.,  Vit.  Epiphan.^p.  355. 

2.  Sub  tali  cruce  triennium  duzit...  Id,  loc,  cit, 

3.  Hommes  omni  feritate  immanes,  quos  atrox  et  acerba  vis  animorum  ad 
quotidiana  scelera  sollicitabat.  îbid,^  p.  356. 

SI 
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elle  s'était  écoulée  sans  crime.  Ces  cœurs  féroces  ce- 
dèrent  pourtant  à  la  puissance  morale  d'Epiphane. 
c<  Il  fit  sentir  à  des  passions  sans  frein  l'autorité  du 
prêtre,  écrit  à  ce  propos  son  biographe.  Une,  pitié 
jusqu'alors  inconnue  se  glissa  dans  des  âmes  imbues 
d'une  perversité  naturelle.  —  Qui  croirait,  sans  un 
profond  étonnement,  que  des  Ruges  aimèrent  et  crai- 
gnirent un  évêque,  un  catholique,  un  Romain,  eux 
qui  ne  daignent  pas  même  obéir  à  leurs  rois*?  »  Mais 
aussi  que  de  peines,  que  d'efforts,  que  de  vertus  su- 
blimes, exigèrent  de  pareilles  conversions  I 

La  campagne  entreprise  par  Théodoric  ne  fut  ni 
facile  ni  courte  :  à  chaque  pas  se  rencontraient  des 
châteaux  et  des  villes  fortifiées  qu'il  fallait  assiéger  ou 
bloquer 2  ;  aucune  désertion  n'avait  lieu  dans  les  trou- 
pes barbares  d'Odoacre,  et  quant  aux  populations 
italiennes,  elles  se  montraient  ou  sympathicpies  à  leur 
pàtrice,  ou  indifférentes  à  son  rival.  Cependant,  les 
Ostrogoths  ayant  forcé  les  approches  de  Ravenne, 
vinrent  camper  dans  le  bois  de  Pins,  appelé  Pinetum^ 
qui,  de  la  bsière  occidentale  des  marais,  se  prolon- 
geait pendant  plusieurs  milles  sur  les  dunes  de  l'Adria- 
tique. C'est  là  qu'Odoacre  avait  pris  position  en  476, 

1.  Quis  sine  $^nâi  stupore  credât,  dilexisse  et  tiniuîsse  Rugos  Episcopum, 
•t  CathoUcam ,  et  Romnniim ,  qui  parère  Begibns  vix  dig^naDtar?  Ennod., 
VU,  Epiphan,,  p.  356. 

2.  Qui  cum  Odoacro  erant...  RaTennœ  sese  et  aliis  circum  locis,  quse  ma- 
nita  maxime,  inclosere.  Procop.,  B«U.  Goth,,  i. 

S.  Subsecutus  esteum  (Odoacrera)  patriciiis  Theodoricos,  yeniens  in  Pi- 
neta.  Ânonym.  Vales.,  p.  718.  —  Dnroque  eo  loco  oui  Pinetnm  nomen  est, 
non  procul  ab  urbe,  castra  posaisset...  Hùi,  Miscell.,  xt.  —  Tertio  fere 
milliario,  ab  urbe,  loco  qui  appellatur  Pineta.  Jomand.,  A.  Grt.,  57.  — 
Cassiod.,  C/iron. 
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lorsqu'il  assiégeait  Augustule  dans  cette  même  ville 
où  des  forces  redoutables  et  un  ennemi  victorieux 
Temprisonnaient  maintenant  à  son  tour.  De  sombres 
anniversaires,  des  rapprochements  sinistres  semblaient 
poursuivre  le  roi  des  Ruges ,  au  fond  de  ce  repaire 
des  empereurs  romains  dont  il  avait  si  violenmient 
fermé  le  cycle.  Sa  première  défaite  sur  l'Isonzo  avait 
eu  lieu  le  28  août ,  jour  correspondant  à  celui  où , 
onze  ans  auparavant,  il  faisait  décapiter  dans  Plai- 
sance Oreste,  son  ancien  maître.  C'était  encore  près  de 
Plaisance  et  dans  le  même  mois  d'août,  qu'il  avait  subi 
tout  récemment  sa  trotsième  défaite ,  près  de  l'Adda. 
Enfin,  cette  Pinaie  de  Ravenne,  centre  des  opérations 
de  son  ennemi,  était  souillée  du  sang  de  Paulus,  versé 
par  ses  mains.  Des  esprits  portés  au  merveilleux 
voyaient  dans  ces  rapports  fortuits  l'indice  d'une  fata^ 
lité  vengeresse  attachée  aux  pas  d'Odoacre,  et  l'in- 
quiétude gagnait  jusqu'à  ses  plus  chauds  partisans. 

J'ai  décrit  ailleurs  cette  cité  de  Ravenne,  si  bien 
choisie  au  v*  siècle  pour  être  la  capitale  d'un  empire, 
qui  ne  savait  plus  que  se  défendre.  Tour  à  tour  île 
et  terre  ferme ,  suivant  l'heure  du  jour  et  l'alternative 
du  flux  et  reflux  de  l'Adriatique,  elle  était  doublement 
protégée  par  la  nature  :  l'invasion  périodique  du  flot 
dans  les  lagunes  la  garantissait  du  côté  de  la  terre, 
tandis  que  son  retrait,  laissant  le  rivage  à  sec ,  la  pro- 
tégeait contre  les  dangers  venus  de  la  mer*.  La  con- 
naissance de  ces  mouvements  variables  et  de  leurs 

; 

1.  Procop.,  Bill.  Goth.j  I,  1. 
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effets,  donnait  à  l'habitant  de  Ravenne,  sur  l'assaillant 
étranger,  un  avantage  considérable,  soit  pour  diri- 
ger, soit  pour  repousser  une  attaque.  Le  siège  régulier 
d'une  pareille  place  était  d'ailleurs  impossible  ;  le  blo- 
cus même  restait  incomplet,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions, et  l'opération  de  Théodoric  consista  surtout 
à  couper  à  l'ennemi  l'accès  de  la  campagne,  en  même 
temps  qu'il  gênait  son  ravitaillement  par  mer.  Dans  . 
ce  but,  il  s'établit  fortement  au  nord  entre  les  trois 
bras  du  Pô,  dont  le  plus  petit  traversait  la  ville;  et 
tournant  au  sud,  vers  le  quartier  de  Classe,  il  occupa 
la  plage  et  menaça  le  port.  Les  assiégés  de  leur  côté 
le  harcelaient  par  des  sorties  continuelles  qui  ne  lais- 
saient de  repos  aux  Goths  ni  la  nuit,  ni  le  jour;  leurs 
ouvrages  à  peine  commencés  étaient  aussitôt  détruits. 
Enfin,  Odoacre  eut  pour  lui  deux  puissants  auxiliaires, 
la  disette  et  l'air  pestilentiel  des  marais,  qui  déci- 
mèrent bientôt  l'armée  de  Théodoric. 

Telle  fut  la  guerre  que  se  livrèrent  les  deux  rivaux 
pendant  trois  années,  sans  qu'il  survînt  entre  eux  rien 
de  décisif.  Une  nuit,  pourtant,  Odoacre  faillit  enle- 
ver le  roi  goth  au  milieu  de  son  camp.  Profitant  d'une 
obscurité  épaisse,  il  prit  avec  lui  les  Hérules,  troupe 
légère,  excellente  pour  les  coups  de  main,  et  franchit  à 
pas  de  loup  la  chaussée  percée  d'arches  qu'on  appe- 
lait le  pont  Candidien*.  Le  maître  des  milices,  Lé- 
vila,  l'accompagnait.  Ils  arrivèrent  sans  être  aperçus 
jusqu'aux  avant-postes  ostrogoths  qu'ils  massacrèrent, 

1 .  Exiit  Odoacer  de  Ravenna  nocte  cam  Henilis,  ingressus  in  Pineta,  in 
foH^ato  pRtrîcii  Thoodorici...  Anon.  Vales.,  p.  718.  —  Odoacer  cmn  HernUs 
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puis  Odoacre  lança  ses  Hérules  dans  la  partie  du 
camp  contiguë  au  marais,  et  située  à  trois  milles  de  la 
ville.  La  surprise  réussit  au  delà  de  toute  espérance. 
Les  anciens  compagnons  de  Tufa  qui  avaient  à  ven- 
ger le  meurtre  de  leurs  frères  égorgés  en  Ligurie  par 
ordre  de  Théodoric,  tombant  sur  des  gens  endormis, 
se  multiplièrent  en  quelque  sorte  pour  frapper  et  tuer, 
et  le  camp  regorgea  de  carnage. 

Cette  scène  se  passait  dans  le  quartier  de  Theudis, 
un  des  princes  ostrogoths ,  et  le  principal  lieutenant 
de  Théodoric.  Le  roi  campé  plus  au  sud,  dans  le  bois 
de  Pins,  près  de  la  maison  de  plaisance  des  Césars, 
avait  son  quartier  séparé  de  celui  de  Theudis  par  un 
fossé  palissade.  Odoacre  victorieux  poussa  les  Hérules 
de  ce  côté;  mais  Théodoric,  averti  parles  fuyards, 
avait  eu  le  temps  de  se  préparer.  On  se  battit  corps  à 
corps  le  long  du  marais  ou  dans  le  bois,  au  milieu  des 
ténèbres;  Théodoric  manœuvrait  pour  tourner  son 
adversaire  et  lui  couper  la  retraite  du  pont  Candidien  ; 
Odoacre  s'efforçait  d'en  conserver  les  abords.  La  mê- 
lée fut  terrible  sur  ce  terrain  marécageux,  que  défon- 
çait le  pied  des  chevaux,  et  où  l'on  se  heurtait  en 
aveugles,  amis  et  ennemis.  Repoussés  enfin  vers  la 
chaussée ,  les  Hérules  s'y  précipitent  sans  ordre , 
encombrent  de  leur  foule  l'étroit  défilé,  et  se  culbu- 
tent les  uns  les  autres  dans^le  marais.  Ils  y  tombent 
en  grand  nombre  et  périssent  suffoqués.  Lévila  se 
noya  ou  fut  tué  dans  le  fleuve  Veïens  en  voulant  cou- 

egreBsuft  Ravenna,  noctumis  horis,  ad  Pontem  Candidimn,  a  D.  N.  Rege 
Theodorico  memorabili  certamine  superatur.  Cassiod.^  Chnn. 
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vrir  la  retraite*.  Odoacre  lui-même  ne  regagna  qu'à 
grand'peine  la  porte  de  la  ville.  Cette  affaire  eut 
lieu  le  10  ou  le  15  juillet  de  Tannée  &91  ;  elle  put 
passer  pour  une  quatrième  victoire  des  Goths,  quoi- 
qu'ils eussent  perdu  toute  une  division  de  leur  armée*; 
toutefois  le  Ruge  n'était  nullement  en  humeur  de  se 
rendre  et  le  siège  continua. 

Théodoric  mit  à  profit  les  loisirs  de  ce  long  blocus 
pour  attaquer  les  places  de  l'Italie  centrale  qui  tenaient 
pour  son  ennemi  ;  il  les  réduisit  toutes  *,  à  l'exception 
de  Césène  où  commandait  le  patrice  Libérius.  En  face 
de  ce  fidèle  serviteur  d'Odoacre,  la  séduction  échoua 
aussi  bien  que  la  menace  et  les  assauts^.  La  forte 
ville  de  Césène,  avec  sa  citadelle  creusée  dans  le  roc, 
dominait  les  environs  de  Ravenne  dont  elle  n'était  sé- 
parée que  de  quelques  milles,  et  troublait  par  des  sor- 
ties fréquentes  les  opérations  du  siège.  Théodoric  ne 
négligea  donc  rien  pour  s'en  rendre  maître  ;  voyant 
enfin  ses  efforts  trompés  par  la  vigilance  de  Libé- 
rius, il  tourna  la  place  et  alla  surprendre  Ariminum 
dont  il  s'empara. 

Ariminum,  aujourd'hui  Rimini,  était  le  port  de  ra- 
vitaillement de  Ravenne.  Là  se  rendaient  les  flottilles 
de  navires  légers  qu'on  appelait  Dromons*,  et  qui 

1.  Fogiens  LeviU,  magister  militum  OdoacriB,  occisus  est  in  flnvio  Veïente. 
Anon.  Vales.,  p.  718.  * 

2.  Ceciderunt  ab  utraque  parte  exercitus.  Ibid, 

3.  Obsidentes  Gothi  alia  aliis  modis  oppida  oepenmt,  at  Csflenam  oppi- 
dum... neque  pactis  neque  vi  potestati  suœ  subdere  potuerunt.  Procop., 
Bell,  Goth.,  1, 1. 

4.  Caasiod.,  Kartar.,  n,  16. 

5   Blondua  Foroliv.,  UùUf  iv;  cet  historien  suivait  ici,  selon  tonte  appa- 


THÉODORIC,  ROI  D'ITALIE.  487 

servaient  soit  au  cabotage  de  la  côte,  soit  à  l'appro- 
visionnement de  la  ville  impériale.  Maîtresses  de  la 
mer,  ces  flottilles  se  rendaient  avec  leur  chargement  de 
vivres  près  des  îles  qui  regardent  Raveime  au  levant; 
elles  s'y  tenaient  à  l'ancre  jusqu'à  ce  que  l'heure  du 
flux  leur  permît  d'aborder  le  port  ;  leur  provision  dé- 
posée, elles  reprenaient  la  mer,  et  allaient  se  rechar- 
ger sur  divers  points  de  la  côte,  qui  tenait  presque 
tout  entière  pour  Odoacre. 

La  possession  d'Ariminum  fit  passer  dans  les  mains 
de  Thëodoric  les  instruments  du  ravitaillement  de 
Ravenne;  il  put  affamer  la  ville  assiégée  et  presser 
l'ennemi  de  tous  les  côtés.  Cependant  il  ne  réunit  pas 
assez  de  navires  armés  pour  tenter  sur  le  port  une 
attaque  de  vive  force.  Ses  progrès  dans  le  centre  de 
l'Italie  étaient  lents  et  contestés.  Il  eut  même  be- 
soin de  reparaître'  de  temps  en  temps  à  Pavie,  pour 
maintenir  sous  son  obéissance  les  cités  riveraines  ^  du 
Pô.  Celles  de  l'Italie  méridionale  refusèrent  unanime- 
ment de  le  reconnaître,  les  unes  par  attachement  pour 
Odoacre,  les  autres  par  esprit  d'indépendance  munici- 
pale. Il  y  en  eut  qui  chassèrent  leurs  magistrats  et 
secouèrent  tout  frein  de  gouvernement  :  le  Brutium 
particulièrement  fut  en  proie  à  la  plus  dangereuse 
anarchie.  Cette  circonstance  créa  entre  Théodoric  et 
Cassiodore,  père  du  futur  questeur  du  roi  des  Goths, 
et  lui-même  ancien  serviteur  d' Odoacre,  de  premiers 

rence,  la  tradition  conservée  à  Ravenne.  —  V,  M.  le  M**  Du  Roure,  Hittoir 
dé  Théodoric f  t.  i,  c.  3,  et  J.  Cochlseus.,  Yita  TheodoricL,  p.  37. 
1.  Tillem.,  Hiêt,  d.  ffnp.,  vi,  p.  459. 
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rapports  qui  se  développèrent  plus  tard.  Propriétaire 
d'immenses  domaines  dans  cette  province,  il  parvint 
à  y  rétablir  Tordre,  par  son  autorité  privée  à  défaut 
de  celle  des  lois,  et  put  la  remettre  aux  mains  du 
nouveau  maître,  préservée  et  pacifiée.  Ainsi  firent  sur 
divers  points  d'autres  nobles  romains  que  la  crainte 
des  désordres  sociaux  rejetait,  en  quelque  sorte  mal- 
gré eux,  dans  le  parti  des  Goths. 

Quant  à  la  ville  de  Rome,  Théodoric  eut  la  sagesse 
de  ne  la  violenter  en  rien,  ne  l'inquiétant  ni  par  atta- 
que ni  par  menace,  et  respectant  comme  un  droit  sa 
prétention  bizarre  à  la  neutralité.  Le  sénat  de  son 
côté,  resta  sous  l'empire  du  fait  créé  par  quinze  ans  de 
règne,  jusqu'à  ce  que  le  sort  des  batailles  en  eut  dé- 
cidé autrement  ;  de  sorte  que  l'administration  publique 
s'exerçait  toujours  au  nom  d'Odoacre.  Les  relation^ 
de  la  ville  éternelle  avec  le  patrice  assiégé  durent  être, 
pendant  ce  temps,  de  plus  en  plus  irrégulières  et  rares, 
on  le  conçoit  assez;  nous  savons  toutefois  qu'elles 
n'avaient  point  cessé  en  192,  puisque  le  pape  Gélase, 
élu  le  2  mars  de  cette  année,  se  vante  d'avoir  résisté 
à  certains  ordres  d'Odoacre  touchant  le  règlement  de 
réglise,  attendu  qu'ils  blessaient  la  justice*.  Il  y  avait 
donc  à  Rome  et  par  conséquent  dans  les  autres  villes 
de  l'Italie  non  soumises  aux  Goths,  des  lieutenants  du 
roi-patrice,  qui  continuaient  à  commander  en  son 
nom.  Les  monnaies  étaient,  comme  auparavant,  frap- 
pées à  son  monogramme,  tantôt  avec  son  effigie,  tan- 
tôt avec  celle  des  empereurs  d'Orient.  Une  d'elles 

1.  Gelas.  P.  Epist.  ap.  Labb.^  ConciL,  iv,  p.  1206. 
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présente  la  tête  et  la  légende  de  l'empereur  Anastase, 
qui  ne  monta  sur  le  trône  de  Constantinople  que  le 
11  avril  191,  pendant  la  seconde  année  du  blocus  de 
Ravenne*. 

La  neutralité  du  corps  du  sénat  ne  liant  point  ses 
membres  individuellement,  ils  prirent  parti,  avec  une 
entière  liberté,  du  côté  où  leurs  idées,  leurs  intérêts, 
les  circonstances  les  portèrent.  Dans  ce  combat  d'in- 
fluence, Odoacre,  prisonnier  au  milieu  des  lagunes  du 
Pô,  et  sans  contact  avec  les  hommes,  eut  naturellement 
le  dessous.  Théodoric,  au  contraire,  armé  de  tous  les 
moyens  d'agir,  exerçait  sur  ceux  qui  l'approchaient 
une  véritable  fascination,  par  la  vivacité  de  son  intel- 

1 .  Je  dois  la  connaissance  de  ce  fait  important  à  mon  savant  et  obligeant 
confrère  M.  de  Long^érier  dont  Tautorité  est  si  grande  en  ces  matières.  Je 
ne  puis  mieux  fiiire  que  de  citer  sommairement  une  partie  de  la  note  qu'il  a 
bien  voulu  me  communiquer  touchant  les  médailles  du  célèbre  roi  des  He- 
rnies et  des  Rnges. 

«  M.  le  M**  de  Lagoy  qui  a  publié  en  1843 ,  y  estril  dit,  un  mémoire* ««r 
{quelques  médailles  à  mofiogramme,  en  donne  une  d*Odoacre. 

•<  On  y  voit  la  tète  d'Ânastase  et  un  fragment  de  légende,  D.  N.  AN... 
Au  revers,  le  monogramme  du  roi  des  Hérules.  La  pièce  est  d'argent. 

-  Une  seconde  pièce  qui  est  de  cuivre  a  été  publiée  par  le  même  anti- 
quure  :  d'un  c6té,  CD...  et  la  tète  d'Odoacre;  de  l'autre,  le  monogramme 
du  roi.  » 

M  Diverses  autres  pièces  présentant  d'un  c6t4^  la  figure  et  le  nom  d'Odoacre, 
de  l'autre  son  monogramme,  ont  été  publiées  par  M.  Steinbiichel,  directeur 
du  Musée  de  Vienne,  dans  sa  notice  sur  les  médailles  romaines  en  or  du  Musée 
impérial  et  royal ,  et  par  M.  Julius  Frielânder,  de  Berlin  (  Die  Munzen  der 
YandaUn,  1849).  Une  de  ces  médailles  porte  le  caractère  d'atelier  de  la  ville 
de  Ravenne,  KV. 

u  Une  autre  trouvée  près  de  Savignano,  entre  Ravenne  et  Rimini^a  été  pu- 
bliée par  M.  le  O*  Borghesi,  de  San-Marino^  correspondant  de  l'Institut  et 
un  de  nos  plus  éminents  antiquaires.  » 

Cette  médaille  d'Odoacre  et  d'Anastase,  dont  l'authenticité  n'a  été  mise 
en  doute  par  personne,  oin%  la  confirmation  la  plus  complète  de  ce  que  nous 
trouvions  d'ailleurs  dans  l'histoire.  Odoacre  opposais  à  la  pragmatique  de 
son  rival^  son  titre  de  lieutenant  des  empereurs  d'Orient. 
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ligence,  l'essor  hardi  de  sa  pensée,  et  son  penchant 
à  choisir  le  bien,  quand  Torgueil  ou  la  passion  n'y 
faisait  point  obstacle.  La  gloire  historique  attachée 
au  nom  de  Rome  l'éblouissait  ^  ;  et  il  se  prenait  à 
aimer  sincèrement  la  ville  éternelle,  en  songeant  qu'il 
la  posséderait  un  jour.  Son  maître  et  ami  Arlémidore 
le  secondait  sans  doute  dans  ces  négociations  déli- 
cates, déployant  pour  le  servir  tout  ce  qu'il  avait  ac- 
quis en  Orient  d'habileté  et  de  pratique  des  hommes. 
Aussi  vit-on  beaucoup  de  membres  de  la  noblesse 
romaine  passer  successivement  sous  le  drapeau  de 
Théodoric,  et  dans  le  nombre  Faustus  Niger,  que  les 
contemporains  qualifient  de  chef  du  sénat.  Ce  fut 
une  recrue  précieuse  pour  le  roi  goth,  que  la  cour 
de  Constantinople  semblait  renier  ou  du  moins  aban- 
donner, depuis  bientôt  trois  ans,  et  qui  sentait  le  be- 
soin de  rétablir  avec  elle  les  relations  interrompues  ; 
or;  quel  ambassadeur  pourrait  parler  avec  plus  d'au- 
torité à  l'empereur  d'Orient  des  affaires  de  l'Occident, 
que  ce  chef  du  sénat  de  Rome ,  ce  représentant  pré- 
sumé du  patriciat  occidental  ? 

Tout  rapport  d'amitié  avait  cessé  effectivement 
entre  Zenon  et  son  fils  d'armes,  dès  l'arrivée  des  Goths 
au  midi  des  Alpes.  Après  avoir  lancé  dans  les  aventures 
d'une  conquête  lointaine,  ce  fils  dont  la  présence  lui 
causait  tant  d'embarras,  le  père  attendait  patiemment 
le  résultat  de  la  campagne,  assez  peu  soucieux  de  sa^ 
voir  qui  l'emporterait,  et  espérant  peut-être  au  fond 
de  l'âme  que  les  deux  rivaux  se  détruiraient  l'un  l'autre 

1.  Cassiod.,  Variar.  pau. 
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à  son  profit.  Il  avait  donc  décliné  peu  à  peu  toute  res- 
ponsabilité dans  les  événements  de  cette  guerre,  et 
Théodoric  se  trouvait  maintenant  isolé  en  Italie,  et 
démenti  en  quelque  façon  par  l'empereur  dont  il  invo- 
quait à  chaque  instant  l'autorité*.  Ce  n'est  pas  que 
Zenon  reconnût  davantage  Odoacre;  les  lettres  des 
deux  patrices  devaient  rester  également  sans  réponse, 
mais  la  difficulté  était  plus  grande  pour  Théodoric  dont 
ce  silence  obstiné  paraissait  la  condamnation  évidente. 
Il  demanda  en  conséquence  à  Zenon  une  seconde  in- 
vestiture de  l'Italie,  plus  solennelle  que  la  première, 
le  droit  de  vêtir  le  manteau  de  pourpre,  signe  de  la 
puissance  suprême  sur  les  Romains,  et  le  titre  de  roi 
des  Romains  et  des  Barbares,  en  Occident^.  Faustus 
Niger  se  chargea  de  porter  à  Constantinople  ces  pro- 
positions, et  d'en  rapporter  la  réponse.  Théodoric  se 
flattait  que  l'esprit  faible  et  inconstant  de  l'empereur 
céderait  à  l'ascendant  d'un  tel  délégué  ;  et  au  fond 
il  voulait  arracher  à  l'auteur  de  la  pragmatique  une 
interprétation  de  cet  acte  dans  le  sens  qu'il  y  atta- 
chait lui-même,  que  les  Goths  y  attachèrent  après  lui, 
mais  que  tous  les  empereurs  repoussèrent  invaria- 
blement, jusqu'à  Justinien  ^.  La  mort  dispensa  Zenon 


1.  Dans  les  parties  de  l'Italie  qui  le  reconnaissaient,  on  joignait  le  nom 
de  Zenon  au  sien,  comme  la  sanction  de  son  pouvoir  : 

Salvis  D,  N.  Zetwm  Aug.  et  ghriositsimo  rege  TkeodoricOt  VaUrUiniani  V,  C, 
et  IfU.j  etc.  Orell.,  Inscript.  ^  i,  n"  1154. 

2.  Mittens  legationem  Theodoricos  Festum  (Faustum  Nigrum),  caput 
senati,  ad  Zeuonem,  ab  eodem  sperans  vestem  se  induere  regiam.  Anonym. 
Vales.,  p.  718. —  Insigne  reg^i  amictus,  quasi  jara  Gothorum  Romaiiorumque 
regnator.  Jomand.,  R.  Get.,  57. 

3.  Procop.,  Bell.  Goth.,  i^  ii,  lu. 
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des  ennuis  de  cette  négociation  nouvelle  :  il  avait  cessé 
de  vivre  dès  les  premiers  jours  d'avril  491,  avant  l'ar- 
rivée de  Faustus  à  Constantinople. 

Ce  chef  du  sénat  occidental  arriva  dans  des  circon- 
stances peu  favorables  au  succès  de  sa  niission,  d'ail- 
leurs fort  délicate.  Au  lieu  d'un  prince  qui  avait 
habitué  Théodoric  à  sa  pusillanimité,  il  trouvait  une 
cour  préoccupée  de  graves  intérêts  et  une  ville  presque 
en  révolution.  La  mort  de  Zenon,  accompagnée  de 
particularités  mystérieuses,  avait  mis  en  émoi  toutes  les 
passions.  On  discutait,  on  s'accusait  avec  acharnement, 
on  prenait  parti  pour  ou  contre  le  nouvel  empereur, 
Anastase  ;  et  les  accusations  remontaient  jusqu'à  Tim- 
pératrice  elle-même.  Les  derniers  jours  du  malheureux 
Trascalissée  avaient  été  livrés  aux  égarements  d'une 
folie  cruelle.  Depuis  que  les  magiciens  avaient  cons- 
piré contre  lui,  tout  homme  qui  lui  déplaisait  deve- 
nait à  ses  yeux  un  magicien  qu'il  s*empressait  de  faire 
disparaître,  sauf  à  le  pleurer  ensuite  si  l'innocence  de 
sa  victime  était  reconnue.  Par  malheur,  beaucoup  de 
victimes  furent  reconnues  innocentes;  et  Zenon,  dont 
le  cœur  n'était  pas  entièrement  fermé  aux  remords, 
croyait  entendre  dans  le  silence  de  la  nuit  des  voix 
qui  l'appelaient  pour  le  maudire.  Il  finit  par  se  faire 
magicien  lui-même,  afin  de  mieux  échapper  à  la  ma- 
gie. Sous  le  poids  de  ces  perpétuelles  appréhensions 
qu'il  essayait  d'étouffer  dans  la  débauche,  la  maladie 
dont  il  était  affecté  s'exaspéra.  La  vie  l'abandonnait 
subitement  au  milieu  d'un  festin;  son  cœur  cessait 
de  battre;  il  restait  sans  mouvement,  roide  et  froid 
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comme  un  cadavre.  La  mort,  à  ce  qu'il  paraît,  vint  le 
visiter  pendant  une  de  ces  crises  terribles;  maison 
répandit  le  bruit  que  Timpératrice ,  feignant  de  se 
tromper  sur  son  insensibilité  apparente,  l'avait  fait 
sceller  tout  vivant  dans  un  tombeau  où  il  était  mort 
de  faim  :  supplice  qu'il  avait  lui-même  inventé  pour 
son  rival  Basilisque^.  Ce  qui  sembla  confirmer  ces 
abominables  rumeurs,  c'est  qu'avec  la  même  précipi- 
tation qu'elle  avait  mise  à  l'enterrer,  Ariadne  fit  nom- 
mer empereur  à  sa  place,  Anastase,  silentiaire  du 
palais,  que  la  malignité  publique  lui  donnait  pour 
amant,  et  qu'elle  épousa  presque  aussitôt. 

Au  milieu  de  ces  graves  débats,  la  voix  du  négocia- 
teur italien  fut  à  peine  écoutée.  Le  nouvel  empereur, 
accumulant  prétextes  sur  prétextes,  évitait  de  répondre 
aux  questions  que  lui  posait  Théodoric;  et  Faustus, 
traîné  de  délai  en  délai,  bafoué  par  tous  les  artifices 
de  la  politique  byzantine,  n'entretenait  plus  son  maître 
que  du  récit  de  ses  déconvenues.  Théodoric  était  hors 
de  lui  :  il  voyait  son  armée  se  consumer  sans  fruit  dans 
les  fatigues  d'un  long  blocus  dont  rien  ne  lui  faisait 
présager  la  fin.  Campés  dans  la  boue  et  soumis  aux 
plus  rudes  privations,  les  Ostrogoths  murmuraient 
contre  leur  roi;  ils  maudissaient  une  guerre  qui  ne 
leur  avait  encore  rapporté  que  des  souffrances  et  des 
mécomptes  2. 

• 

1.  Theophan.,  Chron,,  p.  116.— Evagr.,  m,  29.—  Zonar.,  p.  44.  Cedreo.^ 
p.  355.  —  Cassiod.,  Chron.  —  Anonyin.  Vales.,  p.  718,  719. 

2.  Cum  jam  in  tertiura  annum  traheretur  obsidio,  Gothi  asnidere  roœni- 
biu  fcfwi...  Procop.,  Bril.  Goth.^  t,  1. 
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Les  mêmes  mécontentements,  et  de  plus  grands 
encore  régnaient  à  Tintérieur  de  la  ville,  où  tous, 
soldats  et  habitants,  mouraient  de  faim.  Quoique  la 
flotte  de  Théodoric  fût  trop  faible  pour  tenter  une 
attaque  sur  le  port,  elle  suffisait  à  le  bloquer  et  le  ra- 
vitaillement ne  se  faisait  plus.  Ravenne  était  donc  en 
proie  à  une  véritable  famine  :  un  boisseau  de  blé  s'y 
vendait  six  pièces  d'or  ^ ,  et  bientôt  on  fut  réduit  à  la 
plus  abjecte  nourriture.  Un  morne  désespoir  s'empara 
de  la  population  roniaine ,  mais  les  Barbares  souffraient 
sans  parler  de  se  rendre.  En  proie  à  une  sorte  de  rage, 
ils  y  puisaient  on  ne  sait  quelle  force  inconnue,  qui 
les  soutenait  jusqu'à  ce  que  leur  corps  tombât  de  con- 
somption. Dans  cet  état  violent,  ils  éclataient,  à  tout 
propos,  en  injures  les  uns  contre  les  autres;  des  in- 
jures ils  passaient  aux  coups.  Le  caractère  intraitable 
des  Ruges  se  signalait,  au  milieu  de  ce  désordre,  par 
des  rixes  continuelles.  Ils  se  soulevèrent  enfin,  Frédé- 
ric à  leur  tête,  se  jetèrent  sur  leurs  compagnons,  et 
ensanglantèrent  les  rues  de  Ravenne*.  Ainsi  la  guerre 
civile  se  mêlait  à  la  guerre  étrangère,  au  sein  de  cette 
ville  infortunée,  dont  on  pouvait  avec  assurance  pro- 
phétiser la  ruine  prochaine. 

Ravenne  avait  alors  pour  évêque  Jean ,  que  ses 
visions  avaient  fait  surnommer  Angeloptès^,  c*est-à- 

1 .  Pactns  est  nsque  ad  sex  solidos  modias  tritici.  Anonym.Vales.,  p.  718. 
—  Famé  et  bellq  quotidie  intra  Ravennam  (  Odoacer)  laborabat.  Jornaod., 
B.  Get.f  p.  57.  —  Renim  quibus  vivitur  penuria.  Procop.,  BelL  Goth,^  i,  I. 

2.  Dicat  Fredericos  qui,  pofltqnam  Adem  Isesit,  hostes  tuos  interitu  comi- 
tatas  est,  contra  illos  arma  concutiens,  qaibus  fuerat  errore  sociatus  ;  qoaado 
nata  est  ititer  sceleratos. . .  discordia.  Ennod.,  Paneg.  TKeod,,  p.  408. 

3.  ÀyyiXMmi;,  Vit.  S.  Joan.  Episc.  Raven.  ap.  Roland.,  12  jan.  p.  727. 
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dire  le  Yoyeur  d'anges.  Au  mysticisme  le  plus  exalté, 
se  joignait  chez  ce  prêtre  un  caractère  résolu,  opi- 
niâtre, et,  en  ce  qui  concernait  le  gouvernement  de 
son  église,  une  fermeté  qui  allait  jusqu'à  la  rudesse*. 
Prenant  en  pitié  ce  peuple  condamné  à  périr,  il  vint 
trouver  Odoacre,  lui  parla  hardiment  de  la  nécessité 
de  faire  la  paix;  et  le  Ruge,  étonné  de  ses  discours, 
l'autorisa  à  se  rendre  au  camp  de  Théodoric,  suivant 
son  désir.  Jean  partit  processionnellement  avec  son 
clergé,  précédé  de  la  croix ,  ainsi  qu'il  convenait  à 
une  telle  ambassade  *,  et  franchit,  au  grand  étonne- 
ment  des  deux  armées,  la  longue  chaussée  du  pont 
Candidien.  Les  avant-postes  des  Goths  le  laissèrent 
passer  sans  mot  dire ,  et  Jean  fut  conduit  en  présence 
du  roi  qui  occupait  alors,  à  l'extérieur  de  Ravenne, 
comme  on  l'a  vu  tout  à  l'heure,  le  quartier  appelé 
Petit-Palais.  En  proie  à  tant  de  difTicultés,  Théodoric 
accueillit  le  négociateur  avec  un  empressement  res- 
pectueux; et  des  préliminaires  de  conciliation  s'ou- 
vrirent par  l'intermédiaire  de  cet  homme  de  paix  *. 
L'évêque  allait  de  l'un  à  l'autre,  à  travers  la  chaussée, 
portant  et  rapportant  les  propositions,  mais  l'œuvre 
était  laborieuse  ;  aucun  ne  voulait  céder.  Il  fut  enfin 
convenu  que  les  deux  rois  habiteraient  ensemble  Ra- 
venne, sur  un  pied  d'égalité,  et  se  partageraient  comme 
des  frères  le  gouvernement  de  l'Italie  *.  L'accord  fut 

1.  Gelas.  P.  EpisL,  ap.  Labb.,  Conril,,  IT,  p.  1068,  1069. 

2.  Ces  détails,  fournis  par  la  tradition  ravennate,  se  retrouvent  dans  les 
auieoTs  du  moyen  âge. 

3.  Onuphr.  ap.,p.  57.  —  Tillem.,  Hùt,  d.  Evip,,  ti,  p.  455. 

4.  Coneiliator  fuit  Ântistes  Ravennse,  at  Theodericns  atque  Odoacer  ex 
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conclu  le  27  février  de  Tannée  493.  Odoacre,  pour 
sûreté  de  sa  parole,  livra  en  otage  son  fils  Thélane* , 
jeune  homme  né  probablement  d'une  femme  barbare, 
car  l'histoire  ne  parle  nulle  part  d'une  épouse  ro- 
maine d' Odoacre.  Le  5  mars  suivant,  Théodoric  fai- 
sait, en  grande  pompe  et  sous  la  conduite  de  l'évéque, 
son  entrée  dans  Ravenne,  par  le  quartier  de  Classe. 

Une  pareille  convention  était  fort  bizarre  assuré- 
ment, et  on  ne  comprend  guère  comment  elle  pouvait 
s'exécuter  dans  la  pratique;  cependant  un  écrivain 
grave,  et  qui  avait  pu  recueillir  sur  les  lieux  mêmes  la 
tradition,  encore  récente  lorsqu'il  écrivait,  Procope 
nous  affirme  que  tel  fut  l'accord  intervenu  entre  Odoa- 
cre et  Théodoric.  Peut-être  s'étaient-ils  partagé  le  ter- 
ritoire italien,  de  manière  que  chacun  en  administrât 
une  portion  avec  un  pouvoir  souverain  ;  peut-être  et 
plus  probablement,  étaient-ils  convenus  de  gouverner 
la  péninsule  indivise,^chacun  à  tour  de  rôle,  à  la  façon 
des  anciens  consuls  de  la  république.  Dans  cette  hy- 
pothèse, sans  doute,  le  sénat  serait  resté  debout  avec 
ses  vieux  privilèges  honorifiques  et  son  autorité  nomi- 
nale :  seulement  le  patriciat  de  deux  rois  barbares 
aurait  remplacé  à  la  tête  du  gouvernement  romain  le 
vieux  consulat  des  Publicola  et  des  Brutus.  Ainsi,  par 
une  amère  dérision  du  sort,  Rome  expirante  eût  pré- 

œquo  ^vi^erent.  Procop.,  Bell,  Goth,,  i.  Transi,  ap.  Mnrat.,  tome  i,  p.  248. — 
Ut  pari  jure  Raveaaœ  imperent.  Goth.  transi.,  Uût,  Golh»^  p.  140.  Amstel., 
1655.  —  Èm  -rii  ï<nj  xai  épLota  ^laî-np.  —  Cf.  Jornand»  fl.  Gtt.,  57.  —  Anon. 
Vales.,  p.  718. 

1.  Odoacer  dédit  filium  suum  Thelane  obsidem  Theoderico.  Anoa.yal€8., 
p.  718.  — Cassiod.,  Chron,-^  Onnph.,  ap.,  p.  57.  —  Tillem.,  BisL  d,  Emp., 
VI,  p.  456. 
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sente  la  parodie  des  jours  brillants  de  sa  jeunesse. 
Voilèu  ce  qu'on  peut  supposer  de  plus  raisonnable  d'a- 
près les  termes  de  Procope.  Ce  qui  ressort  des  faits, 
c'est  que  les  armées  restèrent  distinctes,  et  que  les 
patrices  occupèrent  dans  Ravenne  des  quartiers  sé- 
parés. Cette  tentatÎTC  de  rapprochement  ne  produisit 
qu'une  trêve  mal  observée.  La  paix  à  peine  jurée 
semblait  déjà  compromise  ;  il  courait  de  sourdes  ru- 
meurs sur  les  dispositions  des  deux  rois,  qui  prêtaient 
par  leur  attitude  à  plus  d'une  conjecture  sinistre.  On 
les  voyait  s'observer  l'un  l'autre  avec  inquiétude,  et 
chacun  d'eux  accusait  son  rival  de  perfidie. 

On  était  dans  l'attente  de  quelque  grand  événement, 
d'une  reprise  d'hostilités  peut-être  ;  des  conciliabules 
avaient  lieu  entre  les  officiers  ostrogoths,  des  réunions 
clandestines  entre  les  soldats.  Ravenne  allait  se  trou- 
ver livrée  à  la  plus  effroyable  catastrophe,  quand 
tout  à  coup  les  dispositions  parurent  changer.  Théo- 
doric  afficha  le  retour  le  plus  sincère  à  des  senti- 
ments pacifiques;  et  pour  célébrer  la  concorde  dé- 
finitivement rétablie,  il  invita  Odoacre,  son  fils,  et 
ses  principaux  officiers  à  un  festin  où  il  assisterait 
lui-même  avec  les  chefs  de  son  armée*.  Afin  que  la 
solennité  reçût  plu«  d'éclat  et  que  les  convives  fus- 
sent plus  nombreux  et  plus  à  l'aise,  le  roi  goth  fit 
dresser  les  tables  en  plein  air,  sous  un  bois  de  lau- 
riers, dans  les  jardins  du  palais^.  Le  dîner  fut,  à  ce 


i.  Ad  epnlas  vocatam  dolo. . .  Procop.,  Btll,  Goth,,  i,  1.  —  In  palatio, 
jng^nlaxui. . .  Jornaad.,  R«g,  Sticc.,  47. 

2.  In  Laareto...  in  palatio.  Anon.  Valea.,  p.  718. 
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qu'il  paraît,  plein  'd'entrain  et  de  cordialité.  Les  con- 
vives burent  copieusement  ;  la  joie  circulait  avec  les 
coupes  autour  des  tables,  et  les  soupçons  d'Odoacre 
s'étaient  dissipés  dans  les  fumées  du  vin,  lorsque 
Théodoric,  se  levant  brusquement,  donne  le  signal 
du  massacre.  Chaque  Goth  tombe  sur  son  voisin, 
Ruge,  Hérule,  Turcilinge  ou  Scyre,  et  le  frappe  d'une 
arme  qu'il  tenait  cachée.  Théodoric  assaille  et  tue  de 
sa  main  Odoacre*.  Après  le  père,  il  saisit  le  fils,  que 
protégeait  le  caractère  sacré  d'otage,  le  renverse  au 
milieu  des  mets  et  l'égorgé.  Aonulf,  heureusement 
pour  lui ,  manquait  à  ce  cepas  de  mort  ;  il  put  se 
sauver ,  et  trouver  un  refuge  dans  ces  nriémes  contrées 
du  Danube  qu'il  dévastait  naguère  si  cruellement.  C'est 
ainsi  que  le  patrice  Théodoric,  fils  d'armes  de  l'em- 
pereur Zenon,  sut,  par  un  seul  et  même  expédient,  se 
débarrasser  d'un  collègue  et  d'une  convention  jurée 
en  face  de  Dieu  2. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  dans  le  bois  de 
lauriers  du  palais,  les  soldats  goths,  répandus  par  la 
ville,  faisaient  main  basse  sur  les  partisans  d'Odoacre; 
partout  où  ils  les  pouvaient  rencontrer,  ils  les  tuaient 
eux  et  leur  race,  disent  les  historiens*.  Les  mêmes 
horreurs  s'accomplirent  hors  de  R^venne.  C'était  une 
conspiration  de  tout  un  peuple  pour  en  exterminer  un 

1.  Manu  sna  interemit.  Ânon.  Vales.,  p.  718.  —  Traculenter.  Maroell., 
Chron,  —  Procop.,  Bell.  Goth,j  i,  1.  —  Maroell.,  Chrvn. 

2.  Is  pactis  eventus  fuit. . .  Procop.,  Bell.  Goth.,  i^  1.  —  Peijuriis  illectus 
Odoacer.  Marcell.,  Chron, 

3.  Cujus  exercitus  in  eadem  die,  Jussu  Theodorici,  omnes  interfecti  sant 
quis  ubi  potuit  reperire,  cum  omni  stirpe  sua.  Anon.  Vales.,  p.  718. 
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autre  :  conspiration  conduite  avec  un  sangfroid,  gar- 
dée avec  un  secret  presque  incroyables.  S'il  peut 
exister  quelque  chose  de  plus  effrayant  que  l'image  de 
Théodoric,  rouge  de  vin  et  de  fureur,  massacrant  sur 
la  table  d'un  festin  le  collègue  qu'il  a  attiré  par  ses 
caresses,  c'est  cette  complicité  de  toute  la  nation  des 
Goths  exécutant  le  même  forfait ,  à  la  même  heure, 
dans  des  lieux  si  différents,  sans  provocation  ni  colère*. 
Voilà  pourtant  le  tableau  qui  ressort  des  textes  histo- 
riques, par  malheur  fort  incomplets.  Quelques  con- 
temporains ,  dans  le  but  de  justifier  les  Goths  et  leur 
chef,  rejettent  sur  son  rival  la  première  pensée  du 
guet-apens,  de  sorte  que  Théodoric  n'aurait  fait  que 
prévenir  Odoacre  en  le  tuant  2.  Cette  version  ne  peut 
pas  être  celle  de  l'histoire  dont  les  plus  importants  té- 
moignages attribuent  formellement  au  roi  des  Goths 
l'idée  comme  la  conduite  d'une  si  odieuse  trahison  *. 
Théodoric  n'avait  plus  de  collègue  ni  d'ennemis. 
Peu  soucieux  alors  des  termes  de  sa  pragmatique  et 
des  irrésolutions  de  l'empereur  d'Orient,  il  quitta  sans 

1.  Ennodias  a  Tafifreux  courage  d'admirer  cette  complicité  de  Théodoric 
et  de  son  peuple  dana  la  perpétration  d'aa  aasadsinat }  il  en  fait  même  re- 
monter l'inspiration  À  Dieu. 

Fecisti  consiliorum  partieipem  in  secretis  popnlum  jam  probatum.  Nemi- 
nem  adversarium  agnovisse  contigit,  quod  iecum  pars  mundi  potior  dispo- 
nebat.  Mandata  est  per  regiones  disjnuctissimas  vox  votiva.  Quis  haec  prê- 
ter Bupernam  voluntatem  prsestititi  ut  unius  ictu  temporis  effUnderetur 
romani  nominis  clades, longa  temporum  improbitate  collecta?  Paneg.  Thtod. , 
p.  407,  408. 

2.  Odovacrem  molîentem  sibi  insidias  interemit.  Cassiod.,  Chron, —  Dum 
ei  Odoachar  insidiaretur.  Ânon.  Vales.,  p.  718. 

3.  (Odoacrum)  ac  si  suspectum ,  in  palatio  jugulans. . .  Jomand.,  de  Reg. 
Succ.^^1  \B.  Gtt.jST. —  Odoacer  peijuriis  illectus...  Marcell.,  Chron,  — 
Theodoricus  dolo  occidit. . .  Procop.,  Bell.  Goth.j  t,  1 
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plus  attendre  l*habitde  sa  nation  ^^  endossa  le  manteau 
de  pourpre  et  se  fit  proclamer  roi  des  Goths  et  des 
Romains  :  ce  qu'on  traduisit  plus  tard  par  roi  d'Italie^. 
La  fiction  du  patriciat  romain  sous  laquelle  Odoacre 
avait  gouverné  pendant  près  de  dix -sept  années, 
s'évanouissait  en  même  temps  que  la  souveraineté 
des  empereurs  orientaux,  sur  le  dernier  débris  de 
l'empire  d'Occident.  Non-seulement  Rome  et  l'Italie 
avaient  un  roi,  mais  elles  cessaient  de  s'appartenir 
à  elles-mêmes.  Un  peuple  étranger,  sujet  de  ce  roi, 
les  tenait  sous  le  joug  à  titre  de  conquête  :  une  nou- 
velle ère  commençait  dans  leur  histoire. 


1.  Ut  inspressus  est  Ravennaxn,  et  occidit  Odoacrem,  Gothi  nibi  confirma- 
verant  Theodoricum  regem,  non  expectantes  jussionem  no?i  Principis. 
Anon.  Vales.,  p.  718.  —  Snœ  gentis  vestitum  reponeos,  insigne  regii  amic- 
tus. . .  assnmit.  Jomand.,  A.  Get.,  57. 

2.  Gothornm  Romanommqne  regrnator.  Jomand.,  R.  GeU,  57.  —  Re- 
gnum  gentis  su»,  et  Romani  populi. . .  Idem  de  Reg.  Suce,  47.  —  Regnum 
Italie.  Cassiod.,  Variar.,  ii,  41. 
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Le  nouveau  règne  s'ouvrit,  pour  l'Italie,  sous  des 
auspices  sinistres  :  la  formidable  colère  du  roi  des 
Goths  planait  sur  les  Romains,  comme  sur  ses  adver- 
saires barbares.  Malheur  à  qui,  pendant  ces  quatre 
années  de  lutte,  s'était  déclaré  son  ennemi  ;  malheur 
à  qui  ne  s'était  pas  montré  son  ami  !  Il  fit  publier  un 
édit  qui  dépouillait  du  droit  de  liberté  romaine  * 
(c'est  le  mot  des  contemporains)  quiconque  n'avait 
pas  ouvertement  embrassé  sa  cause.  Cet  édit  le  privait 
du  droit  de  tester,  et  des  garanties  assurées  au  ci- 
toyen par  les  lois  de  l'empire,  ou  même  de  celles 
que  pourrait  à  l'avenir  octroyer  le  gouvernement  des 
Ostrogoths.  Aucune  excuse  ne  palliait  sa  faute,  pas 
même  celle  de  la  nécessité.  La  conduite  des  amis  était 


1.  Interea  subita  anixnum  prsestantissimi  reg^s  Theodorici  deUbenitio 
occupavit,  ut  illis  tautum  romaoœ  libertatië  jus  tribueret,  quos  partibut 
ipsius  fides  examinatajunxisset.  lllos  vero,quos  aliqua  nécessitas  diviserat, 
ab  omni  jus&it  et  testandi,  et  ordinationum  suarum  ac  voluntatum  licentia 
dubmoveri.  Eniiod.i  Vit,  Epiphan,,  p.  357. 
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soumise  à  une  discussion  rigoureuse;  ils  devaient  jus- 
tifier de  la  constance  de  leur  fidélité,  au  milieu  de 
toutes  les  incertitudes  et  de  tous  les  revers.  C'était  la 
mise  hors  la  loi  de  l'Italie  entière*  :  le  panégyriste 
de  Théodoric  ne  craint  pas  de  l'avouer.  Cette  loi 
cruelle  ne  fut  pourtant  point  le  pire  des  maux  qui 
déchirèrent  ce  malheureux  pays.  Conmie  on  voit,  à  la 
suite  d'un  orage,  sortir  des  entrailles  de  la  terre  mille 
insectes  nuisibles,  on  vit  se  répandre  en  tous  lieux,  à 
la  suite  de  l'édit,  une  nuée  d'enquêteurs,  d'espions, 
de  délateurs,  tourbe  malfaisante  qui  se  repaît  des  in- 
fortunes publiques,  et  se  charge  de  trouver  des.  cou- 
pables pour  toutes  les  tyrannies.  Les  partisans  de 
Théodoric  durent  eux-mêmes  trembler  :  du  golfe  de 
Tarente  aux  Alpes,  et  de  la  mer  de  Toscane  à  l'Adria- 
tique, il  n'y  eut  plus  une  seule  ville  qui  ne  fût  au 
désespoir,  une  seule  famille  qui  pût  compter  sur  la 
sécurité  du  lendem"ain. 

Combien  de  temps  dura  cette  perturbation  générale? 
On  ne  le  sait  pas.  Ni  réclamations,  ni  prières  n'arri- 
vaient jusqu'à  ce  roi,  inflexible  dans  sa  résolution  de 
sévir.  La  province  de  Ligurie  occupée  et  foulée  tour 
à  tour  par  les  deux  partis,  et  entraînée  pour  cette 
raison  à  des  démonstrations  contraires,  se  trouva  plus 
maltraitée  encore  que  les  autres;  elle  eut  recours, 
comme  toujours,  à  l'intervention  de  son  évêque  Épi- 
phane  ;  mais,  cette  fois,  Thomme  de  paix  hésita.  La 

1.  Qaa  sententîa  promnlgata,  et  legibns  circa  plnrimos  tali  le^e  calea- 
tis,  uni  versa  Italia  lamentabili  justitio  subjacebat.  Ennod.,  VU»  Epiphan., 
p.  357. 
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mission  lui  semblait  au-dessus  de  ses  forces^,' et  on 
ne  le  décida  qu'en  lui  adjoignant  l'archevêque  Lau- 
rentius,  son  métropolitain.  Laurentius  et  lui  avaient 
été  les  premiers  amis  du  roi  des  Goths  sur  la  terre 
italienne;  l'un  d'eux  avait  même  souffert  en  son  nom 
la  captivité  et  l'exil;  ils  partirent  ensemble  pour 
Ravenne,  le  cœur  serré,  et  désespérant  presque  du 
succès  de  leur  démarche.  Théodoric,  les  fit  admettre 
en  sa  présence,  et  Épiphane  prit  la  parole,  ainsi 
que  l'avait  exigé  le  métropolitain,  son  collègue.  Nous 
entrerons  dans  le  détail  de  cette  grande  scène,  où  le 
prêtre  romain  et  le  conquérant  barbare  se  dessinent 
nettement  l'un  en  face  d,e  l'autre,  avec  leurs  senti- 
ments, leurs  instincts,  leur  langage  :  elle  clôt  en  quel- 
que sorte  les  annales  de  l'Italie  autonome  et  libre. 

L'évêque  de  Pavie  rappela  d'abord  au  roi  offensé 
le  pardon  donné  par  Jésus -Christ  à  ses  bourreaux 
et  les  préceptes  de  la  loi  évangélique;puis  affrontant 
sans  crainte  des  souvenirs  qui  pouvaient  paraître  im- 
portuns au  maître  actuel  de  l'Occident  :  «  Il  fut  un 
temps,  lui  dit-il,  où  une  armée  formidable  t'emprison- 
nait avec  tout  ton  peuple  dans  la  petite  ville  de  Pa- 
vie, et  où  le  son  des  clairons  retentissait  nuit  et  jour 
à  ton  oreille.  Inférieur  en  nombre  à  tes  adversaires, 
tu  n'espérais  la  victoire  que  de  l'assistance  de  Dieu  : 
que  promis- tu  alors?  Tu  le  sais^;  et  Dieu  t'exauça. 

1.  Dam  86  diceret  solum  ad  tantam  sarcinam  sastinendam  non  poaae  sat- 
ficere.  Eunod.,  Vit.  Epiphan,,  p.  357. 

2.  ScU  quœ  te  pollicebaris  actanun,  quando  confertinsimis  înimicorum 
cnneis  uigebaris,  et  circa  muros  Ticineusis  civitatuls  hostilis  lituî  clangor 
streperet...  /d.,  p.  358. 
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Nous'  vîmes  le  ciel  prendre  parti  dans  ta  querelle  ; 
le  soleil ,  l'air,  la  pluie,  combattirent  pour  toi  ;  et  les 
discordes  de  tes  ennemis  préparèrent  ton  triomphe*. 
Qui  donc  eût  pu  résister  à  Théodoric ,  secondé  par 
Dieu  même?  tu  fus  vainqueur.  Eh  bien,  rends  aux 
hommes  ce  que  Dieu  t*a  donné;  ne  dédaigne  pas 
les  larmes  des  suppliants,  elles  sont  Tholocauste  de 
Toblation  mystique  2.  Songe  aussi  à  qui  tu  succèdes  : 
ne  ressemble  pas  à  celui  que  tu  as  vaincu,  si  tu  ne 
veux  point  tomber  comme  lui.  —  0  roi,  la  Ligurie  te 
supplie  à  genoux  en  ma  personne;  elle  te  demande 
justice  pour  les  innocents,  absolution  pour  les  cou- 
pables. Écoute  ma  voix  :  la  vengeance  vient  de  la 
terre,  mais  la  miséricorde  est  fille  du  ciel  *  !  » 

En  prononçant  ces  belles  paroles,  le  vieil  évêque 
tremblait^;  il  n'avait  jamais  plaidé  une  plus  sainte 
cause  devant  un  juge  plus  irrité.  Théodoric  dans  sa 
réponse  invoqua  pour  sa  justification  la  raison  poli- 
tique, et  les  nécessités  qui  assiègent  un  règne  nou- 
veau. «  Tu  me  cites  les  exemples  divins,  ajouta-t-il, 
avec  un  semblant  d'ironie  qui  dut  aller  au  cœur  du 
prêtre  :  eh  !  ne  lisons-nous  pas  dans  les  livres  sacrés 
que  Saûl  a  été  rejeté  de  Dieu,  pour  avoir  épargné  les 
ennemis  d'Israël?  La  victoire  est  le  jugement  de  Dieu*, 


1.  Quoties  ntilitatibus  tais  aer  ipse  servierit?  Tibi  cœli  serena  militanmt, 
tibi  coDveza  plurias  pro  7oto  fuderunt.  £nnod.,  Vit.  Epiphan.,  p.  358. 

2.  Mysticse  oblationis  holocanata  sant,  supplicantum  lacrymas  non  spemi. 
Ennod.,  ub.  mtp, 

3.  Oulpas  dimittere,  cœleste  est  ;  Tindicare,  terrenum.  Id.  hc.  dt. 

4.  Corda  ejus  pavor  arctabat.  Ibid. 

5.  Vim  divini  jadicii  aut  atténuât,  aut  contemnit,  qui  hosti  sno,  corn  po- 
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c'est  y  contrevenir  que  de  pardonner  à  l'adversaire 
'  qu'on  tient  sous  ses  pieds.  Frappons  les  pères,  si  nous 
voulons  que  les  enfants  soient  meilleurs.  Que  me 
parles  -  tu  de  l'indulgence  du  divin  Rédempteur  ? 
n'a-t-il  pas  dit  lui-même  dans  son  Évangile  :  — Le 
médecin  coupe  les  membres  pourris,  lorsqu'il  veut 
sauver  le  malade.  —  Ainsi  vont  les  choses  de  ce 
monde  !  Laisser  le  crime  impuni ,  c'est  encourager 
les  criminels  * .  » 

Le  roi  goth  s'appesantit  beaucoup  sur  ces  idées  qui 
contenaient,  suivant  lui,  la  vraie  morale.  C'était  par  de 
pareils  sophismes  que  le  Théodoric  civilisé  savait  s'ac- 
commoder aux  mauvais  penchants  du  Théodoric  bar- 
bare. Voyant  pourtant  qu'il  ne  convaincrait  pas  ses 
interlocuteurs,  et  craignant  l'éclat  d'une  rupture  avec 
ces  saints  personnages,  il  promit  d'adoucir  son  décret, 
en  ne  frappant  que  les  scélérats  endurcis.  L'endur- 
cissement était  grand,  à  ce  qu'il  paraît,  car  les  condam- 
nations à  l'exil  furent  nombreuses.  Cependant  la  porte 
venait  d'être  ouverte  à  l'indulgence.  De  bons  conseils 
survinrent  de  divers  côtés;  tet  le  questeur  Urbicus, 
qui  joignait ,  disent  les  contemporains',  l'éloquence 
de  Cicéron  à  l'austère  équité  de  Caton^,  finit  par 
arracher  à  son  maître  une  amnistie  sinon  générale  du 
moins  très-large.  D'autres  Romains  bons  et  respec- 


titor^  indnlget.  Justitia  coercendi  Bnnt,  quos  constat  gratiam  non  secutos. 
Ennod.f  Vit.  Epiphan,,  p.  360. 

1.  Qai  criminosos  patitur  impane  transire,  ad  crimina  hortatur  insontes. 
Ennod.f  tifr.  iup. 

2.  niustrissimum  Urbicam  acciri  jubet,  qai  universa  palatii  ejos  onera 
sufltentans,  Ciceronem  eloqnentia,  Catonem  sqaitate  prscesserat.  Ibid, 
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tables  prirent  place  à  leur  tour  dans  sa  confiance  ;  ils 
le  ramenèrent  pas  à  pas  à  des  sentiments  chrétiens  et 
romains;  on  flatta  les  inspiratipns  de  Thomme  civilisé  ; 
on  célébra  la  magnanimité  de  son  âme  ;  on  Tapaisa, 
,en  lui  faisant  la  gloire  du  pardon  plus  douce  que  les 
satisfactions  de  la  vengeance. 

Il  y  eut  alors  un  revirement  complet  dans  sa  con- 
duite. II  appela  autour  de  lui  pour  organiser  son  gou- 
vernement les  honvnes  considérables  de  tous  tes  par- 
tis. L'assassin  d'Odoacre  sembla  même  rechercher  de 
préférence  les  amis  fidèles  de  sa  victime  ;  et  lorsque 
rénergique  défenseur  de  Césène,  Libérius,  passant  de 
la  liste  de  ses  proscrits  dans  celle  de  ses  serviteurs, 
consentit  à  devenir  son  préfet  du  prétoire,  il  en  mani- 
festa sa  joie  par  ces  nobles  paroles  adressées  au  sénat  : 
«  Libérius  n'est  point  venu  à  nous  comme  un  vil  trans- 
fuge; il  n'a  point  simulé  la  haine  de  son  maître  pour 
gagner  l'affection  d'un  autre  :  il  a  attendu,  dans  l'in- 
tégrité de  sa  conscience,  le  jugement  de  Dieu.  S'il  a 
passé  à  notre  cause,  c'est  avec  tristesse,  et  quand  il  ne 
pouvait  plus  rien  pour  la  sienne  :  aussi  j'ai  confiance 
en  sa  fidélité*.  »  Cassiodore  fils  aîné  de  l'ancien 
ministre  d'Odoacre,  et  qui  lui-même  avait  occupé 
de  hautes  charges  sous  le  roi  des  Ruges,  devint  le 
secrétaire  particulier,  puis  le  questeur  de  Théodo- 
ric.  Beaucoup  d'autres  se  joignirent  à  eux,  et  dans  le 
nombre  Symmaque  et  Boêce,  qui  devaient  être  un 

1.  Non  enim  ad  nos  vilisaima  transfuge  conditione  miin^vit  :  nec  proprii 
domini  finxit  odiam,  ut  alterius  sibi  procuraret  affectam.  Expectavit  integer 
divina  judicia ;  tristis  ad  jura  nostra  transivit.  Cassiod.,  Kar.,  ii,  16. 
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jour  si  mal  payés  de  leurs  services.  Malgré  la  force 
politique  que  de  pareils  choix  donnaient  au  roi  des 
Goths,  il  suspecta  longtemps  encore  les  sentiments 
de  Rome  et  du  sénat  à  son  égard,  car  il  ne  voulut 
visiter  la  ville  éternelle  qu'en  l'année  500  ;  et  pendant 
le  séjour  qu'il  y  fit,  on  découvrit  une  conspiration 
contre  sa  vie,  où  trempait  un  certain  comte  goth 
nommé  Odoïn*. 

Devenu  chef  d'un  gouvernement  régulier  et  puis- 
sant 2,  Théodoric  laissa  là  toute  discussion  avec  l'em- 
pereur d'Orient  sur  le  sens  de  sa  pragmatique.  Il  se 
posa  nettement  en  héritier  de  l'empire  occidental  ^ , 
prenant  les  qualifications  des  empereurs,  même  celle  de 
«  toujours  Auguste^,  »  et  confondant  habilement  l'idée 
de  la  nouvelle  puissance  qu'il  fondait,  avec  les  sou- 
venirs de  l'ancienne  souveraineté.  Aux  plaintes  et  aux 
menaces  d'Anastase,  il  répondit  par  une  curieuse  lettre 
que  nous  avons  encore,  dans  laquelle  il  donne,  si  je 
puis  ainsi  parler,  la  théorie  de  ses  rapports  avec  l'em- 
pire d'Orient.  Suivant  lui,  cet  empire  est  le  modèle  des 
gouvernements,  et  l'empereur  possède  une  supériorité 
morale  sur  tous  les  rois;  il  reconnaît  quant  à  lui  cette 


1.  Anoo.  Vales.,  p.  721. 

2.  Nous  renvoyons  pour  ce  qni  concerne  Tadministnition  de  Théodoric 
aux  excellents  mémoires  de  M.  Sartorius  et  de  M.  Naudet,  tous  deux  cou- 
ronnés par  la  classe  d'Histoire  et  de  Littérature  ancienne  de  Tlnstitut  (1810). 
—  Nous  recommandons  également  la  Vie  de  Théodoric,  par  M.  le  M**  du 
Boure;  ouvrage  consciencieux  et  tout  à  fait  digne  d'estime. 

3.  Hseres  Imperii.  Epist.  Athal.  ap.  Cassiod.,  Variar. 

4.  D.  N.  Gloriosissimus  atque  inclutus  rex  Theodericus,  victor  ac  trium- 
phator,  semper  Augustus,  bono  R.  P.  natns,  etc.  InscripL  Pompt.,  Orelli., 
III,  p.  122. 
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supériorité  morale  et  la  proclame;  mais  là  se  borne  sa 
soumission  envers  l'Auguste  de  Constantinople.  «  Vous 
êtes,  lui  dit-il ,  l'honneur  de  tous  les  royaumes,  l'ap- 
pui salutaire  du  monde  entier.  Ceux  qui  administrent 
les  nations  savent  et  confessent  qu'il  existe  en  vous 
quelque  chose  de  particulier  qu'ils  n'ont  point*  ;  nous 
le  sentons  surtout,  nous  qui,  avec  l'assistance  divine, 
avons  appris  dans  votre  république  comment  on  doit 
gouverner  des  Romains.  —  Notre  gouvernement  est 
une  imitation  du  vôtre,  type  d'un  empire  unique.  Au- 
tant, dans  cette  voie,  nous  marchons  loin  derrière  vous, 
autant  nous  y  précédons  les  autres  nations  de  l'uni- 
vers*. »  L'esprit  de  sa  politique  pourrait  se  résumer 
en  ce  peu  de  mots  :  ne  conserver  avec  l'empire  d'Orient 
qu'un  lien  nominal,  et  donner  au  monde,  dans  l'exer- 
cice de  sa  pleine  souveraineté,  une  image  barbare  de 
l'empire  d'Occident. 

Dans  l'impossibilité  de  se  faire  raison  par  les  armes, 
Anastase  dut  se  contenter  de  ces  vagues  explications 
qui  laissaient  les  choses  au  même  état.  Pour  conserver 
du  moins  l'avantage  de  sa  situation,  il  fit  remettre  par 
Faustus  Niger  au  roi  d'Italie,  à  titre  d'investiture  ou  de 
complément  de  l'investiture  que  lui  avait  conférée 
autrefois  Zenon,  un  des  manteaux  de  pourpre  ren- 
voyés par  Odoacre  à  Constantinople,  après  la  dépo- 

1.  Vos  estis  regnomm  omniom  pulcherrimum  décos;  vos  totnis  orbis 
salntare  pnpsidiam ,  quod  caeteri  dominantes  jure  suscipinnt,  qnia  in  Tobîs 
singnlare  aliquid  inesse  cog^oscunt.  Cassiod.,  Vanar.^  i,  1. 

2.  Regnom  vestrunif  imitatio  nostra,  forma  est  boni  propositi,  nnici  exeni- 
plar  imperii.  Qui  quantum  vos  sequimur^  tantum  gantes  alias  anteimus. 
CaiMiod.,  loc.  cit. 
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sition  d'Augustule  *.  C'était,  comme  on  eût  pu  dire  en 
langage  juridique,  un  acte  conservatoire  du  droit  des 
empereurs,  toutefois  il  venait  bien  tard.  Théodoric 
portait  la  pourpre  depuis  longtemps;  il  avait  mêmer 
rétabli,  pour  son  usage,  les  anciennes  fabriques  impé- 
riales supprimées  ou  ruinées  sous  le  patriciat  d'Odo- 
acre^.  Cette  tardive  investiture  n'empêcha  pas  Anastase 
de  faire  une  descente  en  Italie  dès  qu'il  le  put;  mais 
son  expédition  fut  plutôt  d'un  pirate  que  d'un  empe- 
reur, et  les  choses  en  restèrent  là  jusqu'à  Justinien. 
Tandis  qu'il  posait  avec  cette  netteté,  en  face  de 
l'empire  d'Orient,  son  indépendance  comme  roi  bar- 
bare, Théodoric  se  faisait  Romain  vis-à-vis  des  Bar- 
bares et  revendiquait  sur  eux  la  suprématie  des  empe- 
reurs. Sans  renier  la  fraternité  résultant  de  leur  com- 
mune origine,  il  voulait  qu'ils  le  considérassent  prin- 
cipalement comme  un  successeur  des  Césars;  et  que  les 
Amales  devinssent  une  vraie  famille  impériale  parmi 
les  maisons  royales  des  Germains*.  Il  parlait  aux  rois 
ses  égaux  avec  un  ton  de  supériorité  paternelle  qui 
rappelait  le  langage  des  anciens  maîtres  du  monde; 
leur  adressant  des  remontrances,  des  encouragements, 
des  conseils  en  faveur  de  la  justice  et  de  la  concorde 
mutuelle,  et  se  servant  perpétuellement  du  grand  nom 

1.  Facta  pace  cnm  AnastaBÎo  impçratore  per  Festoin  (Fanstnin)  de  pne- 
Bnmptione  regai  ;  et  omnia  omameuta  palatii ,  qme  Odoachar  Constantino- 
polim  transmiserat,  remittit.  Anon.  Vales.,  p.  720. 

2.  Cassiod.,  Variar.^  i,  2. 

3.  Ut  qui  de  regia  stirpe  descenditis,  nunc  etiam  longins  claritate  impe- 
rialis  sangninis  fulgeatis.  Cassiod.,  Vartar.^  ly,  1.  —  Amalorom  infantia 
purpurata.  /Wd.,  viii,  6. 
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de  Rome  pour  leur  inspirer  le  respect,  ou  la  crainte  *. 
Les  rois  germains,  possesseurs  de  provinces  démem- 
brées de  rOccident,  reconnurent  volontiers  cette  su- 
'préraatie  qui  consolidait  leur  usurpation,  en  créant 
l'unité  et  la  solidarité  parmi  les  spoliateurs  de  l'em- 
pire. Des  maiiages  cimentèrent  entre  eux  et  lui  l'al- 
liance des  intérêts  :  Théodoric  épousa  la  sœur  de 
Clovis,  et  maria  sa  fille  Theudigotha  au  roi  des  Visi- 
goths,  Alaric;  sa  fille  Ostrogotha,  au  roi  Burgonde 
Sigismond,  fils  de  Gondebaud;  sa  sœur  Amalafride 
devint  femme  du  roi  des  Vandales,  et  Amalaberge, 
fille  de  cette  sœur,  femme  de  celui  des  Thuringiens*. 
Vis-à-vis  de  son  peuple,  et  dans  l'art  de  le  gouver- 
ner, son  habileté  ne  fut  pas  moins  grande.  Après  l'avoir 
établi  en  colonies  militaires  sur  les  territoires  dont  il 
dépouilla  les  soldats  d'Odoacre,  et  qui  faisaient  un 
tiers  de  l'Italie*,  il  ajouta  à  cet  immense  domaine 
des  Goths  d'autres  confiscations  opérées  sur  la  pro- 
priété italienne.  Ce  fut  Libérius  qu'il  chargea  de 
l'exécution  d'une  mesure  si  douloureuse  pour  un  cœur 
italien  ;  mais  sans  croire  avec  les  panégyristes,  que 
tout  se  passa  à  la  satisfaction  générale,  les  vainqueurs 
s'étant  trouvés  grassement  pourvus,  tandis  que  les 
vaincus  ne  ressentaient  aucun  dommage  * ,  il  faut  re- 


1.  CsMiod.,  Variar.j  m,  1,  2,  3,  4,  et  paas. 

2.  Jorn.,  R,  Gtt.^  58.^AnoD.yales.,  p.  72Û.  —  Prooop.,  Bêll.  Gûêh.,  i,  2. 

3.  Partem  agrorum,  quam  Odoacri  milites  poasederant  Inter  se  Gothi 
partiti  sunt.  Procop.,  Bell.  Goth.y  i,  1. 

4.  Quid  quod  innumeÀs  Gothorum  catervas,  Tix  scientibus  RomaDb, 
larga  prsedioram  collatione  ditasti.  Niliil  enim  amplins  yictores  cnpiunt  et 
nuUa  senserunt  damna  superati.  £nnod.,  Efriai,^  xix,  3. 
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connaître  que  Libérîus  mit  dans  l'accomplissement  de 
sa  dure  mission  une  modération  digne  de  louange. 
Enracinés  à  l'Italie  par  la  propriété,  les  Ostrogoths 
s'y  multiplièrent.  Les  sujets  d'Odoacre  n'avaient  formé 
sur  le  sol  qu'une  armée  d'occupation ,  ceux  de  Théo- 
doric  y  furent  à  la  fois  une  armée  et  un  peuple  :  peuple 
conquérant  et  maître,  distinct  des  vaincus  par  ses 
lois,  par  son  langage,  par  sa  religion  (il  était  Arien), 
et  seul  investi  du  privilège  souverain  de  porter  les 
armes.  Théodoric,  quoiqu'on  ait  prétendu  le  contraire, 
maintint  fermement  la  séparation  des  deux  races  dans 
ses  points  essentiels.  S'il  jugea  utile  qu'à  son  exemple 
les  princes  et  princesses  des  Ostrogoths  fussent  élevés 
dans  la  connaissance  des  lettres  et  des  sciences,  pour 
apprendre  à  mieux  gouverner  les  Romains,  il  défen- 
dit au  peuple  de  fréquenter  les  écoles  où  il  pourrait 
s'amollir.  Son  système  d'administration  fut  celui-ci  : 
u  Au  Romain ,  les  occupations  de  la  paix  ;  au  Goth , 
celles  de  la  guerre*.  » 

Parvint-il  par  ces  moyens  à  créer  un  établissement 
durable?  La  suite  prouva  que  non.  En  tout  cas,  son 
gouvernement,  comme  gouvernement  personnel,  fut 
empreint  d'un  cachet  de  grandeur  incontestable,  due 
à  l'élévation  de  son  génie.  Si  le  Théodoric  barbare 
reparut  dans  les  derniers  jours  de  son  règne,  comme 
pour  voiler  la  gloire  du  Théodoric  civilisé,  et  la  ré- 


1.  Nous  renvoyons  ponr  les  détails  an  mémoire  de  M.  Naudet,  dont  les 
chapitres  6  et  7  contiennent  une  appréciation  très- complète  et  très-juste, 
des  actes  et  du  caractère  de  Théodoric.  Nous  ne  connaissons  sur  ce  sujet 
rien  de  mieux  étudié  et  de  mieux  pensé. 
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duire  à  sa  juste  mesure,  l'histoire,  impartiale  répé- 
tera pourtant  ce  jugement  de  Procope,  resté  célèbre  : 
«  On  peut  l'appeler  tant  qu'on  voudra  usurpateur  et 
tyran;  en  réalité,  ce  fut  un  roi*.  » 


1.  Verbo  Theodoricos  tyrannos  fait,  facto  aatem  rex.  Procop.,  Bell, 
Goth.,  j,  1. 
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